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du  Comte, 


PETÏT-MAITEE 
CORRIGÉ, 

£  O   M  Â   JD  X  JE. 

ACTE   PREMIER. 


SCENE  PREMIERE.  ■ 

HORTENSE,    M  A  R  T  O  N. 

M  A  R  T  O  N. 

3C(H  bien.  Madame?  quand  forti«r-vous  de 
la  rêverie  où  vous  êtes  ?  Vous  m'avez  appellée  , 
me  voilàj  &  vous  ne  me  dites  mot. 

Aij 
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HORTENSE. 

J'ai  l'efprit  inquiet. 

MARTON. 
De  quoi  s'agit-il  donc  i 

HORTENSE. 
Kai-je  pas  de  quoi  rêver?  on  va  me  marier,. 

IMarton. 

MARTON. 

Eh  vraiment  !  je  lefçais  bien  ;  on  n'attend  plus 
•  que    votre   oncle    pour  terminer   ce    mariage  :^ 
d'ailleurs ,  Rofimond  votre  futur  ,    n'cft  arrivé 
que  d'hier  ;  &  il  faut  vous  donner  patience. 

HORTENSE. 
•  Patience  !  eft-ce  que  tu  me  crois  preffée  ? 

MARTON. 
Pourquoi  non  ?  on  l'eft  ordinairement  à  votre 
place.  Le  mariage  eft  une  nouveauté  curieufe  , 
&  la  curioGté  n'aime  pas  à  attendre. 

HORTENSE. 
Je  différerai  tant  qu'on  voudra. 

MARTON. 
Ah  !  heureufement  qu'on  veut  expédier. 

HORTENSE. 
Eh  !  lailTe-là  tes  idées. 


wm 


COMÉDIE. 


M  A  R  T  O  N. 
Eft-ce  que  Rofimond  n'efl:  pas  de  votre  goût? 

HORTENSE. 

Ceft  lui  dont  je  veux  te  parler.  Marton,  tu 
es  fille  d'efprit  :  comment  le  trouves-tu  ? 

MARTON. 

-    Mais  il  %ft  d'une  jolie  figure. 

•      HORTENSE. 

Cela  eft  vrai. 

MARTON. 

Sa  phyfionomie  efl;  aimable. 

HORTENSE. 

Tu  as  raifon. 

.    .„    MARTON. 
■   II  jii^  paix)ît  avoir  de  refprit. 

HORTENSE, 
Je  hii  en  croîs  betiucbilp. 

MARTON. 

■ 

Dans  le  fond  même ,  on  lui  fent  un  caraâcre 
d'honnête-bomme.     . 

,.    ■  HORTENSE.        . 

fSi  IsiEtepjTe  çommç  tqj. 
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MARTON, 

Et ,  à  vue  de  pays ,  tout  fon  défaut  c'eft  d'être 

ridicule, 

HORTENSE. 

Et  c'cft  ce  qui  me  défefperc ,  car  cela  gâte 
tout.  Jehiî  trouve  de  fi  fottes  façons  avec  nioî  ! 
on  diroit  qu'il  dédaigne  de  me  plaire  ,  &  qu'il 
croît  qu'il  ne  feroit  pas  du  bon  aird^  &  Ibu- 
cier  de  moi ,  parce  qu'il  m'époufe 

M  ART  ON. 

Ah  !  Madame  ,  vous  efl  parlez  bien  à  votre  aife, 

HORTENSE. 

Que  veux-tu  dire  ?  Eft-ce  que  la  raifon  même 
n'exige  pas  un  autre' procédé  que  le  fien? 

MARTON.   " 

Eh  !  oui ,  la  raiion  :  maïs  c'eft  que  parmi  les 
jeunes  gens  du  bel  air ,  \\  tiy  a  Hen  4e  fi  bout-? 
geois  que  d'être  raifonnable, 

HORTENSE.      . 

Peut-être  ,  auflî ,  ne  fuis-je  pas  de  fon  goût. 

MARTON.       . 

Je  ne  fuis  pas  de  ce  fentimeht-la ,  ni  vous 
non  plus.  Non  ;  tel  que  vous  le  voyez,  il  vous  aime. 
Ne  l'ai-je  pas  fait  rougir  hier,  moi  ;  parce  que 
je  le  furpris  comme  il -vous  regardoitJklk-déro- 


COMÉDIE. 


bée  attentivement?  Voilà  déjà  deux  ou  trois  fois 
que  je  le  prends  fur  le  fait. 

HORTENSE. 

Je  Youdrob  être  bien  fûre  de  ce  que  tu  me 

dis^là. 

MARTON. 

Oh  1  je  m'y  connoîs  :  cet  homme-là  vous  ai-* 

me  9  vous  dls*je  ;  &  il  n*a  garde  de  s'en  vanter , 

parce  que  vous  n'allé?  être  que  fa  fenxme  :  mais 

je  ibutiens  qu'il  étouffe  ce  qu'il  fent  »  te  que  fon 

air  de  Fetit*Maître  n'eft  qu'une  gafconnade  avec 

•vous. 

HORTENSE. 

Eh  bien  !  je  t'avouerai  que  cette  penfée  m'eft 

venue  comme  à  toi. 

MARTON, 
Eh  J  par  hafàrd  ^  n'auriez-vous  pas  eu  la  penfifo 
que  vous  l'aimez  aufli  ? 

HORTENSE* 
Moi,  Marton? 

MARTON. 

Oui ,  c'eû  qu'elle  m'eft  encore  venue  :  voyez* 

HORTENSE. 
Fcanchemient  »   c'eft  grand  dommage  que  fes 
façons  nuifent  au  mérite  qu'il  auroit, 

A  îv 
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•  •  » 


M  A  R  T  O  N. 

5i  on  pouvoît  le  corriger. . 

HORTENSE, 

Et  c*eft  à  quoi  je  voudrois  tâcher;  car,  s*il 
p'aime,  il  faudra  bien  qu  il  me  le  dife  bien  franr 
çhement ,  &  qu'il  fe  défafTe  d'une  extravagance 
dont  je  pourrois  être  la  viâime ,  quand  nous  fe- 
rons mariés  :  fans  quoi  je  ne  l'épouferai  point. 
Commençons  par  nous  aflurer  qu'il  n'aime  point 
ailleurs ,  &  que  je  lui  plais  :  car,  s'il  m*aime ,  j'aurai 
beau  jeu  contre  lui,  &  je  le  tiens  pour  à  moitié 
corrigé  ;  la  peur  de  me  perdre  fera  le  refte.  Je 
t'ouvre  mon  cœur:  il  me  fera  cher, s'il  deyîent 
raifonnable.  Je' n'ai  pas  trop  le  temps  de  réuffir; 
jnais  il  en  arrivera  ce  qui  pourra  j  eflayons.  J'ai 
befoin  de  toi ,  tu  es  adroite  :  interroge  fon  Valet  ^ 
qui  mç  paroît  a(rez  familier  avec  fon  Maître^ 

M  A  R  T  O  N. 

*  ^  •  »  » 

C'eft  à  quoi  je  fongeoîs  :  mais  il  y  a  une. petite 
difliculté  à  cette  çommiflîon-là;  c'eft  que  le  Maître 
a  gâté  le  Valet,  &  Frontiti  eft  le  finge  de  Rofi- 
mond,  Ce  faquin  croit  apparemment  m'époufer 
auflî ,  &  fe  donne  ,  à  caufe  de  cela ,  Içs  airs  d'en 
agir  cavalièrement,  &  de  foupirer  tout  bas-;  caf 
^e  fuii  côté  il  m'aime. 
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COMÉDIE. 
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HORTENSE. 
Mais  il  te  p^le  quelquefois. 

M  ART  ON. 

Oui ,  comme  à  une  foubrette  de  campagne  t 
mais  n'importe.  Le  voici  qui  vient  à  nous  jlaiflèzr 
fiou$  enfçmble ,  je  travaillerai  à  le  faire  caufer. 

HORTENSE. 

Sur-tout  conduis^oi  fi  adroitement  ^  qu  il  ne 
puifle  fbupçonner  nos  intentions. 

M  A  R  T  O  N. 

•  •      #  -  • 

Ne  craignez  rien  :  ce  fera  tout  en  cauiknt  que 
|e  m*y  prendrai  ;  il  ni'inftruira  fans  qu'il  le  fçache« 
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M  A  R  T  O  N. 

■    Oh!  il  eft  trèî-commun ,  au(ÏÏ-bien  que  la  ré- 
ponfe  de  ma  Maitreflè, 

FRONTIN. 
Point  du  tout ,  point  du  tout.  Avez-vous  dea 
anr^ats  î 

M  ART  ON. 

£li  ! , . .  on  3  toujours  quelque  petite  fleureite 
en  paHànt. 

FRONTIN. 
Elle  efl  d'une  ingénuité  charmante  !. ..  Ecoutez , 
nos  Maîtres  vont  fe  marier;  vous  allez  venir  à 
Paris;  je  fuis  d'avis  de  vous  époufer  auffi;  qu'en 
ditcï-vousi 

M  A  R  T  O  N. 

Je  ne  fuis  pas-  aflèz  aimable  pour  vous. 

FRONTIN. 
Pas  mal,  pas  mal  ;  je  fuis  alTez  contçi^t, 

M  A  R  T  O  N. 
3c  crains  le  nombre  de  vos  Maltreffes ;  car  je 
vais  gager  que.vous'  eo  avez  autant  que  votre 
Maîire,  qui  doit  en  avoir  beaucoup.  Nous  avons 
fntcudu'  dire  que  c'étoit  un  homme  fort  couru  ; 
Se  vous  auflî  fans  doute? 


COMÉDIE,  ij 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh  !  très  -  courus  ;  c'eft  à  qui  lious  attrapera 
tous  deux  ;  il  a  penfé  même  m'en  venir  quelqu'une 
des  (lennes*  Les  conditions  fe  confondent  un  peu 
à  Paris  ;  on  n'y  efl  pas  fcrupuleux  fur  les  rangs« 

M  A  R  T  O  N. 
Et  votre  Maître  &  vous  ,  contînuerez-vous 
d'avoir  des  Malt reilès^ quand  vous  ferez  nos  maris? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Tenez  ^  il  eft  bon  de  vous  mettre  là  -  deflus 
au  fait»  Écoutez  :  il  n'en  eft  pas  de  Paris  comme 
de  la  Province;  les  coutumes  y  font  différentes* 

M  A  R  T  O  N. 

Ah  !  différentes  ? 

F  R  O  N  T  i  N. 

Oui  :  en  Province  ,  par  exemple ,  un  ihari  pro- 
met fidélité  à  fa  femme;  n'eft-ce  pas? 

M  A  R  T  O  N» 

Sans  doute* 

FRO  NT  IN. 

A  Paris  c'eft  de  même  :  mais  la  fidélité  de 
Paris  n'eft  point  fauvage;  c'eft  une  fidélité  ga- 
bnte  ,  badine ,  qui  entend  raillerie ,  &  qui  fe 
permet  toutes  les  petites  commodités  du  fçavoir- 
vivre  ;  vous  comprenez  bien  ? 


mm 
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^  ■  ■  ■  * 

M  A  R  T  O  N* 
Oh  !  de  refte. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  trouve  fur  mon  chemin  une  perfonne  ai- 
mable :  je  fuis  poli,  elle  me  goûte  :  je  lui  dis  des 
douceurs ,  elle  m*en  rend  :  j  e  folâtre ,  elle  le  veut 
bien*  Pratique  de  politefle ,  commodité  de  fça- 
voir- vivre  ;  pure  amourette  que  tout  cela  dans 
le  mari  :  la  fidélité  conjugale  n*y  eft  point  offenfée. 
.Celle  de  Province  n'efV  pas  de  même  ,  elle  eft 
fotte ,  revêche ,  &  tout  d*une  pièce  ;  n'eft-il  pas 
vrai  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  !  oui;  mais  maMaitreflè  fixera  peut-être 
votre  Maître  ;  car  il  me  femble  qu'il  Taimera  affez 
volontiers  »  fi  je  ne  me  trompe. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  avez  raifon  :  je  lui  trouve  efFeftivement 
comme  une  vapeur  d'amour  pour  elle. 

M  A  R  T  O  N. 

Croyez-vous  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  y  a  dans  fon  cœur  un  étonnement  qui  pour- 
roit  devenir  très-férieux.  Au  furplus ,  ne  vous  in- 
quiétez pas.  Dans  les  amourettes  on  n'aime  qu'en 
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paiTant ,  par  curioGté  de  goût,  poar  voir  un  peu 
commeut  cela  fera.  De  ces  inclkiations-là ,  on  en 
peut  fort  bien  avoir  une  demi*douzaine  (ans  que 
le  cceur  en  foit  plus  chargé ,  tant  elles  font  lé- 
gères. 

M  A  R  T  O  N. 

Une  deral-douzalne  l  cela  eft  pourtant  fort  ;  8c 
pas  une  férieufe?  •  «• 

F  R  O  N  T  I  N. 

.  Bon  !  quelquefois  tout  cela  eft  expédié  dans 
la  fêmaine.  A  Paris  ,  ma .  chère  enfant  ,  les 
cœurs ,  on  ne  fe  les  donne  pas,  on  fe  les  prête  j  oa 
ne  fait  que  des  eflfais. 

MARTON. 

*   Quoi  !  là-bas ,  votre  Maître  &  vous ,  vous  n'a- 
vez encore  donné  votre  coeur  à  perfonne  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

A  qui  que  ce  foit.  On  nous  aime  beaucoup  ; 
mais  nous  n'aimons  point  :  c*efl:  notr^ufage, 

MARTON. 

J*ai  peur  que  ma  Maitrefle  ne  prenne  cette  cou- 
tume-là de  travers. 

F  R  O  N  T  I  N.  • 

Oh  !  que  non  :  les  agréments  l'y  accoutumeront. 
JjQS  amourettes ,  en  palfant^font  amufan tes.  Mon 
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Maître  palTera;  votre  Maitrdle  de  même  :  je  pa& 
ferai ,  vous  paiTerez  ;  nous  pafTerons  tous. 

M  A  R  T  O  N  ,  e«  riant* 
Ha  ,  ha ,  ha.  J'entre  fi  bien  dans  ce  que  voua 
dites  ,  que  mon  cceur  a  déjà  pafTé  avec  vousi 
F  R  O  N  T  I  N. 
Commetit  donc  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Doucement  :  voilà  la  Marquife ,  la   mère  de 
KoGmood  qui  vient. 


SCENE    IV. 

LA  MARQUISE,  FRONTIN, 
M  A  R  T  O  N. 

LA  MARQUISE, 

jE  fuis  c' arm^e  de  vous  trouver  là,  Martori  : 
je  vous  cherchois.  Que  difiez-vous  à  Frontin  ? 
Parliez-vous  de  mon  Bis? 

M  A  R  T  O  N. 
Oui,  Madame. 

LA 
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LA  MARQUISE. 

Eh  bien  !  que  penfe  de  lui  Hofteiife  ?  Ne 
iui  dé^Iaît-IÎ  point?  Je  Voutois  Vous  detnandeî 
fes  ientiments  9  dites-les-moi  ;  vous  le^  (çavez  fana 
doute  j  &  vous  me  les  apprendrez  plu^  librement 
qu'elle  t  fa  poIitefTe  me  les  cacheroit^  peut -être  | 
l'il  n'étoient  pas  favorables. 

M  A  R  t  Ô  N, 

Ceft  à-peu-près  de  quoi  nous  fadus  éntrete-^ 
fiions  ^  Ffontin  &  moi  ,  Madanie  :  nous  difions 
i]ue  Monfîéur  vôtre  fits  eft  très-aimable  »  &  ma 
Maitreffe  le  voit  tel  qu'il  eft  ;  mais  je  demandois 
s*il  Taimeroiti 

LA    MARQUtSE; 

Quand  on  eft  faite  comme  Hortenfe  ^  je  cfoii 
que  cela  n'eft  pas  douteux  ;  &  ce  n'eft  pas  de  lui 
que  je  m'embarradèi 

F  R  O  N  *r  i  Ni  • 

C'eft  ce  que  je  répotidoisi 

MARTON; 
Oui ,  vous  m*avc2  parlé  d'une  vapeur  de  teti^ 
drefTe  qui  lui  a  pris  pour  elle  3  mais  une   va-< 
peur  fe  diilipe. 

LA  MARQUISE* 
^ue  Veut  dire  une  vapeur  > 

Tome  JJi  Û 


18       LE  PETIT-MJITÂE  CORRIGÉ, 

MARTON. 

Frontin  vient  de  me  l'expliquer.  Madame;  c'effi 
comme  un  étonnement  de  cœurs  &  un  étonne* 
ment  ne  dure  pas;  fans  compter  que  les  commo- 
ditcs  de  la  Bdétùé  conjugale  (ont  un  grand 
article. 

LA  MARQUISE,, 

Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  ce  langage- là  ^ 
Ahrton?  Je  veux  fçavoîr  ce  que  cela  fignifie. 
D'après  qui  répétez-vous  tant  d'extravagances? 
car  vous  n'êtes  pas  folle,  &  vous  ne  les  imaginez 
pas  fur  le  champ. 

MARTON. 

Non,  Madame  :  il  n'y  a  qu'un  moment  que  je 
fçiis  ce  que  je  vous  dis  \à;  c'eft  une  inftruâion 
que  vient  de  me  donner  Frontin  fur  le  ccxur  de 
fou  Maître ,  &  fur  l'agréable  économie  des  ma- 
riages de  Paris, 

LA  MARQUISE. 

Cet  impertinent  ! 

FRONTIN, 

Ma  foi.  Madame,  fî  j'ai  tort,  c'cfl  la  faute 
du  beau  monde  que  j'ai  copié;  j'ai  rapporté  la 
mode ,  je  lui  ai  donné  l'état  des  chofes  &  le  plan 
de  h  vie  ordinaire. 
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LA  MARQUISE. 
Vous  êtes  uti  fot  ^  taifez-vous*  Voul  penfei 
bien ,  Marton  5  que  mon  fils  li'a  nulle  parc  à  de 
jpareilles  extravagances  :  il  a  de  Tefprlt ,  il  a  det 
lûoeurs  9  il  aimera  Hortenfe ,  &  connoîtra  ce  qu'elle 
Vaut.  Pour  toi^  je  te  recommanderai  à  ton  Mai-* 
tre^  &  lui  dirai  quil  te  corrige* 

^  I         ■      j  II  1 

S  c  EN E  r. 

MARTON,  FRONT!  N. 

M  A  R  T  G  N  i  iclaum  de  rirck 

vkjLA,  ha^  ha 5  ha, 

F  R  G  N  T I  Ni 

tia,  ha^  ha^  ha. 

MARTGN; 

Ah  !  mon  ingénuité  te  charme-t-etle  encore  ? 

FRGNTINi 

Non;  ixlorr  adminillration  s*étoit  méprife;  c*eft 
ta  malice  qui  eft  admirable  ! 

MARTGN* 

Ha^  ha  • ...  pas  mal  ^  pas  mal. 

BIj 
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FRONTIN    lui  préfenu  la  main* 
Allons,  touche-là,  Marton. 
MARTON. 
Pourquoi  donc  î  ce  n'eft  pas  la  peine. 

FRONTIN. 
Touche-IS,  te  dis-je;  c'cft  de  bon  cœur. 
M  A  R  T  O  N  ,  /ai   donnant  la  maint 
Eh  bien  !  que  veux-tu  dire  ? 

FRONTIN. 
Miirton,.n)a  fojitu  as  raifoqi  j'ai  fait  l'imper? 
tincnt  tout-à-l'heure. 

MARTON. 
Le  Vrai  faquin  ! 

FRONTIN. 
Le  Tôt  lie  ht\\ 

MARTON. 
Oh  !  mais  tu  tombes  à  prêtent  dans  un  excès 
de  raifon  :  tu  vas  me  réduire  à  te  louer. 
FRONTIN, 
J'en  veux  à  ton  cceur ,  &  non  pas  ï  tes  éloges. 

MARTON. 
Tu  es  encore  trop  convalefcent,'j'ai  peur  des 
rechutes.  - 

FRONTIN. 
Il  faut  pourtant  quç  tu  m'aimes. 
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MARTON. 
Doucement;  vous  redevenez  fat. 

FRONTIN. 

Faix  ;  voici  mon  original  qui  arrive. 


SCENE    V  L 

•ROSIMOND,  FRONTIN, 

MARTON. 

-ROSIMOND,  â  Frantin. 

xa-H  !  tu  es  ici,  toi  ;  &  avec  Marton  !  Je  ne  te 
plains  pas.  Que  te  difoit-il ,  Marton  ?  Il  te  parloit 
d'amour ,  je  gage  \  hé  !  n'eft-ce  pas  ?  Souvent  ces 
coquînsJà  font  plus  heureux  que  d'honnctes-gens. 
Je  n*ai  rien  vu  de  û  joli  que  vous^  Marton  :  il 
n'y  a  point  de  femme  à  la  Caur  qui  ne  s'accom- 
modât de  cette  figure>là. 

FRONTIN. 

Je  m'en  accommoderois  encore  mieux  qu'elles.. 

ROSIMOND. 

Dis-moi,  Marton,  que  faît-on  dans  ce  pays-cî? 
Y  a-t-il  du  jeu  ^_  de  la  chalTe ,  des  amours  ?  Ah  i 

B  iij 
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le  fot  pays,  ce  me  femble  !  A  propos,  ce  bon- 
homme qu'on  attend  de  (a  Terre  pour  finir  notre 
mariage,  cet  oncle,  arrive-t-il  bientôt?  Que  ne 
fe  pafle-t-on  de  lui?  Ne  peut-on  fe  marier  fans 
^ue  ce  parçnt  adîfte  à  la  cérémonie  ? 

MARTON, 

Que  voulet-vous  ?  ces  MeflGeurs-là ,  fous  prêt 
texte  qu'on  leur  eft  nièce  &  leur  héritière ,  s'ima- 
ginent qu'on  doit  faire  quelqu'attention  à  eux* 
Mais  je  ne  fonge  pas  que  ma  Maitreffe  m'attend^ 

KOSIMOND. 

Tu  t'en-vas,  Marton?  Tu  es  bien  preflee.  A 
propos  de  ta  Maitreffe,  tu  ne  m'en  parles  pas; 
j'avols  dit  è  Frontîn  de  demander  fi  on  pouyoit 
la  voir, 

FRONTIN. 

Je  Pat  vue  auflî ,  Monfieur  :  Marton  étpît  préfr 
fente  ;  &  j*allois  vous  rendre  réponfe, 

MARTON, 

Et  moi  je  vais  la  rejoindre, 

ROSIMOND. 

Attends,  Marton,  j'aime  à  te  voir 5  tu  es  hi 
^lle  du  mondç  la  plus  amufante. 

MARTON. 

Jq  vous  trouve  très-curieux  à  voir  auflî.  Mon?. 
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fieur  :  mai$  je  n'ai  pas  le  temps  de  reflen 

ROSIMOND. 

Très-curieux  !  Comment  donc  !  mais  elle  a 
des  expreflions.  Ta  Maîtreflè  â-t-elle  autant  d'ef« 
prit  que  toi  9    Marton?  De  quelle  humeur  eft« 

elle? 

MARTON, 

Oh!  d'une  humeur  peu  piquante  adèzînGpIde; 
elle  n'eft  que  raifonnable. 

ROSIMOND. 

Infîpide  &  raifonnable  :  i^  eft  pirbleu!  plaifamt. 
Tu  n'es  pas  faite  pour  ta  province.  Quand  la  verrai^ 

je,  Frontin? 

FRONTIN. 

Monfieur ,  comme  je  demandois  fi  vous  pou- 
viez la  voir  dans  une  heure ,  elle  m'a  dit  qu'elle 
n'en  fçavoit  rien. 

ROSIMOND. 
Le  butord  ! 

FRONTIN. 

Point  du  tout,  je  vous  rends  fidèlement  la 
réponfe, 

ROSIMOND. 

Tu  rêves  !  il  n'y  a  pas  dç  fens  à  cela.  Marton  , 
tu  y  étois;  il  ne  fçait  re  qu'il  ditt  qu'â-t-elle*  rc* 
pondu  i 
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MARTON. 

Précifément  ce  qu'U  vous  rappqrte,  Mqnnçurj 
qu'elle  n'fQ  fçavoit  rieit, 

RQSIMOND, 
Ma  foi ,  ni  moi  non  plus, 

MARTON. 
Je  n'en  fuis  pas  mieux  inftruite  que  vqus.  AdIeuÀ 
Monfîeur, 

ROSIMOND. 
Un  moment ,  Mdrton  ;  j'avais  quelque  chofe 
à  te   <lirÇi  Frontin,  m'eft-il  venu  des  Lettre*  î 
F  R  O  N  T I N, 
A  propos  de  Lettres,  oui,  Monfîeur;  en  voiI$ 
une  qui  eft  arrivée  de  quatre  lieues  d'ici  par  uii 
Exprès. 

ROSIMOND  wvre  &  rit  àparf  entifant. 

Donne Ha ,  ha ,  ha. . .  -  C'çft  de  ma  follQ 

de  Comtellë Hum hum.„„ 

MARTON, 
Monfieur,  ne  vous  trompez-; voua  pas?  Aurîe»- 
vous  quelque  chofe  i  me  ^ae  ?  Voyez,  car  il  fauf 
que  je  m'en-aïlle, 

ROSIMOND,   toujours  Ufatu, 
Hum».M  hum....,  Jç  fuis  ^  toi,  Marton  ;  laiC4* 
inoi  achever* 
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MARTON,tf  part  y  à  Frontin. 
C'eft  appar^minent-Ià  une  Lettre  de  commerce? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Qu!^  (Quelque  mifllve  de  padàge» 

ROSIMOND,  apris  avoir  lu. 

Vous  êtes  une  étourdie ,  ComteiTe.  Que  dlteSr 
vouSrU ,  vous  autres  ? 

MARTON. 

Nousdî/bns,  Mqnfieur,  que  c'eft  quelque  jolît 
femme  qui  vous  écrit  par  amourette. 

ROSIMOND, 

Doucement  9  Marton;  il  ne  faut  pas  dire  cela 
en  ce  pays-ci,  tout  feroit  perdu, 

MARTON, 

Adieu,  MonHeur;  je  crois  que  ma  Maltreflè 
m'appçllç, 

ROSIMONP.. 

Ah!  c'eft  d'elle  que  jevouloîs  te  parler. 

MARTON. 

Or.i ,  mais  la  mémoire  vous  revient  qu  and  je 
parts.  Tout  ce  que  je  puis  pour  votre  fervice  , 
c'efk  de  régaler  Hortenfe  de  l'honneur  que  vous 
lui  faites  4^  vous  rçifo avenir  d'elle. 
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ROSIMOND. 
Adieu  donc,  Manon.  Elle  i.  de  la  gaieté,  du 
badînage  dans  refprit; 


SCENE    VIL 

ROSIMOND,  FRONTIN, 

FRONTIN. 

\_J  H  !  que  non ,  Monfie^ir  ;  malpefte  !  vous  ne  1% 
cunnoUIez  pas;  c'eft  qu'elle  fe  moque. 

ROSIMOND. 
De  qui? 

FRONTIN. 

De  qui  i  Mais  ce  n'ed  pas  à  moî  qu'elle  par» 
loit. 

ROSIMOND, 
Hem? 

FRONTIN. 
Monfîeur,  je  ne  dis  pas  que  je  l'approuve;  elle 
a  tort  :  mais  c'eft  une  maligne  Soubrette  :  elle  m'» 
décoché  un  trait  aullî  bien  entendu  ! . . . . 
ROSIMOND. 
Eli  !  dis-moi ,  ne  t'a-t-on  pas  défà  interrogé 
fut  mon  compte? 


COMÉDIE,  a7 


«»i 


FRONTIN, 

Ouï  3,  Monfieur;  Marton ,  dans  la  converfatîon  ,' 
m'a,  par  hafard,  fait  quelques  qucftion$  fur  votre 
chapitre, 

ROSIMOND. 

« 

Je  les  avois  prévues  :  Eh  bien  l  ces  queftions  de 
hafard,  auelles  font-elles? 

FRQNTIN, 

Elle  m^a  demandé  G.  vous  aviez  des  Maitreflès, 
Et  moi  qu4  ai  voulu  faire  votre  coun  •  •  • 

ROSIMOND, 

Ma  cour ,  à  moi  !  ma  cour  ! 

FRONTIN. 

Oui 9  Monfieur;  &  j'ai  dit  que  non  ^  que  vous 
étiez  un  garçon  fage,  réglé, 

ROSIMOND, 
Le  fot  avec  fa  règle  &  fa  fagefle  !  le'  plaifant 
^loge  !  vous  ne  peignez  pas  en  beau ,  à  ce  que 
je  vois,  Heureufement  qu'on  ne  me  ccuinoîtra  pasi 
vos  portraits, 

FRONTIN. 

Confolez-vous ,  je  vous  ai  peint  à  votre  goût» 
c'iéft-à-dîre  en  laid. 

ROSIMOND, 

Comment  { 
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F  R  O  N  T  I N. 

Ouï  9  en  petit  aimable  ;  ;*ai  ims  une  troupe 
(de  folles  qui  courent  après  vos  bonnes  grâces  :  je 
vous  en  ai  donné  une  demi-douzaine  qui  parta^ 
geoient  votre  cœur. 

ROSIMOND. 

Fort  bien  ! 

FRONTIN. 

Combien  en  voulîezvous  donc  ? 

ROSIMOND. 

Qui  partageoîent  mon  cœur  !  mon  cœur  avoit 
bien  aflfaire-là  :  pafle  pour  dire  qu'on  me  trouve 
aimable ,  ce  n'efl  pas  ma  faute  :  mais  me  donner 
de  Tamour ,  à  moi  ;  c'eft  un  article  qu'il  fallait 
épargner  à  la  petite  perfonne  qu*on  me  deftine  : 
la  demi-douzaine  de  Maltrefles  eft  même  un  peu 
trop ,  on  pouvoît  en  fupprimer  quelques-unes  : 
il  y  a  des  occaGons  où  il  ne  faut  pas  dire  ht  vérité» 

FRONTIN. 

Bon  !  fi  je  n'avoîs  dit  que  la  vérité ,  il  auroic 
peut-être  fallu  les  fupprimer  toutes. 

ROSIMOND. 
Non  :  vous  ne  vous  trompiez  point  ;  ce  n*eft 
pas  de  quoi  je  me  plabsj  mais  c'eft  que  ce  n'eft 
pas  par  hafard  qu*on  vous  a  fait  ces  queftions-là* 
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Ceft  Hortenfe  qui  vous  les  a  fait  faire ,  &  il  au- 
roLt  été  plus  prudent  de  la  tranquillifer  fur  pa<> 
reille  matière ,  &  de  fonger  que  c'eft  une  fille 
de  province  que  je  vais  époufer  ^  St  qui  en  coti- 
dut  que  je  ne  dois  aimer  qu'elle,  parce  qu*apr 
paremment  elle  en  ufe  de  même. 

FRONTIN. 

£h  !  peut-être  qu'elle  ne  vous  aime  pas« 

ROSIMOND. 

Oh  !  peut-être;  il  falloit  le  foupçonner,  c*étoît 

le  plus  fur;  mais  paffons:  eft-ce-làtout  ce  qu'elle 

vous  a  dit? 

FKONTIN. 

Elle  m'a  encore  demandé  d  vous  aimiez  Hor^ 

tenfe. 

ROSIMOND, 

Ceft  bien  des  affaires. 

■ 

FRONTIN. 
Et  j'ai  cru  poliment  devoir  répondre  qu'oui. 

ROSIMOND. 
Poliment  répondre  qu'oui  ? 

FRONTIN. 
Oui ,  Monfieur. 

ROSIMOND. 
JEh  !  de  quoi  te  mêles-tu  ?  De  quoi  t'avifes-tu 
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de  m'honorer  d'une  6gure  de  fouplrantî  Queliti 
platitude  l 

FRÔNTIN. 

Eh  parbleu  !  c'eft  qu'il  m*a  femblé  «Jue  vou« 
raimicz. 

ROSIMONDi 

Pai\  ;  de  h  difcrétion.  Il  eft  vrai ,  entre  nous , 
que  je  lui  trouve  quelques  grâces  naïvesî  elle  a 
des  traits,  elle  ne  déplaît  pasi 

F  R  O  N  T  I  N< 

Ah  !  que  vous  aurez  grand  befoin  d'une  leçon 
de  Marton  !  Mais  ne  parlons  pas  haut ,  je  vois 
Hortenle  qui  s'avance* 

ROSIMOND. 

Vient-elle  ?  Je  me  retire. 

FRONTIN. 

Ah  I  IMcnfieur,  je  crois  qu'elle  vous  voit. 
HOSIMOND. 

N'importe;  comme  elle  a  dît  qu'elle  ne  fçavoit 
pas  quand  elle  pourroit  me  voir,  ce  n'eft  pas 
à  moi  à  i",?er  qu'elle  le  peut  à  préfent  ;  &  je 
me  retire  p.ir  refpeâ,en  attendant  qu'elle  en  dé- 
cide. C'ed  ce  que  tu  lui  diras ,  û  elle  te  parle. 
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PRONTIN* 

Ma  foi  9  MonHeur,  fi  vous  me  conTultez,  co 
tefpeâ-Ià  ne  vaut  pas  le  diable. 

ROSIMOND,^« s'en  allant. 
Ce  quHl  y  a  de  commode  à  vos  confeils  ^  c*cfl 
i|u^ll  eft  permb  de  s^en  moquer. 


^  ■  ■■■  < 


SCENE     FUI 

HORTENSE,    MARTON, 

FRONTIN. 

HORTENSE. 
jLl  me  Cemblo  avoir  vu  ton  Maître  ici  ? 

F  R  O  N  T  I N. 

Oui ,  Madame  ;  il  vient  de  fortir  par  refped 
pour  vos  volontés. 

HORTENSE. 
Comment  !..... 

MARTON. 

Ceft  fans  doute  à  caufe  de  votre  réponfe  de 
tantôt;  vous  ne  Içaviez  pas  qvaad  vous  pourriez 
le  voir. 


■  ^  K.-f     t' 
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FRONtiK. 

Et  il  ne  veut  pas  prendre  fur  lui  de  décldeif 

la  chofè. 

HORTENSE. 

Eh  bien  !  je  la  décide ,  moi  ;  va  lui  dire  quef 

je  le  prie  de  revenir^  que  j'ai  i  loi  parler« 

FRONTIN. 

J'y  cours.  Madame;  &  je  lui  ferai  grand  plaîfîr, 
car  il  vous  aime  de  tout  fon  cœur.  Il  ne  vous  en 
dira  peut-être  rien  ^  à  caufe  de  fâ  dignité  de  joli 
homme.  Il  y  a  des  règles  là-defTusî  e'eft  une 
fcibledes  excufez-la.  Madame,  Je  fçais  fon  fe- 
cret ,  je  vous  le  confie  pour  fon  bien  ;  &  dès  qu'il 
vous  l'aura  dit  lui-même ,  oh  !  ce  fera  bien  \t 
plus  aimable  homme  du  monde.  Pardon ,  Madar- 
me  9  def  la  liberté  que  jef  prends  i  mais  Marcon  ^ 
avec  qui  je  voudrois  bien  faire  une  fin,  fera  aufli 
fition  excufe.  Marton ,  prends  nos  intérêts  en  main  : 
empêche  Madame  de  nous  haïr  y  car  dans  le 
fond  ce  feroit  dommage.  A  une  bagatelle  près^ 
en  vérité ,  nous  méritons  fon  eftime* 
HORTENSE,   riant. 

Frontin  aime  fon  Maître ,  &  cela  ett  louable^ 

MARTON. 

Cefl  de  ifîôî  qu'il  tient  tout  le  bôn*feris  qu'il 

vous  montre^ 

SCEIfE 


fl^ 
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s  C  EN  E    IX, 

tîÔRTÈNSE,  MARTON. 

kORtENSE. 

JL  L  t'a  donc  paru  que  ma  répoa(e  a  piqué  Rd-^ 
Ëmond  ? 

MARTON^ 

•  •  • 

Je  Ten  aï  vu  déconcerté ,  quoiqu*îI  aît  feînfc 
d*en  badiner.  Vous  voyez  bien  que  c*eft  de  pur 
dépit  qu'il  fe  retire^ 

HORTENSE* 

Je  le  renvoie  chercher  ;  &  cette  démarche-là 
le  flattera  peut-être  :  mais  elle  ne  le  flattera  pas 
iongtems.  Ce  que  j'ai  à  lui  dire ,  rabattra  de  fà 
^réfomption;  Cependant ,  Marton  i  il  y  a  des  mo  *• 
tnéntsôik  je  fuis  toute  prête  à  laifler-là  Rofi- 
inond  avec  fes  ridiculités,  &  à  abandonner  le  projet 
de  le  corriger.  Je  fens  que  je  m'y  întérefle  trop  ^ 
que  le  cœur  s'eh  mêle  9  te  y  prend  trop  de  part  i 
je  ne  le  corrigerai  peut-être  paa»  &  j'ai  peur  d'en 
être  fâchée. 

Tome  IL  G 
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MARTON. 

Eh!  courage.  Madame;  vous  r^ufîîrez,  vons 
dis-je  :  voilà  déjà  d'afTez  bons  petits  mouvements 
qui  lui  prennent;  je  croîs  qu'il  eft  bien  embar- 
raffé.  J'ai  mis  le  valet  à  la  raifon^^e  l'ai  réduit: 
vous  réduirez  le  Maître.  Il  fera  un  peu  plus  de 
façon  ;  il  difput^ra  le  terreîn  :  il  faudra  le  poufTer 
à  bout.  Mais  c'eftà  vos  genoux  que  )e  Tattends: 
Je  l'y  vois  d'avance,  il  faudra  qu'il  y  vienne.  Con- 
tinuez ;  ce  n'eft  pas  avec  des  yeux  comme  les 
vôtres  qu'on  manque  fbn  coup  :  vous  le  verrez, 

HORTENSE. 

Je  le  fouhaite.  Mais  tu  as  parlé  au  Valet.  Ro- 
iimond  n'a-t-il  point  quelque  inclination  à  Paris  ? 

MA  R  T  O  N. 

Nulle  :  il  n*y  a  encore  été  amoureux  que  de  la 
réputation  d'être  aimable. 

HORTENSE. 

Et  moi ,  Marton ,  dois-je  en  croît*e  Frontîn  ? 
Seroit-il  vrai  que  fon  Maître  eût  de  la  difpofition 
à  m'aimer  ? 

MARTON. 

Nous  le  tenons  >  Madame  ;  &  mes  obfervations 
font  juftes. 


.    ^ \ 

COMÉDIE.  3; 

[        ^    -  .  .      .       \  w 

HORTENSE. 
-  Opendànt  i  Martdn ,  il  de  Vient  point; . 

M  A  R  T  O  N.      . 

Oh  !  mais  prétendei-vdus  qu'il  fdit  tout-duri-* 
coup  comme  un  autre  ?  Le  bel  air  ne  veut  pa^ 
qu'il  accoure  :  il  vient  §  mais  négligemment  &  à 
JTon  aifei 

ItORTENSË. 

Il  féroit  bien  impertinent  qu'il  y  manquât  I 

MARTON. 

Voilà  toujours  votre  père  à  fa  place  ;  il  a  peut^ 
£tre  à  vous  parler  ^  &  je  vous  hiflèr 

HORTENSE; 

S'il  va  me*  demander  ce  que  je  pèilfe  dé  Rd- 
limond,  il  m'erhbarraflera  beaucoup  ;  car  je  ne 
Veux  pas  lui  dire  qu'il  nie  déplaît  J  SC  je  û*ai  Jat-» 
mais  eu  tant  d'envié  de  le  dire. 

ï  i 
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SCENE   X 

HORTENSE,CHRISANTE. 

CHRISANTE 

jlyJLA  fille,  je  défefpere  de  voir  ici  mon  frçre^ 
je  n*en  reçois  point  de  nouvelles  j  &  s*il  ne  irfen 
vient  point  aujourd'hui  ou  demain  au  plus  tard  j 
]é  fuis  d'avis  de  ternsiner  votre  mariage, 

HORTENSE. 

Pourquoi ,  mon  père?  Il  a'y  a  point  de  néceffité 
(d'aller  fi  vite.  Vous  fçavez  combien  il  m'aime  ^  & 
les  égards  qu'on  lui  doit  ;  laifTons-le  achever  les 
affaires  qui  le  retiennent  ;  différons  de  quelques 
jours  pour  lui  en  donner  le  temps. 

CHRISANTE. 

C*eft  que  la  Marquife  me  prefle  ;  &  ce  raarïage?-^ 
ci  me  paroît  fi  avantageux ,  que  je  voudrois  qu'il 
fût  déjà  conclu* 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Née  ce  que  je  fuis  &  avec  la  fortune  que  j'aî , 
il  feroit  difficile  que  j'en  fiffe  un  mauvais  ',  vous 
pouvez  choifir. 
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CHRISANTE. 

. .  Eh!  comment  choinr  mieux  ?  Biens  >  naiC- 
fance ,  rang ,  crédit  à  la  Cour  ;  vous  trouvez  tout 
ceci  avec  une  figure  aimable ,  alTurément. 

HO  RT  EN  S  F. 
J'en  conviens  ;  mais  avec  bien  de  la  jeunefle 
dans  refptit. 

CHRISANTE. 
Et  à  quel  âge  voulez  -  vous  qu'on  Fait  jeune  ? 

HORTENSE. 
Le  voici 


SCENE     /  X 

CHRISANTE  ,  HORTENSE, 

ROSIMOND. 

CHRISANTE. 

JVÏakquis,  je  difois à  Hortenfe  quemo»  frère 
tarde  beaucoup ,  &  que  nous  nous  Impatiente- 
rons à  la  fin;  qu'en  dites-vous  ? 

ROSIMOND. 
Sans  doute  »  je  ferai  toujours  du  parti  de  liât- 
patience. 


!!!.  .   .'  .    .        .  '? 
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ÇHRISANTE. 

Et  moi  auffi.  Adieu ,  je  vais  rejoindre  h  Mairr 
quife. 


SCENE    XII 

ROSIMOND,HORTENSE, 

ROSIMOND. 

J  E  me  rends  à  vos  ordres ,  Madame  ;  on  m\i 
dit  que  vous  me  demandiez. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Moi  !•..  Monfieur ,  Ah  !  vous  avez  raîfon  :  our^^ 
faî  chargé  Frontin  de  vous  prier,  de  ma  part ,  de 
revenir  ici  ;  çîaîs  cojnme  vous  n*çtes  pas  revenu 
fur  le  champ  ,  parce  qu'apparemment  oji  ne  vous 
a  pas  trouvé ,  je  ne  m^en  rçflbuvenois  plus, 

ROSIMOND,  riani. 
Voilà  une  diftraftion  dont  j'auroîs  envîç  de  me 
plaindre»  Mais  à  propos  de  diftraâion  ,  ppuvez- 
yous  me  voir  à  préfent ,  Madame  ?  Y  êtes-vow 
bien  déterminée  \ 

HORTENSE. 
D*où  v^ent  doi^c  ce  difcours  ,  Monfîeur  l 
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ROSIMOND. 
Tantôt  vous  ne  fçaviez  pas  fi  vous  le  pou- 
viez, mVt-on  dlt;&  peut-être  eft«ce  encore  de 
même? 

HORTENSE. 

Vous  ne  demandiez  à  me  voir  qu'une  heure 
après ,  &  c*eft  une  efpece  d'avenir  dont  je  ne  ré- 
pondois  pas. 

ROSIMOND. 

Ah  !  cela  eft  vrai  ;  il  n'y  a  rien  de  fi  exaft.  Je  me 
rappelle  ma  commiilion  ;  c'eft  moi  qui  ai  tort ,  &  je 
vous  en  demande  pardon. Si  vousfçaviez  combien 
le  féjour  de  Paris  &  de  la  Cour  nous  gâtent  fiir  les 
formalités;  en  vérité.  Madame,  vous  m'excufe- 
riez.  C'eft  une  certaine  habitude  de  vivre  avec 
trop  de  liberté  ;  une  aifance  de  façons  que  je  con- 
damne ,  puifqu'elle  vous  déplaît ,  mais  à  laquelle  on 
s'accoutume  ;  &  qui  vous  jette  ailleurs  dans  les 
impoliteiles  que  vous  voyez, 

HORTENSE.: 

Je  n'ai  pas  remarqué  qu'it  y  en  ait  dans  ce  que 

vous  avez  fait,  Monfieur  ;  &  fans  avoir  vu  Paris  , 

ni  la  Cour,  perfonne  au  monde  n'aime   plus  les 

façons  unies  que  moi.  Parlons  de  ce  que  je  vour 

\oi$  VQus  diret 

CÎY 


^U    I  ■      i    "Vi^ 
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ROSIMOND, 

Quoi  !  youf.  Madame  !  quoi!  de  h  beauté  ^ 
^es  grâces  »  avec  ce  caraâere  d'efprit-là  ^  &  cela 
dans  rage  où  vous  it^s  !  vous  me  fuprencz  !  Avoues^. 
lïîoî  la  vérité  ;  combien  aî-je  de  Rivaux  ?  Tout  cq 
qui  vous  voit ,  tout  ce  qui  vous  approche  ,  fou- 
pire  :  ah  !  je  m'en  doute  bien,  &  }e  n'en  ferai  pas 
quitte  à  moins.  La  province  me  le  pardonnera- 
t-elle  ?  Je  viens  vous  enlever  :  convenons  qu'çUç 
y  fait  une  perte  irréparable. 

HORTENSE, 

Il  peut  y  avoir  ici  quelques  perfonnqs  qui  oi^t 
^e  l'amitié  pour  moi ,  &  qui  pourroiçnt  m'y  re^ 
^rettçr  ;  mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  i(  ç'agit. 

R  O  S  I  M  O  N  D. 

Êh  f  quel  fecret  ceuxqui  vous  voient  ont-ils^ 
poui:  n'être  que  vos  amis  avec  ces  yeux-là? 

H  O  R  T  E  N  S  E, 

Si  parmi  ces  amis  il  en  eft  qui  foîent  autre 
chofe ,  du  moins  font-ils  difcrets ,  &  je  ne  les^ 
connoîs  pas.  Ne  m'interrompez  plus  ,  j[e  vou% 
prie. 

R  O  S  I  M  O  N  D. 

\      Vraiment  \  je  m'imagine  bien   qu'ils  foupirent 
|out  bas  9  tç  que  le  refpeâ  les  fait  taire^  Ma^. 


!■      ■  I    I      I    II  ■  I  M  ■!  ■  Il  I     i^i^^i^tim 
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h  propos  de  refpeâ,  n'y  manquerols*  je  pas  un  peu« 
moi  qui  ai  penfé  dire  que  je  vous  aime  ?  Il  y  a 
bien  quelque  petite  chofe  à  redire  à  mes  difcours^ 
p'eft-ce  pas  ?  Imais  ce  n^eft  pas  m4  Êiute  (  //  yçut 
lui  prenirç  unç  mairin  ) 

HORTENSE^ 
Doucement,  Monfieur;   je  renoace  \  vous 
parler, 

ROSIMOND. 

C'eft  que  férieufement  vous  êtes  belle  avec 
excès  ;  vous  Tçtes  trop  ;  le  regard  le  plus  vif,  le 
plus  beau  teint.  Ah  !  remercies^^moi ,  vous  êtes 
charmante  »  &  je  n*en  dis  prefque  rien,  La  parure 
la  mieux  entendue  !  Vous  avez  -  là  de  la  dentelle 
d'un  goût  exquis  •,  ce  me  femble.  Paflez-moi  Té* 
)oge  de  l^L  dentelle  ;  quand  nous  marle*t-oa  \ 

HORTENSE. 
A  laquelle  des  deux  queftions  voulez-vous  que 
]e  répondç  d'abord  ?  A  la  dentelle  »  ou  aiu  ma-« 

TÎage? 

ROSIMOND. 

Comme  il  vous  plaira.  Que  (aifons  *  nous  cet 
tprès-mîdi  ! 

HORTENSE, 

Attçndç?  i  la  dentelle  eft  paffable  :  deçet  aprè^ 


42      LE  PETIT-MAÎTRE  CORRIGÉ  , 

^lidi  y  le  hafard  en  décidera  :  de  notre  mariage  ,  je 
ne  puis  rien  en  dire ,  &  c'eft  de  quoi  j*ai  à  vous 
entretenir ,  fi  vous  voulez  bien  me  laiifer  parler. 
Voilà  tout  ce  que  vous  me  demandez ,  )e  penfe  ) 
Venons  au  mariage. 

ROSIMOND. 
Il  devrait  être  fait  ;  les  parents  ne  finiflènt  point  ! 

HORTENSE. 
Je  voulois  vous  dire  au  contraire  qu'il  feroit 
bon  de  le  différer,  Monfieur» 

ROSIMOND. 

Ah  !  le  différer  y  Madame  ! 

HORTENSE. 
Oui,  Monfieur  ;  qu'en  penfez-vous^ 

ROSIMOND. 

Moi  î  ma  foi ,  Madame ,  je  ne  penfe  point ,  je 
vous  époufe.  Ceschofes-là  fur-tout,  quand  elles 
font  aimables,  veulent  être  expédiées;  on  y  penfe 
après, 

HORTENSE. 

Je  crois  que  je  n'irai  pas  fî  vite  :  il  faut  s'aimer 
un  peu,  quand  on  s'époufe. 

ROSIMOND. 

Mais  je  Teotends  bien  de  mênie« 
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HORTENSE, 

Et  nous  ne  mous  aimons  point. 

'  ROSIMOND. 

Ah!  c'eft  une  autre  affaire;  la  difficulté  no 
/ne  regarderoit  point  :  il  eft  vrai  que  fefpéroii. 
Madame  j  fefpérois,  je  vous  Tavouc.  Scroit-ce 
quelque  partie  de  cœur  déjà  liée? 

HORTENSE. 

î^on ,  Monfieur  :  je  ne  fuis,  juf^u'îcî,  préveauft 
pour  per/bnne. 

ROSIMOND. 

En  tout  cas ,  je  vous  demande  la  préférence. 
Quant  au  retardement  de  notre  mariage  »  dont 
je  ne  vois  pas  les  raifons,  je  ne  m'en  mclçraî 
point  ,  je  n'aurois  garde  ;  on  me  mené  »  &  JQ 
Cuivrai* 

HORTENSE. 

Quelqu'un  yi^nt;  faites  réflexion  à  ce  que  j« 
vous  dis ,  Monfieur, 


^ 


9 


44      LE  PETIT-MAITRE  CORRIGÉ, 


SCENE     XIIL 

DORANTE,    DORIMENE, 
HORTENSE,ROSIMOND. 

ROSIMOND,  atlani  à  Dorimene. 

JC  H  !  vQu$  voilà  9  Comteflfe  ?  Comment  !  aved 
Dorante  ! 

LA.  COMTESSE,  embrasant Horunfe* 

£h  !  bon  jour,  ma  chère  enfant.   Comment  fe 

porte-t-on  ici?  nous  fommes  alliées  ,  au  moins , 

Marquis. 

ROSIMOND, 
Je  le  fçals. 

LA    COMTESSE. 

Mais  nous  nous  voyons  peu.  Il  y  a  trois  ans 
que  je  ne  fuis  venue  ici. 

HORTENSE. 

On  ne  quitte   pas  volontiers  Paris  pour   la 

Province. 

DORIMENE. 

On  y  a  tant  d*afFaires  ,  de  diflîpatîon  !  tes  mo- 
ments s'y  paiTent  avec  tant  de  rapidité  l 
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ROSIMOND. 

Eh  !  où  aveat-vous  pf  îs  ce  garçon-là ,  ComteiTe  î 

DORIMENE,  àHorunfe. 
Nous  nous  fommes  rencontrés»  Vous  TOuleS 
bien  que  je  vous  le  préfente  ? 

ROSIMOND* 
Qu'en  dis- tu ,  Dorante  ?  Ai-je  à  me  louer  du 
eWix  qu^on  a  fait  pour  moi? 

DORANTE» 
Tu  es  trop  heureux. 

ROSIMOND,  àHoncnfe. 
Tel  que  vous  le  voyez ,  je  vous  le  donne  pogt 
un  efpece  de  fage  qui  fait  peu  de  cas  de  Tamoun 
De  Tair  dont  il  vous  regarde  pourtant ,  je  ne  le 
crois  pas  trop  en  (ureté  ici. 

DORANTE. 

Je  n*ai  vu  nulle  part  de  pins  grand  danger; 
j*en  conviens. 

DORIMENE,  tim* 
Sur  ce  pied-là  y  fauvez-vous.  Dorante ,  fâuvez- 

vous. 

HORTENS^. 

Trêve  de  plaifantcrîe ,  Meflîcurs. 

ROSIMOND. 
Non,  fcrieufement ,  je  ne  plaifante  point;  je 
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* 

Vous  dis  qu'il  eft  frappé ,  je  yois  cela  dans  fes 

yeux*  Remarquez*vous  comme  il  rougit.  Parbleu  \ 

je  voudrois  bien  qu'il  foupirât ,  &  )e  vous  le  re« 

commande. 

DORIMENE. 

Ah  !  doucement ,  il  m^appartîent  ;  c*eft  une  eP- 
pèce  d  infidélité  qu'il  me  fe^oit',  car  je  Tarnene; 
à  moins  qud  Vous  ne  teniez  fa  placé ,  Marquis. 

ROSIMOND. 

AfTurément  j*Ch  trouve  l'idée  tout-à-fait  plaî- 
fante, c'eft de  quoi  nous amufer ici.  ( à Honerife.) 
N'cft-ce  ]^as  5  Madame  ?  Allons ,  Dorante ,  rendez 
Vos  premiers  hommages  à  votre  vainqueur^ 

D  O  R  A  N  t  E. 

Je  n'eti  fais  plus  aux  premiers; 


SCENE     XIV. 

DORANTE,  DORIMÈNE, 
HORTENSE,  ROSIMOND, 
M  A  R  T  O  N. 

M  A  R  T  O  N. 

xtIaï)  AME,  Monfieur  le  Comte  m'envoie  fça- 
Voir  qui  vient  d'arriver? 


mm 
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DORIMENE. 

Nous  allons  l'en  inftruire  nous-mêmes.  Venez  • 
Marquis  5  donnez -moi  la  main  :  vous  êtes  mon 
Chevalier.  (  à  Horunfe.  )  Et  vous  ^  Madame , 
.voilà  Le  votre* 

C  Dorante  prifenu  la  main  à  Hortenfe.  ) 
*  {Manon  fait  Jignt  à  Horanfe.) 

HORTENSE. 
Je  vous  fuis ,  Meflîeurs.  Je  n'ai  qu*un  mot 
à  dire. 

SCENE  XV. 

MA RT ON,  HORTENSE. 

HORTENSE. 

\^  u  E  me  veux-tu ,  Marton  ?  Je  n'ai  pas  le  temps 
de  refter ,  comme  tu  vois. 

MARTON. 

Ceft  une  Lettre  que  je  viens  de  trouver;  Lettre 
d'amour  écrite  àRofimond:  mais  d'un'amour  qui 
me  paroît  fans  conféquence.  La  Dame  qui  vient 
d'arriver  pourroit  bien  Tavoir  écrite  \  le  billet  eft 
d'un  ftyle  qui:  reifemble  à  fon  air» 
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HORTENSR 
Y  a-t*il  bien  des  tendrefles? 

MARtON* 
Noo,  voui  dis- je  2  point  d'amour  &  beaucoup 
de  folies  ;  mais  puiC}ue  vous  êtes  prefTée ,  nous 
en  parierons  ta&tôt«  Rofimond  devient-il  un  peii 
plus  fuppertable? 

HORTENSE. 

Toujours  auffi  impertinent  qu'il  èft  aimable.  Jà 

te  quitte. 

MARTON. 

Moniteur  l^impertinent ,  vous  avez  beau  faire  i 

vous  deviendrez  charmant,  Cai  ma  parole;  je  l'ai 

entrepris» 

Fin  eu  premiet  AHa 


ACtE 
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a. 

SCENE  PREMIERE. 

LA  MARQUISE  ,  DORANTE. 

LA  MARQUISE* 

JljLvançons  encore  quelques  pas,  Monfîouf  j 
pour  être  plus  à  l'écart  :  j'aurois  un  mqt  à  vou^ 
dire.  Vous  tte%  l'ami  de  mon  fils  ;  & ,  autant  qud 

•  ■  •  '  . 

l'en  puis  juger  5  il  ne  fçauroit  avoir  fait  un  moil^ 
leur  clioûr. 

DORANTE. 

Madame ,  fon  amitié  me  &it  honneun 

LA   MARQUISE* 

Il  n^ed  pas  auflî  '  raifonnàble  que  voua  me  pa« 
ioifCel  l'être;  &  je  voudr  ms  Bieh  qùe^vous  m'aî- 
daffiez  à  le  fendre  plus  féhfl  dans  les  circonftarir* 
tes  où  il  fe  trouvé.  Vous  Içavez  qu'il  doit  époufet 
Hortenfe  ;  nous  n'attendons  que  Tinftant  pour 

Tome  IL  D 
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SCENE    IL 

DORANTE   /    DORIMENE. 

DO  RI  ME  NE. 

\j  ù  eft  allé  le  Marquis,  Dorante  ?  Je  me  fauVe  de 
cette  cohue  de  Province  :  ah  !  les  ennuyants  per(on-» 
mgcs  !  Je  me  meurs  de  i^extravagance  des  compli- 
tnentâ  qu'on  m'a  faits ,  &c  que  j'ai  rendus.  Il  y  a  deux 
heures  que  je  n'ai  pas  le  fens-commun.  Dorante  j 
pas  le  fens-comrriun  :  deux  heures  que  je  m'entre- 
tiens avét  une  Marquife,  qui  fc  tient  d'un  droit,  qui 
a  des  gravités ,  qui  prend  des  mines  d'une  dignité  ! 
avec  une  petite  Baronne  fi  folichpnne  ,  fi  re- 
muante ,  fi  méthodiquement  étourdie  I  avec  une 
Coœteflc  fi  franche ,  qui  m'eftime  tant  ,  qui  eft 
de  fi  bonne  amitié  !  avec  une  autre  qui  eft  fi  mU 
gnonne  ,  &  qui  a  de  fi  jolis  tours  de  tête ,  qui 
accompagne  ce  qu'elle  dit  avec  des  mains  fi  pleines 
de  grâces  !  une  autre  qui  glapit  fi  fpirituellement , 
qui  traîne  fi  bien  fes  mots  ,  qui  dit  fi  fouvent  : 
mais  Madame ,  cependant  Madame ,  il  me  paroît 
pourtant  !  &  puis  un  bel  efprit  fi  dîfFus ,  C  élo- 
quent,  une  jaloufi^  fi  difficile  en  mérite  ,  fi  peu. 
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touchée  du  mien  ,  fi  intriguée  de  ce  qu'on  m'en 
trouvoit  !  enfin,  un  agréable  qui'm'a  fait  des  phrlfes, 
;mais  des  phrâfès!  d'une  perfeâion  hqui  m'a  dé- 
claré des  fenciments  qu'il  n'ôfolt  me  dire:  mais 
des  fentiments  d'une  délicatelTe  aiTailbnnée  d'un 
refpeâ  que  j'ai  trouvé  d'ùiie  £l^deur  ^  d*une  fadeur  1 

DORAN^TE. 

Oh  !  on  fefpede  beaucoup  îcij  c'eft  le  ton  de  la 
Province,  Mais  vous  cherchez  Rofimond,  Ma- 
dame? 

DORIMENE. 

Ouï:  c'eft  un  étourdie  <jujl  j*AÎ  à  parler  tête- 
à-tête;  &, grâce  à  tous  ces  originaux  qui  m'ont 
obfédée,  je  n'en  ai  pas  encore  eu  îe  temps  :  U  nous 
a  quittés.  Où  eft-il?       *       v^'  ' 

1:  DORANTE. 

Je  penfe  qu'il  écrit  à  Paris  i  &,  je  fors  dtin  en  • 
tretien  avec  (à  mère. 


•  <t 


D.QRIMENE. 

Tant--pis,  cela  n'eft,  pas  amufaot  ;  il.VQUScn  reftf 
encQrç  un  air  froid  &  railatm^le ,  qui  me  ^<- 
gneroit  fi  qoos  reftions  enf^^ible.  Je  yîii^;faire[  ça 
tour  fur  la  t^rrafle;  ^llez  vI>QiraAfe^  allez  4^^k 
Kofimond  que  je  l'y  attends. 

Diii 
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DORANTE, 

Uo  moment  »  Madame ,  je  fuis  chargé  d'une 
petite  commiffion  pour  vous  ;  c*eft  que  je  youi 
«vertis  que  la  Marqui(b  ne  trouve  pas  bon  quQ 
Vous  entjre^epiez  1^  Marquis. 

DORIMENE. 

Elle  ne  le  trouve  pas  bon  !  Eh  bien  !  vom 
▼erreî5  <jve  jç  l'en  trouverai  meilleur, 

DORANTE, 

Je  n-en  ai  pas  douté  :  mais  ce  n*eft  pas  là  tout] 
je  fuis  encore  prié  de  vous  infpirer  Tenyie  df 

partir 

•  PORIMENE. 

Je  n*aî  jamais  eu  tant  d'envie  de  reften 

DORANTE,         . 

Je  n'en  fuis  pas  furpris  s  cela  doit  faire  cet 

tÇfet-là, 

DORIMENE. 

Je  commençois  à  m*ennuyer  ici,  je  ne  m*y 
ennuie  plus  ;  je  m'y  plaîs ,  je  l'avoue,  Sans  ce 
<lifi:ours  de  la  Marquife  ,^  j'^urois  pu  aie  contenter 
dç  défendre  à  Rofimond  <ie  fe  marier ,  comme 
^é  Tavoîs  réfolu  en  venant  ici  :  mais  on  ne  veut 
pas  que  je  le  voyc,  on  fouhaite  que  je  parte;  il 
m'époufcra.  ^      .   ^ 
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DORANTE. 

Cela-feroit  très^plaîfaot.    . 

DORIM^NE; 
Oh  f  il  m'épouferi  Ja  peofe.  qo^il  nîy  perdm 
pas  :  &  vous ,  je  veux  aufll  que'  vous  nous  aidîet 
à  le  débarafler  de  cette  pefke  fille.  J^  me  pro-« 
pofe  uti  plalfir  infini  de  ce  qui  va  arrivera  f  aime 
à  déranger  les  projets,  c*cft  ma  folie;  fur -tout, 
quand  je  les  dérange  d'une  manier^  avantageufe. 
Adieu;  je  prétends  qye  vciujjéppufiez  Hortenfe , 
V0U5.  Voilà  ce  que  j'imagine  y  régle2-vou$  U-deffus, 
entendez- vous  ?  Je  vais  trpyver  i^  Marquife. 

PORANTE,  pendant,  ^uçlUjj^r^ 
Puifle  la  folle  me  dire  vrai  i  .. 


SCENE   II L 

ROSIWOND  ,    DORANTE , 
:       •  FRONT!  N. 

*  ■         . 

ROSlMOND.i  Frontin . en  entrante 

v^HERCHE,  vois  pfirstottti  &  (kns  dire  qu'elle 
eft  à.znai;^  deaiaQd&-la  à  tout  Je  mpi;ide.  C'eA  à* 
peu-près  dans  ces  endrxuts^ci  que  je  Taî  perdue. 
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•FRONTIN. 

Je  ferai  ce  que  je  pourrai ,  Moiïfi^u^ 

R  Q  S I M  ON  P.  a  DçrAïue, 
'    Ah  !'.cVft  toi ,  Dorante  ?  dis  e»oi  ,:  par-  htMl 
It'aurotS'tu point tsQnvim»  Lettre  ^  tçrre  i 

DORANTE, 

•  Non, . 

ROSIMOND, 

.    Cela  m'inquiète, ...  .] 

DORANTE,  "1 

■    Eh  f  de  qui  eft-elle?  -   ' 

■  ROSIMOND, 

Dé  Dorimene  :  &  'màlheureufemènt  elle  eft 
4*yn  ftyle  un  peu  faTftiilîer  fur  Hortenfe  {  elle  Vy 
traite  de^ petite  Provinciale  quelle  ne  veut  p^ 
que  fépoufe;  &  ces  bonnes  -  gens-ci  ferolent  un 
peu.  fçandalifés  de  Tépitheré. 

DORANTE- 

'    •  Peut-ctriC  perfonne  w  Taura  - 1  -  il  encore  râ-? 

malTée  ;  &  d'ailleurs,  cela  te  cHagrine-t-il  tant  ? 

ROSIMOND. 

Ah  !  très-doucement  ;  je  ne  m'en  défcfpere  pas. 

DORANTE"   '  '       • 

Ce  qui  en  doit  arriver  doit  ctre^  fort  indifi^ 
fçnt  à  un  homme  commç  toi,       ^ 


■«*► 
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ROSIMOND. 
Audi  me  Pefl-il.  Parlons  de  Dorimene?  c'eft 
^Ue  qui  m'embarra/Te.  Je  t- avoaeral  confidemment 
que  je  ne  fçals  qu'en  faire.  "Fa^t-elle  dit  qu'elle 
n'eft  venue  ici  que  pour  m'empécher  d*époufer } 
£Ue  a  quelque  alliance  avec  ces  gen$-ci.  Dès  qu'elle 
a  fçu  que  ma  mère  m'avoit  brufquement  amené 
de  Paris  chez  eux  pour  me  marier  »  qu'a-Nelle 
fait?  Elle  a  une  Terre  à  quelques  lieues  de  la  leur; 
jslle  y  eft  venue  »  &  5  à  peine  arrivée ,  m'a  écrit , 
par  un  exprès ,  qu  elle  venoit  ici ,  &  que  je  la 
verrQÎs  une  I^Qure  après  fa  lettire  9  qui  e/l  celle  que 
'J'ai  perdue, 

DORANTE. 

Oui  ;  fétois  chez  elle  alors ,  ^  j'ai  vu  partir 
*  l'exprès  qui. nous  a  précédés  :  mais  enfin  c'eft  une 
)très-aimable  femme  âc  qui  t'aime  beaucoup* 

RO.SIMQND. 
J'en  conviens.  Il  faut  pourtant  que  tu  m'aidçs 
^  lui  faire  entendre  raifon.  - 

DORANTE, 

Pourquoi  donc  ?  Tu  l'aimes  auffi  appa^remment^ 
9c  celft  n'eft  pas  étonnant. 

ROSIMOND. 

J*^  ençQf  ç  qu^kuç  goût  pour  elle  :  eUe  çft 
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vive ,  emportée ,  étourdie ,  briryante.  Nous  avons 
lié  une  petite  afiaire  de  cœur  enfemble ,  &  il  y  a 
deux  mois  que  cela  dure  :  deux  mois ,  le  termo 
eft  honnête  ;  cependant  aujourd'liui ,  elle  s'avifd 
de  fe  piquer  d'une  belle  paffionpour  moi.  Ce  ma- 
riage-ci lui  déplaît,  elle  ne  veut  pas  que  je  l'achevé  ; 
&  de  vingt  galanteries  qu'elle  a  eues  en  fa  vie  , 
il  faut  que  fa  nôtre  foit  la  feule  qu'elle  honore 
de  cette  opiniâtreté  d'amour  !  H  n'y  a  que  moi 
à  qui  cela  arrive» 

DORANTE. 

Te  voilà  donc  bien  agité  !  Quoi  !  tu  crains  les 
conféquences  de  l'amour  d'une  jolie  femme ,  parcQ 
que  tu  te  n)^rie  s  !  Tu  as  de  ces  fentiments  bour- 
geois; toi  y  Marquis  !  Je  ne  te  reconnoîs  pas» 
Je  te  croyols  plus  dégagé  que  ce  la  ;  j'ofoîs  quel- 
quefois entretenir  Hortenfe  :  mais  je  vols  bîea 
qu'il  faut  que  je  parte,  &  je  n'y  manquerai  pas. 
Adieu. 

ROSIMOND, 

Venez ,  venez  ici.  Qu'eft-ce  que  c'eft  que  cette 
fantaifie-là  ? 

DORANTE. 

Elle  eft  fage.  Il  me  femble  que  la  Marquife  ne 
me  voit  pas  volontiers  ici  9  &  qu'elle  n'aime  pas 
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à  me  trouver  en  conver(ktion  avec  Hortenfe ,  te 
]c  te  demande  pardon  de  ce  que  je  vais  te  dire } 
maïs  il  m'a  p2iSé  dans  refprlt  que  tu  avois  pu 
Vindifpofer  contre  moi ,  &  te  fervir  de  fa  me* 
chante  humeur,  pour  m'infinuer  de  m'en-aller« 

ROSIMOND, 

Mais,  qut-<ià^.  je  fuis  peut-être  jaloux?  Ma 
façon  de  vivre  ,  jufquMci ,  m'a  rendu  fort  fufpeâ 
de  cette  petiteflè!  Debitez-la ,  Monfieur,. débitez* 
la  dans  le  monde.  En  vérité  vous  me  faites  pitié  1 
Avec  cette  opinion- là  fur  mon  compte  ^  valez-' 
vous  la  peine  qu'on  vous  déÊibufe  i 

DURANTE. 

Je  puis  en  avoir  mal-jugé  i  mais  ne  fe  trompe* 
li-on  jamais  ? 

ROSIMONDt 
Moi ,  qui  vous  prie  y  fuis^-je  plus  à  fabri  de 
la  méchante  humeur  de  ma  mère?  Ne  devrois-je 
pas ,  fî  je  l'en  crois  ,  être  aux  genoux  d'Horteafe  ^ 
&  lui  débiter  mes  langueurs  ?  J'ai  tort  de  n'aller 
pas^  une  houlette  à  la  main,  l'entretenir  de  ma 
paflion  paftorale.  Elle  vient  de  me  quereller  tout* 
à-l'heure  ^  me  reprocher  mon  indifférence  ;  elle 
fn'a  di(  des  injureç^i  Monfieur,  des  injures;  m'a 
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traité  de  fat ,  d'impertinent  ^  riea  que  cela;  &  puis 
}e  m'eotend$  avec  elle  ! 

DORANTE. 

Ah  !  .voilà  qui  eft  fini.  Marquis,  }e  défavou^ 
moa  idée,  &  je  t'en  fais  réparation. 

ROSIMOND. 

Dites-vous  vrai  ?  Etes-vous  bien  fur  ^  au  moins, 
que  je  penfe  comme  il  faut? 

DORANTE. 

Si  fur  à  préfent,  que  fi  tu  allots  te  prendre 
d'amour  pour  cette  petite  Hortenfe ,  dont  on  veut 
faire  ta  femme  >  tu  me  le  dirois,.que  je  n'en  croL- 
rois  rien. 

ROSIMOND. 

•  Que  (çaît-on  ?  lî  y  a  à  craindre ,  à  c^ufe  que  je 
Tépoufe,  que  mon  cœur  ne  s'enflamme  &  ne 
prenne  la  chofe  à  la  lettre  ! 

DORANTE. 

Je  fuis  pcrfuadé  que  tu  n'es  point  fâché  que  je 
luijen  conte* 

ROSIMOND. 

Ah  f  fi  fait,  très-fôché.  J'en  boude ,  &  fi  vous 
continuez ,  j'en  ferai  au  défefpoir. 

DORANTE. 

Tu  te  moques  de  moi ,  &  je  le  mérite* 
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ROSIMOND,  riant. 
Ha,  ha ,  ha.  Comment  es<tu  avec  elle? 

• 

DORANTE. 

Ni  bien  ^  ni  mal.  Comment  la  trôuves-tu  ^  toi  ? 

ROSIMOND. 

Moil  ma  foi ,  je  nen  fçais  rien;  je  ne  l'ai  pas 
encore  trop  vue  ;  cependant  il  m'a  paru  qu'elle 
ëtolt  affez  gentille ,  l'air  naïf^  droit  &  guindé  : 
mais  jolie^  comme  je  te  dis.  Ce  vifage-là  pourroic 
devenir  quelque  chofe^  s'il  appartetioit  à  une  femme 
du  monde,  &  notre  Provinciale  n'en  fait  rien  ;  mais 
cela  cft  bon  pour  une  femme ,  on  la  prend  comme 
elle  vient» 

DORANTE. 

EUe  ne  te  convient  guères.  De  bonne  foi ,  l'épou* 

feras-tu  ? 

ROSIMOND. 

Il  faudra  bien  y  puifqu'on  le  veut  :  tious  l'épou* 

ferons  ma  mère  &  moi ,  fi  vous  ne  nous  l'en-* 

levez  pa& 

DORANTE. 

Je  penfe  que  tu  ne  t'en  foucierois  guires  p  8c 
que  tu  me  le  pardonneroisé 

ROSIMOND. 
Oh  !  là-deiTus  toutes  les  peroiHEons  du  monde 
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au  Suppliant ,  fi  elles  {louvoient  lui  être  bonnei 
à  quelque  chofe.  T*amufe-t-clle  ? 

DORANTE. 

Je  ne  la  hais  {)as. 

ROSÏMONDé 
Tout  de  bon  ? 

D  O  R  A  N  t  E> 

Oui  :  comme  elle  ne  m'eft  pas  deftlnée ,  je  l'aime 

aifez. 

ROSIMOND. 

Aflèz  1  Je  vous  le  confeille.  Delà  paffion, 

Monfieur,  des  mouvements  pour  me   divertir^ 

s'il  vous  plaît.  £n  fens-tu  déjà  un  peu  1 

Dorante. 

Quelquefois.  Je  n'ai  pas  ton  expérience  en  ga^ 
lanterie ,  je  ne  fuis  là-defTus  qu'un  écolier  qui 
ti'a  rien  vu. 

ROSIMOND,    rianf, 

Ah  !  vous  l'aimez  ^  Mônfieur  Técolier  :  ceci  eft 
férieux  >  je  vous  défends  de  lui  plaire^ 

DORANTE. 

Je  n'oublie  cependant  rien  pour  cela:  ainf! 
laiflè-moi  partir;  la  peur  de  te  fâcher  me  reprend, 

ROSIMOND,  ridnc. 
Hz,  ha,  ha.  Que  tu  es  réjouiflànt  ! 


c 
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SCENE   IF. 

MARTON, DORANTE, 
ROSIMOND. 

DORANTE,  riant  attj/û 

JoLA,  ha,  ha.  Oà  eft  votre  Maltteilè ,  Marton? 

MARTON. 
Dans  h  grande  allée,  où  «lie  fe  pfomene» 
Monfîeur }  elle  vous  demandoit  tout-â-l'heure* 

ROSIMOND, 
Rien  que  lui ,  Marton) 

MARTOW. 

Non,  que  jè  (cache. 

DORANTE. 

Je  te  laiflè ,  Marquis  ;  je  vais  la  rejoindre. 

ROSIMOND. 
Attends,  nous  irons  enfemble. 

MARTON. 
Monfieur ,  j'aurois  un  mot  à  vous  dire. 

ROSIMOND. 
A  moi,  Marton? 


-  — 
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MARTON* 
Oui»  Monfieur. 

DORANTE. 

Je  vais  donc  toujours  devant. 

kÔSIMOND,  âpart,' 
Rjçn  que  lui!  Ceû  qu'elle  eft  piquée* 


SCENE    V* 

MARTON,  ROSIMONDi 

ROSIMOND^ 

JI3£  quoi  s'agit- il,  Martoh? 

.MARTON. 
D^'unè  Lettre  que  j Vi  trouvée ,  Monfieur  ;  &  qùî 
cft  apparemment  celle  que  vous  avez  tantôt  reçue 

de  Frontin, 

îlÔSllVtÔND. 

Donne  ;  j'en  étoîs  inquiet.- 

MARTON. 
La  voilà. 

RÔSIMOND. 
Tu  ne  Tas  montrée  à  perfoniie  apparemment  ? 

MARTON. 


C  O  M  È  D  i  El  6/ 


•  -fil  II 


M  A  R  T  Ô  Ni 

Il  n'y  a  qu'Hortenfe  &  fjn  père  qui  l*ontVue 
te  je  ne  la  leur  ai  nioiltrée  que  jpour  fçavoir  à 
qui  elle  appartenoin 

ROSIMOND, 

Eh  !  ne  pou  viez- vous  pas  la  voir  vous-même  ? 

MARTON. 

Non,  Morifieur:  je  ne  fçaîs  pas  lire;  &  d*aîl- 
tieurs,  vous  en  aviez  gardé  Tenveloppeé 

ROSIMOND» 

Et  ce  font  euY  qui  vous  ont  dit  que  la  Lettre 
in^appartenoit  î  tls  Tout  donc  'iie? 

MARTON. 

* 

Vraiment  oui ,  MonGeur  ;  ils  n*ont  pu  )uget 
qu'elle  étoit  à  voUs  que  fiir  la  leâure  qu'ils  en 

ont  faite» 

ROSÎMONDi 

Hoftehfe  préfente? 

Martôk.  . 

Sans  doute.  Eft-ce  que  cette  Lettre  eft  de  quel"* 
que  conféquence  ?  Y  a^c-il  quelque  chofe  qui  lea 
concerne  ? 

ROSIMOND. 

Il  vaudrait  mieux  qu'ils  ne  reoflènt  point  vue 

Tomt  IL  E 
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M  A  R  T  O  N. 

J'en  fuis  fâchée. 

ROSIMOND. 

Cela  eft  défagréable.  Eh  I  qu'en  a  dît  Hor- 
tenfe  i 

M  ART  ON. 
Rien ,  Monfieur  j  elle  n'a  pas  paru  y  faire  atteii- 
ion  :  mais  comme  on  m'a  chargé  de  vous  la  ren- 
dre ,  voulez-vous  que  je  dife  que  vous  ne  l'avez 
pas  reconnue. 

ROSIMOND. 
L'offre  eft  obligeante  &  je  l'accepte  }  j'allois 
vous  en  prier. 

M  A  R  T  O  N. 
Oh  I  de  tout  mon  cœur ,  je  vous  le  promets  ; 
quoique  ce  foît  une  précaution  affez  inutile,  comme 
je  vous  dis  :  car  ma  MaitrelTe  ne  vous  en  parlexa 
feulement  pas. 

ROSIMOND. 
Tant  mieux ,  tant  mieux  ;  je  ne  m'attendoîs  pas 
â  tant  de  modération  :  ferolt-ce  que  notre  mariage 
Jui  déplaît  î 

M  A  R  T  O  N. 
Non ,  cela  ne  va  pas  îufq'ies-Iâ  :  mais  elle  ne  s'y 
intéreffe  pas  extrcmement.  ndn  plus. 


6 
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mimmmi^m^am^^m^ 


ROSIMOND* 

Vous  Ta-t-cUe  dit^  Martonî 

MARTON. 

^    Ôh  !  plus  de  dix  fois  ^  Monfîeui*;  &  vdus  le 
l^avez  bien  ^  elle  vous  Ta  dit  à  vous-mcme4 

ROSIMOND. 

Point  du  tout  :  elle  a  »  ce  me  femble  »  parle  de 
différer  &  non  pas  de  rompre  :  mais  que  ne  s'eft-^ 
elle  expliquée?  je  ne  me  ferois  pas  avifé  de  foup^ 
çonner  fôn  éloignement  pour  moi.  U  faut  être 
fait  à  fe  douter  de  pareille  chofe* 

M  ARTO  N. 

Il  eft  vrai  qu*on  eft  pre  fque  fur  d*étre  aiirné^ 
^uand  on  vous  reflfemble.  Auflî  ma  Maitreflè  vous 
âuroit-elle  époufé  d*abord  affei  volontiers:  mail 
je  ne  fçais ,  il  y  a  eu  du  malheur  ;  vos  façons  Tont 
choquée^ 

ROSÎMOND* 

Je  lîe  les  ai  pas  prifes  en  Province  ^  à  la  vérîté* 

MÀRTON. 

Eh  !  Monfieur  j  à  qui  le  dites-vous?  Je  fuîi 
petfuadée  qu*ellesfont  toutes  des  meilleures:  mais^ 
tenez  ;  malgré  cela ,  je  vous  avoue  moi-même  que 
je  ne  pourrois  pas  m*empêcher  d'en  rire,  fi  je  ne 
me  retenois  pas  ;  tant  elles  nous  paroiffent  plaL 

Eij 
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fantes  à  nous  autres  Provinciales  !  c*eft  que  nous 

fommes  des  ignorantes.  Adieu  »  Monfieur  ^  }e  vous 

falue% 

ROSIMOND. 

Doucement;  -confiez-moi  ce  que  votre  Maîtreflîr 
y  trouve  à  redire. 

M  A  R  T  O  N. 

Eh  !  Monfieur,  ne  prenez  pas  garde  à  ce  que 
nous  en  penfons:  je  vous  dis  que  tout  nous  y 
paroît  comique.  Vous  fçavez  bien  que  vous 
avez  peur  de  faire  Famoureux  de  ma  Maîtrefle, 
parce  qu*apparcmment  cela  ne  feroit  pas  de  bonne 
grâce  dans  un  joli  homme  comme  vous;  mais 
comme  Hortenfe  eft  aimable  &  qu'il  s'agit  de 
l'époufer,  nous  trouvons  cette  peur-là  fi  bur- 
lefque,  fi  bouffonne,  qu'il  n'y  a  point  de  Comé- 
die qui  nous  divertiflè  tant  :  car  il  eft  fiîr  que  vous 
auriez  plu  à  Hortenfe ,  fi  vous  ne  l'aviez  pas  fait 
rire  :  mais  ce  qui  fait  rire  n'attendrit  plus ,  &  je 
,vous  dis  cela  pour  vous  divertir  vous-même. 

ROSIMOND. 

C'eft  auflî  tout  Tufage  que  j'en  fais. 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  avez   raifon  ,  Monfieur  ;  je    fuis  votre 
fcrvante.  (  Elle  revient,  )  Seriez-vous  encore  eu- 
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rieux  cTune  de  nos  folles  ?  Dès  que  Dorante  & 
Dorimene  font  arrivés  ici ,  vous  avez  dît  qull 
falloit  que  Dorante  aimât  ma  MaitrefTe ,  pendant 
que  vous  feriez  l'amour  à  Dorimene  ,  &  cela  à  la 
vaille  d'époufer  Hortenfe  :  Monfieur  »  nous  en 
^vons  penfé  mourir  de  rire  ,  ma  Maitreflè  & 
moi*  Je  lui  ai  pourtant  dit  qu*it  fallok  bien  que 
vos  airs  fuifent  dans  les  règles  du  bon  fçavoir- 
vivre.  Rien  ne  Ta  perfuadée  :  les  gens  de  ce 
pay$-<:I  ne  fentent  point  le  mérite  de  ces  man'iè- 
r^s-U  ;  c'eft  autant  de  perdu.  Mais  je  m'amuCe 
trop.  Ne  dites  mot ,  je  vous  prie» 

ROSIMOND. 

« 

*    Eh  bien  !  Marton ,  il  faudra  fe  corriger  j  j*aï 
vu  quelques  benêts  de  la  Province  »  &  J9  les 

copierai. 

MARTON. 

Oh  !  Moniteur ,  n'en  prenez  pas  la  peine  :  ce 
ne  feroit  pas  en  contrefaifant  le  benêt ,  que  vous 
feriez  revenir  les  bonnes  difpofitions  où  ma 
Maitreflè  étoît  pour  vous  ;  ce  que  je  vous  dis  > 
fous  le  fecret  au  moins.  Mais  vous  ne  réudiriez 
ni  comme  benêt  »  ni  comme  comique.  Adieu, 
Monfieur. 


:lj^ 


U] 


70       LE  PETIT-MAITRE  CORRIGÉ, 

SCENE    FI. 

ROSIMOND,    DORIMENE, 

RQSIMOND,an  moment feul, 

JlH  bien  !  cela  me  guérit  d'Hortenfe.  Cette 
fille  qui  m'aînie  &  qui  fe  réfout  à  me  perdre, 
parce  que  je  ne  donne  pas  dans  la  fadeur  de 
languir  pour  elle  !  Voilà  une  fotte  enfant  !  AHon* 
pourtant  la  trouver. 

DORIMENE, 
Que  devenez-vous  donc  ,  Marquis  î  On  ne 
fçait  où  vous  prendre.  Eft-ce  votre  future  qui 
vous  occupe  ? 

R  O  S  I  M  O  N  D 

Oui  ;  je  m'occupois  des  reproche»  qu'on  ne 
failbit  de  mon  indifierence  pour  elle,  &  je  vais 
tâcher  d'y  mettre  ordre.  Elle  eft  Jà-bas  aveg 
Dorante;  y  venez-vous? 

DORIMENE, 

Arrêtez,  arrêtez  ;  il  s'jgît  de  mettre  ordre  ^ 
quelque  chofe  de  plus  important.  Quand  eft-ce 
donc  que  cette  inditTérence  qu'on  vous  reproche 
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pour  elle  lui  fera  prendre  Ton  parti  ?  Il  me  fem.-* 
ble  que  cela  demeure  bien  tong*tems  à  fe  dé« 
terminer,  A  qui  eft-ce  la  faute  ? 

ROSIMOND. 

Ah  !  vous  me  querellez  auflî  1  Dites-moi ,  que 
voulex-vous  qu*on  faflfe  ?  Ne  font  -  ce  pa$  nos 
parents  qui  décident  de  cela  ? 

DORIMENE. 

Qu*eft-<:e  que  c*eft  que  des  parents, Monfieur? 
Oeft  l'amour  que  vous  avez  pour  moi ,  c'cft  liB 
vôtre,  c'eft  le  mien  qui  en  décideront,  s*U  vous 
plaît.  Vous  ne  mettrez  pas  des  volontés  de  pa- 
rents eii  parallèle  avec  des  raifons  de  cette  for- 
ce-là ,  fans  doute  ;  &  je  veux  demain  que  tout 
cela  finiffe. 

ROSIMOND. 

Le  terme  eft  court  ,  on  auroit  de  la  peine  i 
faire  ce  que  vous  dites  là ,  je  défefpere  d'en  ve- 
nir à  bout ,  moi  \  &  vous  en  parlez  bien  à  votre 
aife. 

DORIMENE, 

Ah  !  je  vous  trouve  admirable  !  Nous  fommes 
à  Paris ,  je  vous  perds  deux  jours  de  vue  ;  & 
dans  cette  intervalle,  j'apprends  que  vous  êtes 
parti  avec  votre  mère  pour  aller  vous  marier 

E  iv 


72       LE  PETIT-MAITRE  CORRIGÉ» 

pt:ndaiit  que  vous  m'aimez ,  pendant  qu'on  vous 
aime,  &  qu'on  vient  tout  récemroent,  comme 
vous  le  fçavez  ,  de  congédier  là-bas  le  Cheva- 
lier ,  pour  n'avoir  de  liaifon  de  cceur  qu'avec 
vous  ?  Non  ,  Monfieur  ;  vous  ne  vous  marierez 
puint  ;  n'y  fondez  pas,  cat  U  n'en  fera  rien,  ceU 
eft  décidé  ;  votre  mari:(ge  mç  déplaît,  Je  le 
pafTjrois  à  un  autre.  Mais  avec  vous  !  Je  ne  fuis 
pas  de  cette  hutreur-Ià  ^je  ne  fçaurois  ;  vous  êtes 
un  étourdi,  pourquoi  vous  jettez-vous  dans  c^ 
inconvénient  f 

P.OSIMOND, 
Faites-moi  donc  la  grâce  d'obfervet  que  je 
fuis  la  vi^iiae  de$  ^arrangements  de  ma  mère, 

DORIMENE. 

La  vidime  !  Vous  m'édifiez  beaucoup  ;  vou^ 
êtes  un  petit  garçon  bien  obéinànt. 

ROSIMOND, 

Je  n'aime  pas  à  la  fâcher  j  j'ai  cette  foiblçflç-, 
là ,  par  exemple. 

DORIMENE, 

Le  poltron  !  Eh ,  biçn  !  gardez  votre  foî- 
blcflb  i  j'y  fuppléerai ,  je  parlerai  i  votre  pr^-i 
tendue. 


%  II——— 
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ROSIMOND. 

Ah  !  que  ;e  vous  reconnoîs  bien  à  ces  ten^ 
dres  înçonfîdératîpns  -  là  j  Je  les  adore  ,  ayons 
pourtant  un  peu  plus  de  flegme  ici  ;  car  que 
Jui  direz- vous  ?  que  vous  m"ai«ez? 

DORIMENE 
Que  nous  pou^  aimons. 

ROSIMOND. 

Voilà  qui  va  fort  bien  ;  mais  vous  reflbuvenea- 
vous  que  vou?  ctes  en  Province  ,  où  il  y  a  des 
règles  ,  des  maximes  de  décence  qu*il  ne  faut 
point  choquer  ? 

PORIMENE, 

Plaifantes  maximes  !  Eft-il  défendu  de  s'aimer 
quand  on  eft  aimable  ?  Ah  !  il  y  a  des  puérili- 
tés qui  ne  doivent  pas  arrêter.  Je  vous  époufe* 
rai ,  Monfieur  ;  j'ai  du  bien ,  de  la  naiffançe  : 
qu'on  nous  marie.  Cefl  peut-être  le  vrai  moyen 
de  me  guérir  d'un  amour  que  vous  ne  méritez 
pas  que  je  conferve. 

ROSIMOND. 
Nous   marier   1  Des  gens    qui  s*aimcnt  !  Y 
fongez-vous  ?  Que  vous  a   fait   l'Amour  pour 
le  poufler  à  bout  ?  Allons  trouver  la  Compa^ 
gnie, 
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DORIMENE. 

Nous  verrons.  Sur-tout  ,  point  de  mariage 
ici  ;  commençons  par-là.  Mais  que  vous  veut 
dire  Frontin, 


SCENE  VIL 

ROSIMOND,  DORIMENE, 

F  R  O  N  T  I  N, 

< 

F  R  O  N  T  I  N,  /ow  efoujlé. 
jLvjLon SIEUR  !  j'ai  un  mot  à  vous  dire. 

ROSIMOND. 

Parle. 

FRONT  IN. 

Il  faut  que  nous  foyons  feuls  ^  Monfieur. 

DORIMENE. 
Et  moi  je  refte  ,  parce  que  je  fuis  curieufc. 

FRONTIN. 

Monfieur ,  Madame  eft  de  trop  :  la  moitié  de 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  eft  contr'elle. 

DORIMENE. 

Marquis,  faites  parler  ce  fuquin-là» 


*■ 


COMÉDIE,  7j 

ROSIMOND, 

Parleras-tu  ,  maraud  ? 

F  R  O  N  T  I  N, 

J'enrage  ;  mais  n'importe.  Eh  bien  !  MonGeur^ 
ce  que  j'ai  i  vous  dire  ;  c'eft  que  Madame  ici 
nou3  portera  malheur  à  tous  deux« 

POR^IMENE, 

Le  fot  ! 

ROSIMOND, 

Comment  ? 

FRONTIN, 

Oui ,  Monfieur  ;  fi  vous  ne  changez  pas  de 
façon ,  nous  ne  tenons  plus  rien.  Pendant  que 
Madame  vpus  amufe  j»  Dorante  nous  égorge, 

ROSIMOND, 
Que  fait-il  donc  ? 

FRONTIN. 

Uamour  ,  Monfieur  ;  Tamour  à  votre  belle 
Hortenfe» 

DORIMENE, 

Votre  bçlle  !  Voilà  une  épithète  bien  lâchée  ! 

F  R  O  N  T  r  N. 

Je  défie  qu'on  la  place  mieux  :  fi  vous  enten-^ 
(JieiE  là-bé^  comm^  il  f^  démené.^  comme  les.  dé- 
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claratîofis  vont  dru  ,  comme  il  entafTe  les  foupirs; 
j'en  ai  déjà  compté  plu^  de  trente^  de  hr  dernière 
eonféquence ,  iàns  parler  des  génuflexions  ^  des 
exclamations  :  Madame  par-ci ,  Madame  par-là  ; 
ah  !  les  beaux  yeux  !  ah  !  les  belles  mains  !  £t 
ces  mains-là ,  Monfîeur ,  il  ne  les  marchande  pas  ^ 
il  en  attrape  toujours  quelqu'une  qu'on  retire  , 
coudi ,  couflî  y  Se  qull  baife  avec  un  appétit  qui 
me  défefpere  :  je  Tai  laifTé  comme  il  en  retenoit 
une  fur  qui  il  s'étoit  déjà  jette  plus  de  dix  fois  » 
malgré  qu'on  en  eût ,  ou  qu'on  n'en  eût  pas.  Se 
j'ai  peur  qu'à  la  fin  elle  ne  lui  refte. 

ROSIMOND  &  DORIMENE ,  rians. 
Hé  9  hé ,  hé  •  •  •  • 

ROSIMOND. 

Cela  eft  pourtant  vif. 

FRONTIN. 

Vous  riez  ? 

ROSIMOND ,  riant  y  parlant  de  Dorimene. 
Oui,  cette  main-ci  voudra   peut-être  bien  me 
dédommager  du  tort  qu*on  me  faît  fur  l'autre, 

D  ORIMEN  E ,  lui  donnant  ta  maim 
Il  y  a  de  l'équité, 

R  O  S I M  O  N  D ,  /tf  i  donnant  la  main*. 
Qu'en  dis-tu,  Frontin,  fuis-je  fi  à  plaindre? 
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FRONTIN. 

MonGeur,  on  fçait  bien  que  Madâtne  a  des 
mains  \  mais  je  vous  trouve  toujours  en  arrieret . 

DORIMENE. 

Renvoyez  cet  homme-là  »  Monfieur  ;  j^admir« 
votre  {ang-froid. 

ROSIMOND. 

Va-t-en,  Ceft  Marton  qui  lui  a  tourné  la  cer-^ 
yelle  / 

frontin; 

Non,  Monfieur:  elle  m*a  corrigé.  J'étoîs petit- 
Maître  auffi  bien  qu'un  autre  ;  je  ne  voulois  pa& 
aimer  Marton  que  je  dois  époufer ,  parce  que  je 
ctoy ois  qu'il  étoit  mal-honnétc  d'aimer  ia  future  ; 
mais  cela  n'eft  pas  vrai,  Monfieur  :  fiez-vous  à 
ce  que  je  dis.  Je  n'étois  qu'un  iot^  je  l'ai  bien 
compris.  Faites  comme  moi ,  j'aime  à  préfênt  de 
tout  mon  cceur,  &  je  le  dis  tant  qu'on  veut^. 
Suivez  mon  exemple  ;  Hortenfe  vous  plaît,  je  l'ai 
remarqué  :  ce  n'eft  que  pour  être  joli  homme  ^ 
que  vous  la  lailTez-là  ;  &  vous  ne  ferez  point  joli^ 
Monfieur. 

DORIMENE. 

Marqub ,  que  veut-il  dooc  dire  avec  fon  Hor- 
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tenfe  qui  vous  plaît?  Qu'cft-ce  que  cela  fignifie? 
Quel  travers  vous  donne-t-il  là? 

ROSÏMOND. 

Qu*ell  fçaîs-je?  Que  voulez- vous  qu*îl  aîtvu? 

On  veut  que  je  Tépoufe,  Se  jeTépouferaîé  D*em- 

preflèment ,  on  ne  m*en  a  pas  Vu  beaucoup  juf- 

qu'ici  ;  je  ne  pourrai  pourtant  me  dîfpenfer  d*ert 

avoir ,  &  j*en  aurai  parce  qu*îl  le  faut  :  voilà  tout 

ce  que  fy  fçache.  Vous  allez  bien  vite  !  (â  Fronsin.) 

Retira -toit 

F  R  O  N  T I  N* 

Quel  dommage  de  négliger  un  coeur  tout  neuf! 
cela  eft  fi  rare  ! 

DORIMENE* 

Partîra-t-îl? 

ROSIMOND. 

Va-t-  en  donc  ;  faut- il  que  je  te  chaflè  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  n'ai  pas  tout  dit.  La  Lettre  eft  retrouvée  î 
Hortenfe  &  Monfieur  le  Comte  Tontlue  d'un  bout 
à  l'autre  ,  mettez-y  ordre.  Ce  maudit  papier  eft 
encore  de  Madame* 

DORIMENE. 

Quoi  !  parle-t-il  du  billet  que  je  vous  ai  envoyé 
ici  de  chez  moi? 
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ROSIMOND. 
Ceft  du  même ,  que  j'avois  perdu« 

DORIMENE. 

Eh  bien!  lehafard  e(l  heureux;  cela  lés  met 

au  fait. 

ROSIMOND. 

Oh!  fai  pris  mon  parti  làdeflus,  je  m*endé- 

toclerai  bien:  Frontin  nous  tirera  d'affaire» 

F  R  O  N  T I  N* 

Moi ,  Mondeur  ? 

ROSIMOND. 

Oui  9  toi'-méme. 

DORIMENE. 

On  n'a  pas  befoin  de  lui  là-dedans  ;  il  n^  ^ 
qu'à  laiflfer  aller  les  chofes^ 

ROSIMOND* 
Ne  vous  embarraflez  pas:  voici  Mortenfè  8c 
Dorante  qui  s'avancent ,  &  qui  paroiflènt  s'entre* 
tenir  avec  afTez  de  vivacité. 

FRONTIN. 

Eh  bien  !  Monfieur,  fi  vous  ne  m'en  croyez 
pas ,  cachez- vous  un  moment  derrière  cette  pe- 
tite palîiTade  pour  entendre  ce  qu'ils  difent  ; 
TOUS  aurez  le  temps  ;  ils  ne  vous  voient  point. 

C  Frontin  s^cn^va,) 
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ROSÏMOND. 

Il'  n'y  auroit  pas  grand  mal  :  le  voulez-vous  ^ 
Madame  ?  c'eft  une  petite  plaifanterie  de  cam^ 
t)agne« 

toORIMÉNE* 

Ouî^dà  ;  cela  nous  divertira» 


u» 


SCENE  FUI. 

DORIMENE,  ROSÏMOND, 

au  haut  du  Théâtre  ;  DORANTE, 
HORTÈNSE,^  l'autre  bout, 

ÏIORTENSË. 

J  E  vous  crois  fincefe ,  Dorante  ;  mais  quels  que 
Ibîent  vos  feotîments  ,  je  n'ai  rien  à  y  repondr» 
jufqu'ici  ;  on  nie  deftine  à  un  autre.  (  à  part,  )  Je 
crois  que  je  vois  RoOmond. 

DORANTE. 

Il  fera  donc  votre  époux  ,  Atadame  ? 

HORTENSE. 
Il  ne  feft  pa$  encore,  (àpart.)  C'eft  lui  avec 
Dorimene. 

DORANTE. 
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DORANTE. 

Je  n'oferois  vous  demander  s'il  eft  aune% 

HOR  TE  N  SE. 

Ak  I  doucement  :  je  n'he'fîte  point  à  vous  dîr* 
^ue  nom 

Cela  vous  Jlffligè-t-il  î 

ROSIMOND» 

Il  faut  qu'elle  m'ait  vu. 

HORTENSËi 
Ce  n'eft  pas  que  j'aie  de  l'éJoignementpcur  luîj 
hiaisfî  j'aime  jamais  ,  it  en  coûtera  un  peu  davan- 
tage pour  me  rendre  fenfible.  Je  n'accorderai 
mon  cœurqu^aux  foînsles  plus  tendres,  qu'à  tout 
ce  que  l'ainour  aura  de  plus  refpeaueux  ,  dé  plus 
fournis j  il  faudra  qu'on  mé  dife  taille  fois,  je  voUs 
aime ,  avant  que  je  le  cfoiô  ,  &  que  je  m'en  Soucié  • 
qu'on  ffe  feflè  une  afiàife  de  la  derfliere  itapôf- 
tence  de  me  leperfuaderj  qu'on  ait  là  môdeftie 
de  craindre  d'aimer  en  vain ,  &  qu'on  me  demande 
enfin  mnn  cceur  comme  une  .race  qu'on  fera  trob 
heureux  d'obtenir.  Voilà  à  quel  prix  j'aimerai 
Dorahte  ;  &  je  n'en  rabattrai  rien.  Il  eft  vrai  qu*à 
ces  conditions-là,  je  coûts  rifque  de  refter  infen- 
ilblej  fur-tout  de  la  part  d'un  homme  comme  le 
Tome  lié  p 
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DORIMENE* 
Vous  avez  beau  m'interrompre ,  on  ne  vous 
écoute  pas.  Voudriez- vous  Tépoufer  ,  Hortenfe , 
prévenu  d'une  autre  paflîon  ?  Non ,  Madame ,  il 
faut  qu'un  mari  vous  aime;  votre  coeur  ne  s'enpaC- 
feroit  pas.  Ce  font  vos  ufages ,  ils  font  fort  bons  : 
n'en  fortez  point ,  &  travaillons  de  concert  à 
rompre  votre  mariage. 

ROSIMOND. 
Parbleu  !  Mefdames ,  je  vous  traverferaî  donc  ; 
car  je  vais  travailler  à  le  conclure. 

HORTENSE. 

Eh  !  non,  Monfieur,  Vous  ne  vous  ferez  point 
ce  tort-là^  ni  à  moi  non  plus. 

DORANTE. 

En  effet ,  Marquis ,  à  quoi  bon  feindre  ?  Je  fçaîs 
ce  que  .tu  penfes ,  tu  me  l'as  confié  :  d'ailleurs  , 
quand  je  t'ai  dit  mes  fentiments  pour  Madame, 
lu  ne  les  as  pas  défapprouvés. 

ROSIMOND. 

Je  ne  me  fouviens  point  de  cela  ;  &  vous  èt^z 
un  étourdi,  qui  me  ferez  des  affaires  avec  Hortenfe. 

HORTENSE, 

Eh  I  MonCeur ,  point  de  myftere  !  vous  n'igno- 
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rez  point  mes  difpoGtlons  ;  &  il  ne  s'agit  point 
ici  de  compliments. 

ROSIMOND. 

Eh  quoi  !  Madame  ,  faîtes  vous  queîqu^atten- 
tîpn  à  ce  quon  dit  là?  Ils  fe  divertiflent. 

DORANTE. 

Mais  parlons  François.  Eft-ce  que  tu  aimes  Ma- 
dame? 

ROSIMOND. 

Ah  !  je  fuis  ravi  de  vous  voir  curieux  :  c'eft 
bien  vous  à  qui  j'en  dois  rendre  compte.  (  <i  ^^r- 
ienfâ.)  Je  ne  fuis  pas  embarrafle  de  ma  réponfe:. 
mais  approuvez,  |e  vous  prie,  que  je  mortifie  fa 
curioGté. 

DORIMENE,  riant. 

Ha ,  ha ,  ha ,  ha. . . .  Il  me  prend  envie  auflî  de 
lui  demander  s*il  m*aime  :  voulez- vous  gager 
qu'il  n'ofera  me  Tavouer?  M'aimez-vous,  Mar-r 
quis? 

ROSIMOND. 

Courage  ;  je  fuis  en  bute  aux  queftions. 

DORIMENE. 

Ne  l'ai-jc  pas  dît? 

F.iij 
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R  O  S  I M  Q  N  D ,  i  JBb/rw/c, 
Et  vous ,  Madame ,  ferez-vous  la  fculç  qu^  nq 
fp'-en  ferez  point  ? 

HORTENSE, 

^ç  n*al  riçn  à  fçavoîr. 


SCENE    IX. 

FRONT  IN,   ROSIMONDj 

DORIMENE,   DORANTE^ 
HORTENSE. 

FRONTIN, 

^jX  QNSIEUR9  je  vous  ayertîs  que  voilà  votre 
IDçre  avec  M onfieur  le  Comte  qui  vous  chçr'? 
çhçn^9  &  qui  viennent  vous  parler. 

ROSIMOND,  ÀFroniin^ 
B^efte  ici^ 

DORANTE, 

Jç  tç  laifle  donc ,  Marquis. 

DORIMENE, 

Adieu  3  je  reviendrai  fçavoir  çc  qu^ils  VQUsau^. 
ifont  dit. 
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HORTENSE, 

Et  moi  je  vous  laifTe  penfer  à  ce  que  vous  leur 

direz* 

ROSIMOND. 

Un  moment ,  Madame  ;  que  tout  ce  qui  vient 
de  fe  paflèr,  ne  vous  faife  aucune  impredion. 
Vous  voyez  ce  que  c'eft  que  Dorimene;  vous  avea^ 
dû  démêler  fqn  efprit  &  la  trouver  finguliere. 
C'eft  une  manière  de  petît-maître  en  femme  qui 
tire  fui'  le  coquet,  fur  le  cavalier  même ,  n'y  fai- 
Tant  pas  grande  façon  pour  dire  fes  fentiments» 
&  qui  s'avife  d'en  avoir  pour  moi,  que  je  ne 
fçaurois  brufquer,  comme  vous  voyez;  mais  vous 
croyez  bien  qu'on  fçait  faire  la  différence 
des  perfonaes.  On  diftingue ,  Madame  »  on  dif« 
tingue.  Hâtons*nous  de  conclure  pour  finir  tout 
cela^  je  vous  en  fupplie« 

HORTENSE, 

Monfieur,  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  répon- 
dre; on  approche.  Nous  nous  verrons  tantôt, 

R  OS  IM  O  N  D ,    quand  clU  paru 
La  voila ,  je  crois  ,  radoucie. 


^** 
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SCENE    X, 

FRONTIN,  ROSIMOND, 

F  R  O  N  T I N, 

J  E  nVî  t^ue  faire  Ici,  Monfieur, 
ROSIMOND. 
Refte;  il  va  peut-être  être  queftion  decebUteB 
perdu ,  Se  il  faut  que  tu  le  prennes  fur  ton  compte, 
F  R  O  N  T  I,  N, 
Vous  n'y  fongez  pas,  Monfieur  !  lye  diaUe  qu£ 
a  bien  des  fecrets ,  n'auroit  pas  celui  de  perfuadec 
les  gens,  s'il  étoità  ma  place»  d'ailleurs,  M^rtoq 
fçait  qu'il  aft  à  vous. 

ROSIMOND. 
Je  U  veux ,  Frontin  ,  je  le  veux  ;  je  fuis  con- 
vetiu  avec  Marton  ,  qu'elle  diroit  que  je  n'ai  fçn 
ce  que  c'étoit  :  ainlî,  imi^inez ,  faites  comme  U 
vous  pljira;  mais  tirez-m.oi  d'intrigue. 


^■4» 
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SCENE     XI. 

KOSIMOND   ,    FRONTIN, 
LA  MARQUISE ,   LE  COMTE. 

LA  MARQUISE. 

di^^loN  fils  5  MonGeur  le  Comte  a  befoin  d'un 
éclalrclilèment^  fur  certaine  Lettre  fans  adreiïe  » 
qu'on  a  trouvée  &  qu'on  croit  s'adreflèr  à  vous. 
Dans  la  conjonâure  où  vous  êtes  »  il  eft  jufte  qu'on 
foit  inftruit  là-deflus:  pariez-nous  naturellement. 
Le  ftyle  en  eft  un  peu  libre  fur  Hortenfe  ;  mais 
on  ne  s'en  prend  point  à  vous, 

ROSIMOND. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  à  cela  9  Madame 5  c'eft 
que  je  n'ai  point  perdu  de  Lettre. 

LE  COMTE. 

Ce  n'eft  pourtant  qu'à  vous  qu'on  peut  avoir 
écrit  celle  dont  nous  parlons ,  Monfîeur  le  Mar- 
quis; &  j'ai  dit  même  à  Marton  de  vous  la 
rendre.  Vous  l'a-t^elle  rapportée  ? 

ROSIMOND. 

Oui  :^  elle  m'en  a  montré  une  qui  ne  m'appar- 


fm 
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tenoit  point,  (  â  Frontin.  )  A  propos ,  ne  m'as-tu 
pas  dit ,  toi ,  que  tu  en  avois  perdu  une  ?  c'cfl 
peut-çtre  U  tienne  ? 

F  R  O  N  T  I N. 

Monfieur ,  oui  ;  je  ne  m'en  reifouvenoîs  plus  ; 
mais  cela  fç  pourroit  bien« 

LE    COMTE. 

Non,  non  :  on  vous  y  parle  à  vous  poCtîve- 
xnent  ;  le  nom  de  Marquis  j  efl;  répété  deux  fois  ^ 
^  on  y  (îgne  la  Comtefle  pour  tout  nom  :  ce  qui 
pourroit  convenir  à  Dorimene. 

ROSIMOND,^  Froniin. 
£h  bien  !  qu'en  dis-  tu  ?  Nou$  rendra$-tu  raifoa 
de  ce  que  cela  veut  dire  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mais ,  oui  ;  je  me  rappelle  du  Marquis  dan^i 
cette  Lettre;  elle  eft,  dites-vous,  (ignée  la  Corn** 
teflè?  Oui,  Monfieur,  c'eft  cela  mêmei  Com- 
tefle 5c  Marquis ,  voilà  l'hiftoîre* 

LE    COMTE,  rian:. 
Hé ,  hé ,  hé.  Je  ne  fçavois  pas  que  Frontîn 
lut  un  Marquis  déguifé ,  ni  qu'il  fût  en  commerce 
de  Lettres  avec  des  Comtefles. 

LA    MARQUISE, 

Mpn  fils,  cela  ne  paroît  pas  natureU 
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Î^OSIMOND,   àFrontin. 
Mais  j,  (9  plaira-t-il  de  t'expli(}uer  mieux  ? 

F  R  O  N  T I N. 

Eh  !  vraiment  oui  \  il  n'y  a  rien  de   fi  aifé^i 
pq  m'y  appelle  Marquis,  n'eft-il  pas  vriû^ 

LP    COMTE, 

Sans  doute» 

F  R  O  N  T  I  N, 

Ah  *  la  folie  !  On  y  figne  Comtefle  ? 

Î,A   MARQUISE, 
£h  bien? 

FRONTIN, 

Ah,  l'extravagante  ! 

ROSIMQND, 
Pe  qui  parles-tu? 

F  R  O  N  TIN. 

D'une  étourdie  que  vous  çomioiflêz,  MoQ^ 
^leur;  de  Lifette. 

LA  MARQUISE, 
Pe  la  mietue  ?  de  celle  que  j'ai  laifTée  i 

?afi?? 

F  R  O  N  T  I  îî, 

P*ellç  inêïeç, 
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LE    COMTE,    rianu 
Et  le  nom  de  Marquis ,  d'où  te  vient-il  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

.  De  fa  grâce;  je  fuis  un  Marquis  de  la  promo- 
fion  de  Lifette  ^  comme  elle  eft  Comteffe  de  la 
promotion  de  Frontin  ;  &  cela  eft  ordinaire. 
(au  Cornu.)  Tenez,  Monfieur,  je  connoîs  un 
garçon  qui  avoit  Thonneur  d'être  à  vous  pendant 
votre  féjour  à  Paris ,  &  qu'on  appelloit  familiè- 
rement Monfieur  le  Comte.  Vous  étiez  le  pre- 
mier, il  étoit  le  fécond.  Cela  ne  fe  pratique  pas 
autrement;  voilà  Tufage  parmi  nous  autres  fubal- 
ternes  de  qualité,  pour  établir  quelque  fubor- 
dination  entre  la  livrée  bourgeoife  &  nous  :  c'eft 
ce  qui  nous  diftingue« 

ROSIMOND. 

Ce  qu'il  vous  dit  eft  vrai. 

LE    COMTE,  riant. 

veux  bien  :  tout  ce  qui  m'inquiète ,  c'eft 

ma  fille  a  vu  cette  Lettre  ;  elle  ne  m'en  a 

int  pas  paru  moins  tranquille  :  mais  elle  eft 

f ,  &  j'auroîs  peur  qu'elle  ne  crût  pas  Fhît- 

des  promotions  de  Frontin  fi  aifément* 

ROSIMOND. 

auili ,  de  quoi  s'avifent  ces  Marauds-là  ? 


COMÉDIE,  pj 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Monfîe  ur  »  chaque  nation  à  Tes  coutumes  ;  voili 
les  coutumes  de  la  nôtre. 

LE    COMTE. 

Il  Y  pourroit  pourtant  refter  une  petite  diffi- 
culté :  c'eft  que  dans  cette  Lettre  on  y  parle  d'une 
Provinciale ,  &  d'un  mariage  avec  elle ,  qu'on 
veut  empêcher  en  venant  ici;  cela  reflèmbleroit 
aflèz  à  notre  projet. 

LA   MARQUISE, 

J'en  conviens. 

ROSIMOND. 

Parle. 

FRONTIN. 

Ah  !  bagatelle.  Vous  allez  être  au  fait.  Je  voui 
ai  dit  que  nous  prenions  vos  titres. 

LE     COMTE. 

Oui,  vous  prenez  le  nom  de  vos  Maîtres. 
IVIais  voilà  tout ,  apparemment  ? 

FRONTIN. 

Oui ,  Monfieur  ;  mais  quand  nos  Maîtres  paflènt 
par  le  mariage ,  nous  autres ,  nous  quittons  le  cé- 
libat. Le  Maître  époufe  la  MaitreflTe ,  &  nous  la 
Suivante:  c'eft  encore  la  règle;  &  par  cette  règle 
-que  j'obferverai  5  vous   voyez  bien   que   Mar- 
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ton  me  revient.  Lifette,  qui  eft  là-bas,  le  (çai£i 
Lifetce  eft  jaloufe,  &  Martun  eft  tout  de  fuite  onô 
Provinciale  ;  &  tout  de  fuite  on  menace  de  venir 
emppther  le  mariage,  II  eft  vrai  <]u*on  n'eft  pas 
venu  :  mais  on  vouloit  venir. 

LA    MARQUISE* 

Tout  cela  fe  peut ,  Moiifieur  le  Comte  î  8e 
dVilîeurs  il  n'eft  pas  polTible  de  peofer  que  mon 
fils  préférât  Dorimene  à  Horteofe;  il  fkudtoît 
qu'il  fût  aveugle. 

R  O  S  I M  Ô  N  D* 

MonGeur  eft-il  bien  convaincu? 
LE  COMTE* 

N'en  parlons  plus:  ce  n'eft  pas  même  votre  amotit' 
four  Dorimene  qui  m'inquicteroit;  je  fçais  ce  que 
c'cftqueces  amours-là  entre  vous  autres  gens  du 
bel  air.  Souffrez  que  je  vous  dife  que  vous  ne  vous 
aimez  gueres,  &  Dorimene  notre  alliée  eft  un  peu 
fur  ce  ton-là.  Pour  vous.  Marquis,  croyez-moi  , 
ne  donnez  p'us  dans  ces  façons;  elles  ne  font  pas 
dignes  de  vous.  Je  vous  parle  déjà  comme  à  mon 
gendre:  vous  avez  de  l'efprit  &  de  la  raifoo;  8c 
vous  êtes  né  avec  tant  d'avantage ,  que  vous  n'a- 
vez pas  befoin  de  vous  diftinguer  par  de  faux  airs; 
reftez  ce  que  vous  êtes,  vous  en  Vaudrez  mieux. 


Ml  ■      ■  J   I 
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Mon  âge ,  mon  eftime  pour  vous  ^  &  ce  que  je 

vais  vous  devenir  »  me  permettent  de  vous  parler 

ainfi. 

ROSIMOND^ 

Je  n*y  trouve  rien  à  redire» 

LA.  MARQUISE» 

£t  je  vous  prie ,  mon  fils ,  à^y  faire  attentioité 

LE   COMTE. 

Changeons  de  difcours»  Marton  eft^lle-Ià  ?  Re« 
|;atde  >  Frontin. 

F  R  O  N  T  i  N* 

Oui  y  Monfîeur  :  je  Papperçois  qui  paiie  avetf 
ces  Dameii.  (  Il  t appelle.)  Marton  ! 

MAR  TON  paroîu 
Qu'eft-ce  qui  me  demande  ? 

LE  COMTE* 
Dites  à  ma  fille  de  venin 

MA  RT  O  N. 

La  voilà  qui  s'avance ,  Monfîeur* 
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SCENE   XI L 

V 

H0RTENgË,DORIMENE, 
DORANTE,  ROSiMOND, 
LA  MARQUISE  ,  LE  COMTE, 
FRONTIN,  MARTON, 

LE  COMTE. 

•OuP  p  R  o  C  H  E  z ,  Hortenfe  :  il  n*eft  plus  nécef' 
iôire  d^attendre  nîori  frète  ;  il  ftie  1  écrit  lui-même  ^ 
&  me  mande  de  conclure.  Ainfi  nou?  fignons  te 
contrat  ce  foir,  &  nous  vous  marions  demain» 

HORTENSE,  fe  mettant  à  genoux* 

Signer  le  Contrat  ce  foîr ,  &  demain  me  ftiarîer  t 
Ah  !  mon  pcre ,  fouffrez  que  je  me  jette  à  vos  ge-- 
noux  pour  vous  conjurer  qu'il  ri*en  foit  rien.  Je  ne' 
croyois  pas  qu'on  irort  fi  vîte  ;  &  je  devoir  Vou* 
parler  tantôt. 

LE  COMTE  ,  relevant  fa  filUf  &fe  tournant  dtù 

c4té  delà  Marquife^ 

ai  prévu  ce  que  je  vois^Ià....  Ma  fille,  je  fens 
les  motifs  de  votre  refus  :  c  eft  co  billet  qu'on  a 

perdu 
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^erdù  qui  Vous  àlafmô  :  inak  Rofimohd  dit  qviii 
ne  fçait  ce  que  c*eft;  &  Frontin,..* 

HO  RT  EN  SE. 

Rofimofid  eft  trop  honncte-homme  pour  le  ilîer 

Térîeufement  5  mon  père.  Les  vues  qu'on  avoU 

pour  nous  ont  peiit-étre  pu  l'engager  d'abord  à 

le  nier;  mais  j'ai  W  bonne  opinion  de  lui,  que  je 

fuis  perfuadée  qu*il  he  le  défavouera  plus,  (  â  RojC*^ 

monL  )  Ne  juflifierez-vous  pas  ce  que  jd  dis-là  ^ 

Monfîeur  ? 

ROSIMOND. 

En  vérité  »  Madame ,  je  fuis  dans  une  û  grande 

furpirife  •  »  »  * 

HÔRtENSE; 

Marton  vous  l'a  vu  recevoir ,  MonGeun 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et  ndti  ^  celui-là  étoit  à  moi  ^  Madaniei  Je  viens 
d^expliquer  cela  i  denlandez  •  » .  « 

HORTENSE. 
Marton  ^  ôti  vous  a  dit  de  le  rendre  à  Rofînlond^ 
l'avcz-vous  fait  ?  dites  la  véritéi 

MARTON. 

Ma  foî^  Mônfieur,  le  cas  devient  iroj:^  grave i 

tl   faut  que  je  pafle.Oui,  Madame^  je  l'ai  rendu 

à  Monfieut"  qui   l'a  remis  dans  fa  poche  ;   je  lui 

avois  promis  de  dite  qu'il  ne  Tavoit  pas  repris  ^ 

Tome  lU  G 
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fous  prétexte  qu'il  ne  lui  appartenoît  pas  ;  &  j'au- 
rois  glîfle  cela  tout  doucement,  fi  les  chofes  avoient 
gliflé  de  même  :  mais  j'avois  promis  un  petit  men- 
fongc ,  &  non  pas  un  faux  ferment  ;  &  c*en  feroit 
un  que  de  badiner  avec  des  interrogations  de  cette 
force-là.  Ainfi  donc  ,  Madame ,  j'ai  rendu  le  billet  ; 
Monfieur  Ta  repris  :  &  fi  Frontin  dit  qu'il  eft  à 
lui ,  je  fuis  obligée  en  confcience  de  déclarer  que 
Frontin  eft  un  fripon. 

FRONTIN. 

Je  ne  l'étoîs  que  pour  le  bien  de  la  chofe ,  moi  ; 

c'étoit  un  fervice  d'ami  que  je  rendois. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  me  rappelle  même  que  Monfieur,  en  ou- 
vrant le  billet  que  Frontin  lui  donnoît ,  s'eft  écrié  : 
c'eft  de  ma  folle  de  Comtefle  1  Je  ne  fçais  de  qui 
îl  parloit. 

LE   CO^AT  E ,  à  Dorimene. 

Je  n'ôfe  vous  dire  que  j'en  ai  reconnu  l'écri- 
ture :  j'ai  reçu  de  vos  Lettres ,  Madame. 

DORIMENE. 

Vous  jugez  bien  que  je  n'attendrai  pas  les  ex- 
Jjlications  ;  qu'il  les  fafTe.  (  Eile  fort.  ) 

LA    UKKQVÎSE^fonant  aufjî. 
Il  peut  époufer  qui  il  voudra;  mais  je  ne  veux 
plus  le  voir,  &  je  le  déshérite. 


Mm 
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— —  Il  -    ■■  I  r      I  ■ 

LE    COMTE,  quilafuit. 

Nous  ne  vous  laiilèrons  pas  dans  ce  deflein^Hi  » 

Marquife. 

(^Hoftcnfc^  les  fuïl^) 

DORAnTEj  a  Rofimond 9  en sen-atlant. 
Ne  t'inquiète  pas  ;  nous  appaiferôns  la  Marquife^ 
èc  heufeufenlent  te  voilà  libre. 

F  R  O  N  T I  N. 

Etcaflë. 

1         1  •  •'        •        •   •     '   r  '1        -Il  •  ■     •   I  f.  ■ 

SCENE    XIII 

FRONTIN,  ROSIMOND. 

RDSIMOND   regarde  Ifont'm  »  6»  pvii  riu 

rRÔNtîN. 

Xai  vu  qu'on  pleuroit  de  (es  perte$  t  mais  je 

ti^en  ai  jamais  vu  rire  ;  il  n'y  a  pourtant  plus  d'Hor* 

tenfe» 

ROSIMOND. 

Je  la  regretté  dans  le  fond« 

FRONTIN* 

£lie  ne  vous  regrette  gue^'es ,  elle« 

G  ij 
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ROSIMOND. 

Plus  que  tu  ne  crois ,  peut-être, 
F  R  O  N  T  I  N. 

Elle  en  donne  de  belles  marques! 
ROSIMOND. 

Ce  qui  m'en  fiche ,  c'cft  que  me  voilà  pour- 
tant obligé  d'époufer  cette  folle  de  Comtefle.  l! 
n'y  a  pnint  d'autre  parti  à  prendre  ;  car  ,  à  propos 
de  quoi  Hortenfe  me  refuferoit-e'.Ie ,  fi  ce  n'eft  à 
caufc  àc  Dorimene.  Il  faut  qu'on  le  fçache,  & 
qu'on  n'en  doute  pas.  Je  fuis  outre  ;  allons  ,  tout 
n'tft  pas  défefpéré  ;  je  parlerai  à  Hortenfe  ,  &  je  la 
ramènerai.  Qu'en  dîs-tuî 

FRONTrN. 
Rien.  Quand  je  fuis  affligé ,  je  ne  penfe  plus, 

ROSIMOND, 

Dh  !  que  veux-tu  que  j'y  fafle  ? 

Fin  du  fécond  ASit 

m 
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SCENE  PREMIERE. 

MARTON,    HORTENSE, 

F  R  O  N  T  I  N. 

HORTENSE. 

jE  ne  (çaîs  plus  quel  parti  prendre. 

MARTON. 

Il  eft ,  dît -on  ,  dans  une  extrême  agitation  ;  Il 
(c  fâche.  Il  fait  rindifierent  ,  à  ce  que  dît  Fron- 
tîn.  Il  va  trouver  Dorimene  ;  il  la  quitte*  Quel- 
quefois il  foupire  :  ainfî  ne  vous  rebutez  pas  » 
Madame.  Voyez  ce  qu*il  vous  veut ,  &  ce  que 
produira  le  défordre  d'efprit  où  il  eft.  Allons 
jufqu'au  bout. 

HORTENSE. 

Ouï ,  Marton ,  je  le  crois  touché  ;  &  c*eft-Ià 
ce  qui  m'en  rebute  le  plus  :  car  qu*eft-ce  que 
c*eft  que  la  ridiculité  d'un  homme  qui  m'aime; 

11) 
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&  qui ,  par  vaine  gloire  ,  n*a  pu  encore  fe  ré- 
foudre  à  me  le  dire  auffi  franchement ,  aufli  naï- 
vement q^u'il  le  fent  ? 

MARTON. 

Eh ,  Madame  !  plus  il  fe  débat  ,  &  plus  U 
s^afFoiblit  :  il  faut  bien  que  fon  împertioence  s'é- 
puife.  Achevez  de  l'en  guérir.  Quel  reproche  ne 
vous  ferîez-vous  pas  un  jour  ,  s'il  s'en  retour^ 
noit  ridicule  ?  Je  lui  avois  donné  de  Tamour  , 
vous  diriez- vous  ;  &  ce  n'eft  pas  là  un  préfent 
fî  rare.  Mais  il  n'avoît  point  de  raifon ,  je  pou* 
vois  lui  en  donner  ;  il  n'y  avoit  peut-être  que 
moi  qui  eo  fuffe  capable  :  &  j'ai  laifle  partir  cet 
honnête-homme  fans  lui  rendre  cefervice-là,  qui 
nous  auroit  tant  accommodés  tous  deux.  Cela  ed 
bien  dur  :  |e  ne  méritois  pas  les  beaux  yeux 
que  j'ai, 

HORTENSE. 

Tu  badines  5  &  je  ne  ris  point.  Car  fi  je  ne 
réuffiç  pas ,  je  ferai  défolçe ,  je  te  l'avoue.  Ache- 
vons pourtant. 

MARTON. 

Ne  l'épargnez  point  ;  défefpérez-le  pour  le 
vaincre.  Frontin  eft  là  qui  îittend  votre  répoafe  ^ 
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pour  la  porter  à  fou  Maître.  Lui  dira>t-il  qu'il 

vienne  ? 

HORTENSE. 

Dis-lui  d'approcher. 

MARTON,  a  Frontin. 

Avance, 

HORTENSE. 

Sçais-tu  ce  que  me  veut  ton  Maître? 

FRONT  IN. 
Hélas  !  Madame  ,  il  ne  le  fçait  pas  kiirmême  : , 
naais  je  crois  le  fçavoir. 

HORTENSE. 

Apparemment  qu'il  a  quelque  motif,  puît 
qu'il  demande  à  me  voir? 

FRONTIN. 

Non ,  Madame  :  il  n'y  a  encore  rien  de  réglé 
là-deiTus  ;  &  en  attendant,  c'eft  par  force  qu'il 
demande  à  vous  voir.  Il  ne  fçauroîe  faire  autre- 
ment ;  il  viy  a  pas  moyen  qu'il  s'en  pafle  ;  il 
faut  qu'il  vienne. 

HORTENSE. 

Je  n*entends  point. 

FRONTIN. 

Je  ne  m^entends  pas  trop  ^on  plus  ;  mais  je 
fçaîs  bien  ce  que  je  veux  dire. 

G  îv 
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M  A  R  T  O  N, 

C'eft  fon  cceur  qu!  !«  mené  en  dépit  c^u'U  ^^ 
ait  ;  voilà  ce  que  c'eft. 

FRONTIN. 

Tu  l'as  dit..,.  C'eft  fon  cœur  qui  a  befoln  du 
vôtre  ,   Madame  ;  qui    voudroit   l'avoir   à  bon 

marché  ;  qui  vient  fi^avoir  à  quel  prix  vous  le 
mettez  ,  le  marchander  du  mieux  qu'il  pourra  , 
&  finir  par  en  donner  tout  ce  que  vous  vou-- 
drec  ,  tout  ménager  qu'il  ert  :  c'cfl  ma  penfée. 

HORTENSE. 
A  tout  hafard ,  va  le  chercher, 


SCENE  II 

HORTENSE,  MARTON, 

HORTENSE. 

iVl  ART  ON,  je  ne  veux  pas  lui  parler  d'abord 
je  fuis  d'avis  de  l'impatienter,  pis-lui  que  dans 
le  cas  prcfent  je  n'ai  pas  jugé  qu'il  fût  néceflairQ 
de  nous  voir,  &  que  je  le  prie  de  vouloir  bier^ 
f'çxpliquer  avec  toi  fur  ce  qu'il  a  à  me    dïrft» 


COMÉDIE,  loj 

S'il  infifte  ,  je  ne  m'écarte  pomt  ;  &  tu  m*ea 

avertiras, 

MARTON, 

Ceft  bien  dît  t  hâtez-vous  de  vous  retirer  ; 
fcar  je  croîs  qu'il  avance. 


l  — «i—  1  II  ■■     I      ■  ■  -■  ■    !■■  ■■  ,,    ,       IWi^^^pi 


SCENE  IIL 

MARTON,ROSIMOND, 
ROSIMOND,  agUé. 

%J  ù  eft  donc  votre  Maitrefle  ? 

M  ART  ON. 

MonGeur  ,  ne  pouvez-vous  pas  me  confier  ce 
que  vous  lui  voulez  ?  Après  tout  ce  qui  s'eft  pat 
fé,  il  ne  fîed  pas  beaucoup,  dit- elle,  que  vous 
ayez  un  entretien  enfemble  ;  elle  ibuhaîteroit  fe 
l'épargner.  D'ailleurs ,  je  m'imagine  qu'elle  ne 
veut  pas  inquiéter  Dorante  qui  ne  la  quitte 
guères  ;  &  vous ,  vous  n'avez  qu'à  me  dire  dQ 
Quoi  U  s'agit, 

ROSIMOND. 

Quoi!  c'eft  la  peur  d'inquiéter  Dorante  qui  Tem* 
pççhç  de  Yçnir  ? 
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M  A  R  T  O  N. 

Peut-être  bien. 

ROSIMOND. 

Ah  !  celuî-là  me  paroît  neuf.  On  a  de  plaîfants 
goûts  en  Province,  Dorante ...  de  forte  donc 
qu*elle  a  cru  que  je  vouloîs  lui  parler  d'amour,- 
Ah  !  Marton ,  je  fuis  bien  aife  de  la  défabufer  t 
allez  lui  dire  qu'il  n'en  eft  pas  queftion ,  que 
je  ny  fonge  point  ;  qu'elle  peut  venir  avec  Do- 
rante même,  fi  elle  veut,  pour  plus  de  fureté: 
dites-lui  qu'il  ne  s'agit  que  de  Dorimene  ,  &  que 
c'eft  une  grâce  que  j'ai  à  lui  demander  pour  elle; 
rien  que  cela  :  allez.  Ha ,  ha ,  ha» 

MARTON. 

Vous  l'attendrez  ici,  Monfieur? 

ROSIMOND. 

Sans  doute. 

MARTON. 

Souhaitez- vous  qu'elle  amené  Dorante  ?  ou  vien- 
dra-t-elle  feule  ? 

ROSIMOND. 

Comme  il  lui  plaira  ;  quant  à  moi ,  je  n'ai  que 
faire  de  lui.  (  Rojimond^  un  moment  fcutj  riant.) 
Dorante  l'emporte  fur  moi.  Je  n'aurois  pas  parié 
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pour  luL  Sans  cet  avis-là  j'allois  faire  une  belle 

tentative  !  mais  que  me  veut  cette  femme-ci  ? 

/ 


SCENE    IV. 

DORIMENE,  RO SIMON D. 

DORIMENE. 

iVJ  ARQUis,  je  viens  vous  avertir  que  je  parts. 
Vous  Tentez  bien  qu'il  ne  me  convient  plus  de 
refter  ^  &  je  n'ai  plus  qu'à  dire  adieu  à  ces  gens-ci. 
Je  retourne  à  ma  Terre  ;  de-là  à  Paris ,  où  je  vous 
attends  pour  notre  mariage  :  car  il  eft  devenu  né« 
ceffdire  depuis  l'éclat  qu'on  a  fait.  Vous  ne  pou- 
vez me  venger  du  dédain  de  votre  mère  que 
par-là:  il  faut  abfolument  que  je  vous  époufe. 

ROSIMOND. 

Ehloui^  Madame^  on  vous  époufera :  mais  j'ai 
pour  nous  à  préfent  quelques  mefures  à  prendre^ 
qui  ne  demandent  pas  que  vous  foyez  préfente  ^  & 
que  je  manquerois ,  (i  vous  ne  me  laiiCez  pas» 

DORIMENE. 

Qu'eftce  que  c'eft  que  ces  mefures î Dites Jes- 
snoi  en  deux  mots» 
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ROSIMOND. 

Je  ne  fçaurois  j  je  n'en  ai  pas  le  temps. 
DORIMENE. 

Donnez-m'en  la  moindre  idée;  ne  faites  rien 

fans  confeil.  Vous  avez  quelquefois  befoîn  qu'on 

vous  conduife  ,  Marquis:  voyons  le  parti  que  vous 

prenez.  _ 

ROSIMOND. 

Vous  me  chagrinez. (à;»a«.)  Que  lui  dirai-je  ?..: 
C'eft  que  je  veux  ménager  un  raccommodement 
entre  vous  &  ma  mère. 

DORIMENE. 
Cela  ne  vaut  rîen  ;  je  n'en  fuis  pas  encore  d'avîss 
écoutez-moi. 

ROSIMOND. 
Eh  morbleu  !  ne  vous  embarraffez  pas;  c'eft 
un  mouvement  qu'il  faut  que  je  me  donne. 
DORIMENE. 
D'où  vient  le  faut-il? 

ROSIMOND. 
Cefl  qu'on  croîroit  peut-être  que  je  regrette 
Honenfc;  &  je  veux  qu'on  içache  qu'elle  ne  mo 
lefLife  que  parce  que  j'aime  ailleurs. 
DORIMENE. 
Eh  bien!  il  n'en  fera  que  mieux  que  je  fos 
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préfente.  La  preave  de  votre  amour  en  fera  encore 
plus  forte  \  quoiqu'à  vrai  dire ,  elle  folt  inutile  : 
ne  fçait'On  pas  que  vous  m'aimez  ?  Cela  eft  fi 
bien  établi  &  fi  croyable» 

ROSIMOND. 

Eh  !  de  grâce.  Madame,  allez* vous-en.  {à pan.) 
Ne  pourrai-je  Técarter  ? 

DORIMENE. 

Attendez  donc;  ne  pouvez  vous  m^époufer 
qu'avec  Tagrément  de  votre  mère  ?  Il  i^roit  plus 
flatteur  pour  moi  qu'on  s'en  palTât,  fi  cela  fe  peut  : 
&  d'ailleurs ,  c'eft  que  je  ne  me  raccommoderai 
point;  je  fuis  piquée. 

ROSIMOND. 

Reliez  piquée  ,  foit  ;  ne   vous  raccommodez 

point,  ne  m'époufez  pas:  mais  retirez-vous  pouf 

un  moment. 

DORIMENE. 

Que  vous  êtes  entêté! 

ROSIMOND,  àpartn 
L'incommode  femme  ! 

DORIMENE. 

Parlons  raifon.  A  qui  vous  adreflèz-vous  ? 

ROSIMOND. 
Fuifque  vous  voulez  le  fçavoir,  c'eft  à  Hor^ 
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tenfe ,  que  j'attends  ;  &  qui  arrive  ,  je  penfe. 
DORIMENE. 
Je  vous  lailTè  donc  ,  à  condition  que  je  revien- 
drai fçavoir  ce  que  vous  aurez  conclu  avec  elle  : 
entendez- vous  ? 

ROSIMOND. 
Eh  non!  tenez- vous  en  repos j  j'irai  vous  le 
dire. 


SCENE     V, 

ROSIMOND,  HO  RTENSE, 
M  A  R  T  G  N. 

MARTON,  en  entrant.,  à  Hof tenfe. 

j-Vll  A  D  A  M  E  ,  n'héfitez  point  à  entretenir  Mon- 
fieu  rie  Marquis;  i!  m'a  afTuté  qu'il  ne  ferolt  point 
qwertion  d'amour  entre  vous;  &  que  ce  qu'il  a 
à  vous  dire  ne  concerne  uniquement  que  Dori- 
mene:  il  m'en  a  donné  fa  paroIe< 

ROSIMOND,  à  part. 
Le  préambule  ell  fort  néceiîairel  ' 

HO  RTENSE. 
Vous  n'avez  qu'à  refler ,  Marton, 
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ROSIMOND,  àpart. 
Autre  précaution  ! 

MARTON,  àpar% 
Noyons  comme  il  s'y  prendra. 

HORTENSE. 

Que  puîs-je  faire  pour   obliger  Dorîmêne, 
Monfieur  ? 

ROSIMOND,  àpart. 
Je  me  iens  ému...  (haut.)  II  ne  s'agit  plus 
de  rien.  Madame  :  elle  m*avoit  prié  de  vous  en- 
gager à  difpofer  refprit  de  ma  mère  en  fa  faveur  ; 
mais  ce  n'eft  pas  la  peine ,  cette  démarche  là  n# 
réuflîroit  pas. 

HORTENSE. 

J'en  ai  meilleur  augure  ;  eflkyons  toujours  : 

mon  père  y  fongeoit,    &   moi  auffi,    Monfieur. 

Ainfi   comptez   tous    deux  fur  nous.  £ft-ce-là 

tout  ? 

ROSIMOND. 

J'avoîs  à  vous  parler  de  fon   billet  qu'on    a 

trouvé ,  &  je  venois  vous  protefter  que  je  n'y 

ai  point  de  part  ;  que  j'en  ai  fenti  tout  le  manque 

de  raifon,  &  qu'il  m'a  touché  plus  que  je  ne  puis 

le  dire. 

MARTON,  en  riant. 

Hélas! 


Éii^ 
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HORTENSE* 

Pure  bagatelle  qu  on  pardonne  à  l'amour* 

ROSIMOND. 

Ceft  qu^alTuréinent  vous  ne  mériteX  pas  la  façoil 
de  penfer  qu'elle  y  a  eue  ;  vous  ne  la  méritez  pas* 

MARTON,   à  paru 
[Vous  ne  la  méritez  pas* 

HORTENSE. 
Je  vous  jure ,  MonCcur ,  que  je  n*y  aï  pdînt  pris 
garde,  &  que  je  n'en  agirai  pas  moins  vivement  dans 
cette  occafion-ci.  Vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire  , 

je  penfe  î 

ROSIMOND* 

Notre  entretien  vous  eft  fi  à  charge,  que  j'héCccr 
de  le  continuer* 

HORTENSE. 

Parlez ,  Monfieuré 

MARtON,  àpam 
Ecoutons* 

ROSIMOND. 

Je  ne  fçauroîs  revenir  de  mon  étonnemehté  J'ad- 
mire le  mal-entendu  qui  nous  fépare  ;  car  enfin  ^ 
pourquoi  rompons-nous  ? 

M  AR  T  O N , rrr  riant ^  aparté 
Voyez  quelle  aifance  î 

ROSIMOND* 
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ROSIMOND. 

Un  mariage  arrêté^  cçûVenable  ^  que  nos  pafentÉ 
touhaltoiént ,  dont  je  faifols  tout  le  cas  qu'il  falloît) 
^ar  quelle  tfatafferie  arrive- t-il  qu'il  tie  s'ach#v0 
p^)  Cela  me  padTe* 

HÔRtENâÊ* 

Ne  devei-vous  pas  être  charmé  ,  Monlietîf  ^ 
qu^on  vous  débarraïïe  d'un  mariage  où  vous  lié 
^ous  engagiez  que  par  complaiiànce  \ 

ROSIMOND» 

Pair  èôinplaifânce  ! 

MÀRtON* 

ParComplaifartce  !  Ah  I  Madanjè^  6ù  fe  r^cirièKb- 
t-on  ^  fi  ce  h'eft  ici  ?  Malheur  à  tout  Kàmme  qui 
pourroit  écouter  cela  de  fang-froid  ! 

kOSÎMONb* 

Elle  a  ^iToa^  Quand  dn  h'e:k:amiii6  j^as  leâ  gen$| 
•voilà  comme  on  les  eicpliquei 

•M  ART  ON,  à  paru 
Voilà  comme  on  eft  urî  foti 

ROSlMÔNDi 

j'avoîs  chi  pourtant  vous  avoir  dohii^  (Jilet* 
^ti épreuve  de  délicateflè  dé  fentinieritrC  liotunjé 
titi  kofimond  cbminûct  )  oui  ^  Madame  ,  de  d^lH 
catefièi 
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M  ART  ON,  toujours  à  part. 
Cet  homme-là  eft  mctrrable. 

■  « 

ROSIMOND. 

Il  n'y  a  qu'à  fuîvre  ma  conduite  ;  toutes  vos  at- 
tentions ont  été  pour  Dorante  ;  fongez-y,  A  peine 
m'avez-vous  regardé  ;  là-tieflus ,  je  me  fuis  piqué  5 
cela  eft  dans  Tordre.  J'ai  paru  manquer  d'emprefle- 
ment  \  fen  conviens:  j*ar  fait  nndîfTérent ,  même 
le  fier  ,  fi  vous  voulez  ;  f étois  fâché.  Cefa  eft-â 
il  défobligeant  ?'£ft-ce-Ià  de  ,Ia  complaifance  ^ 
Voilâmes  torts,  Aurîez-vous  mieux  aimé  qu*otl 
ne  prît  garde  à  riert  { qu'on  ne  fentît  rien  ;  qu*ofi 
.eût  été  content  fans  dèvôit'  Tctre?  Et  fit-on  jamais 
aux  gens  les  reproches  que  vous  me  &itcs»  Ma- 
dame ? 

HORTENSE- 

'  Vous  vous'  plaignez  fi  Joliment,  que  je  né  me 
kflèrois  point  de  vous  emendre  ;  mais  il  eft  temps 
que  je  me  retire.  Adieu ,  Monfieur» 

MARTON. 
Encore  un  inftant  \  Monfieur  me  charme  :  on 
fte  trouve  pas  toujours  des  Amants  d'une  efpèc« 
.audî  rare. 

ROSIMOND. 

Mais  9  reftez  donc  ^  Madame  ;  vous  ne  me  dit 


I 
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taiot  :  cohvenonis  de  quelque  chofe.  Y  a^t-il  ma-^ 
tierede  rupture  entré  nous  ?  Où  alIeï^vouD?  Preflei^ 
ma  fflcre  de  fe  raccônomoder  avec  Dorimene  ? 
Oh  !  vous  me  permettree  dé  vous  retenir  x  Vous 
h'irez  pa&  Qu'elles  reftent  brouillées  3  je  ne  veuic 
point  de  Dorimene  ;  je  n'en  Veux  qu*à  vous%  Vou^ 
laiâerei-là  Dorante  ;  &  il  n*y  a  point  ici ,  s'il  vous 
plaît ,  d'autre  raccoihmodenient  i  &ire ,  que  lé 
knien  avec  vous  ;  il  n'y  en  a  point  de  plus  prefTé* 
Ah  !  çà ,  voyons  ;  vous  rehdez-voUs  juftice  ?  Ma 
la  rendez-vous  ?  Croyez -vous  qu'on  fente  ce  que 
Vous  valez  ?  Sommes  -  nous  enBn  d'accord  ?  £il 
«fl)>ce  fait  ?  Vous  ne  me  réponde^  rien  ? 

MÀRTON. 

Tenez^  Madame;  vous  croyez  peut-être  qud 
Monfieur  le  Marquis  ne  vous  aime  point  ^  parce 
cju'il  ne  vous  le  dit  paâ  bien  boui^geoifèment ,  8c 
en  termes  précis:  mais  faut* il  réduire  un  homme 
comme  lui*  à  cette  extrémité-là?  Ne  doit  on  pas 
Taimer  gratis  ?  A  votre  place ,  pourtant >  Monfieur, 
|e  m'y  réfoudrois.  Qu'eft<K:e  qui  le  fçaura  ?  Je  voù^ 
garderai  le  fecret.  Je  m'en  Vais  ;  car  j'ai  do  la  peint 
a  voir  qu'on  vous  maltraite^ 

ROSIMOND*  ' 

Qu*eft^ce  que  c'eft  que  ce  difcourii  ? 

Hij 
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HORTENSE. 

Ceft  une  étourdie  qui  parle  :  mais  il  (kut  qu'à 
mon  tour  la  vérité  m'échappe  ,  Monfieur  ;  je  n*y 
fçaurois  réfifter.  Ceft  que  votre  petit  jargon  de 
galanterie  me  choque  y  'me  révolte ,  il  fouleve  la 
raifon.  Ceft  pourtant  dommage.  Voici  Dorimene 
qui  approche  ^  &  à  qui  je  vais  confirmer  tout  ce 
que  je  vous  ai  promis ,  &  pour  vous  ^  &  pour  elle. 


SCENE    VI. 

DORIMENE,  HORTENSE, 

R  O  S  I M  O  N  D, 

DORIMENE. 

3  E  ne  fuis  point  de  trop ,  Madame  ;  je  fçais  le 
fujet  de  votre  entretien ,  il  me  l'a  dit. 

HORTENSE. 
Oui,  Madame  ;  &  je  TaiTurois  que  mon  père  & 
moi  n'oublierons  rien  pour  réuflir  à  ce  que  vous 
fouhaitez. 

DORIMENE 

0 

Ce'fi'eft  pas  pour  moi  qu'il  le  foxihaite.  Ma- 
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dame  ;  &  c  efl:  bien  malgré  moi  qu'il  vous  en  a 
parlé, 

HORTENSE. 

Malgré  vous  !  Il  m'a  pourtant  dit  que  vous  Teo 
aviez  prié. 

DORIMENE* 

£h  1  point  du  tout  ;  nous  avons  penfé  nous 
quereller  là-defTus  à  caufe  de  la  répugnance  que 
Yy  avois  :  il  n'a  pas  même  voulu  que  je  fufle  préi 
(ente  à  votre  entretien.  Il  eft  vrai  que  le  motif  de 
ibn  Qbflination  eft  fi  tendre ,  que  je  me  ferois  ren- 
due ;  mais  j'accours  pour  vous  prier  de  laifler  tout 
là.  Je  viens  de  rencontrer  la  Marquife  qui  m'a  fa- 
luée  d'un  air  (i  glacé ,  fi  dédaigneux  \  que  voilà 
qui  efl:  fait:  abandonnons  ce  projet;  il  y  a  des 
'moyens  de  fe  paiTer  d'une  cérémonie  fi  dé(àgréa-: 
ble  :  elle  me  rebuteroit  de  notre  mariage* 

ROSIMOND. 
B  ne  fe  fera  jamais  ,  Madame. 

DORIMENK 

Vous  êtes  un  petit  emporté. 

HORTENSE. 

Vous  voyei ,  Madame ,  jufqu'où  le  dépit  porte 
lin  cœur  tendre. 

il) 
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DORIMENE. 

C'eft  que  c'eft  une  démarche  A  dure,  fi  huncil- 
liante  I 

HOI^TENSE. 

Etie  eft  nécefTaire  :  ,il  ne  feroit  pas  fôant  de  voua 
marier  fans  l'aveu  de  Madame  la  Marquife  i  8c 
nous  {liions  agir  mon  père  ${  moi ,  s'il  ne  l'ï  déjà 
f^it. 

RQSIMOND, 
Non»  Madame  ;  je  vous  prie  très^rérleufemeQ! 
^v'il  ne  $'ea  incic  point ,  ni  vous  non  plu$, 
DORIMENE. 

Et  moi ,  je  vous  prie  qu'il  s'en  mêle,  &  vous 
BuiTi,  Hortcnfe.  Le  voici  qui  vient,  je  vais  lui 
en  parler  mol-mcme.  Etts-vous  content,  petJl 
iugnt  i  Quelle  çompLiCanc^  il  faut  avoù  ! 
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SCENE    VIL 


LE  COMTE,  DORANTE, 
,,  HQRTENSE.DORIMENE, 
^    ROSIMOND. 

i 

LE  COMTE,  â  Dorimene. 

VéNê^',  Madame,  hâtez-vous  de  grâce  ;  nous 
avons  laifle  la^Ma^quife  avec  quelques  amis  qui 
tâchent  de  la  gagne/,  Lfi  mooient  m'a  paru  favo« 
rable:  préfenfet  -  vous',  Madame,  &  venez,  p^ 
^yo%  ji^Utef&s  achever ;de  la  déterminer;  ce  font 
des  pas  que  la  bienféance  exige  que  vous  Ërffieî. 
Suivez-nous  aiffli,  oia  fîUe;  &vous.  Marquis» 
attendez  ici;  on  vous  dira;  qpdpd  ijk  (fra  tiejnps 
de  paroître. 

Ceci  eft  troj^  fort. 

DORIMENE.      . 
Je  vous  rends-  mîllr  grâces-  de  vos  foins ,  Mon* 
fieur  le  Courte,  Adieu  .  Marquis  ;  tranqyUlifez* 
vous  donct 
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DORANTE^4.iîq/î/7wwdL 

Pobt  d'inquiétudç  i  qquç  tç  rapporterons  dtf 
boonçs  iiQVveUes. 

HOI^TENSE, 

.    Jç  me  charge  d^  yQu$  les  venir  dire; 

SCENE    VI  Jl 

RPSIJyiONP,  abattu  &  révmi 

F  R  O  N  T I N, 

FR0NTIN,^4j; 

4u)  o  M  air  rêveur  «ft  de  mauyaUe  pré&ge , ,  i  f^attt^ 
Moofiçuf  ? 

ROSIMONP, 

ÎQuc  me  veux-tu? 

FRONTIN; 
f)pQufons-nQus  Hortenfe  ? 

ROSIMOND, 

^on,  je  n'époufe  perfonne. 

FRONTIN. 

Et  cet  entretien  que  vouç  îivez  eu  avec  ell©, 
U  9  donc  Qial  fini  ^ 
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ROSIMOND. 

Très-mal* 

F  R  O  N  T  I  N. 

Pourquoi  cela? 

ROSIMOND. 

Ceft  que  je  lui  ai  déplu. 

FRONTIN. 
Je  vous  crois. 

ROSIMOND. 

"Eilc  dit  que  je  la  choque. 

FRONTIN. 

Je  n*en  doute  pas  ;  j'ai  prévu  Ton  indignation, 

ROSIMOND. 
Quoi  I  Frontin ,  tu  trouves  qu'elle  a  raifon  ? 

FRONTIN. 

Je  trouve  que  vous  feriez  charmant ,  fi  vous 
fie  faifiez  paâ  le  petit  agréable  :  ce  font  vos  agré- 
inents  qui  vous  perdent. 

ROSIMOND. 

Mais ,  Frontin  ,  je  fots  du  monde  ;  y  étois-j» 
0  étrange? 

FRONTIN. 
■    On  s*y  moquoit  de  nous  la  plupart  du  tems. 
Je  Tai  fort  bien  remarqué ,  Monfîeur  i  les  gens 
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.  raifonnables  ne  pouvoieot  pa$  nous  fouffirîr  :  en 
vérité ,  vous  ne  plaifiez  qu*aux  Dorimenes ,  & 
mol  auflî  ;  &  qos  camarades  n'étoient  que  des 
étourdis.  Je  le  fens  bien  à  préfent  ;  &  fi  vous 
l'aviez  fenti  auditot  que  moi,  Fadorable  Hor* 
tenfe  vous  auroit  autant  chéri  ^i^e  me  chérit  fa 
gentille  Suivante  »  qui  m'a  défait  de  toute  moa 
impertinence, 

ROSIMOND, 

Eft-ce  qu'en  effet  il  y  auroit  de  ma  faute^? 

FRONTIN^ 

Regardez-moi  :  eft-ce   que  vous    me  recon- 

Poîflèz,  par  exemple  ?  Voyez  comme  je  parle 

naturellement  à  cette   heure  ,    en  comparaifoD 

d'autrefois  qufi  je  prenois  dies  tons  fi  fots»  Bon 

]Gur  9  la  belle  enfant  ;  qu'eft-ce  ?  Eh  !  comment 

vous  portez  vous  ?  Voilà  comme  vous  m'aviez 

appris  à  faire ,  &  cela  me  fatiguoit  :  au-lieu  qu'^ 

préfent  je  fuis  fi  à  mon  aifê  !  Boa  jour ,  Mar/- 

ton  ;  comment  te  portes-tu  ?  Cela  coule  de  four* 

ce  ;  &  on  eft-  gracieux ,  avec  toute  la  comma* 

dite  poffible.  v 

ROSIMOND. 

XaiflTe-moii  il  n'y  a  plus  de  refiburce*  Et  tu 
9)e  chagrines. 
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SCENE     IX. 

MARTON,FRONTI  N  , 
ROSIMOND. 

FRONTIN,  J  fan^  à  iAmon. 

JbiNCORiB  une  petite  façon  ^  (c  nous  le  tenons  « 
Afarton, 

M  A  R  T  O  N,  à  jffatt  le$ premiers  mots* 
Je  vais  l'achever.  Monfieur ,  ma  Maltreflè  quo 
]'ai  rencontrée  en  pa/Iànt»  comoie  elle  vous  qult^- 
toit ,  m*a  chargée  cjç  vous  prier  d'une  chofe  qu'elle 
a  oublié   de  vous  dire  tantôt  ,  &  dont  elle  n*au« 
roit  peut-être  pas  le  temps  de  vous  avertir  aflez 
tôti  c'eft  que  Mpniîeur  le  CQmt<  pourra  vous 
parler  de  Dorante ,  vous  faire  quelques  queftlons 
fur  fon  cara<^ere  ;  tL  elle  fouhaiteroit  que  vous 
en  diflliez  du  bien  ;  non  pas  qu  elle  Taime  encore  : 
mais  comme  il  s'y  prend  d'une  manière  à  lui 
plaire ,  il  fera  bon  ,  à  tout  hafard  y  que  Monfieur 
Je  Comte  foit  prévenu  en  fa  faveur. 

ROSIMOND. 

Oh  parbleu  !  ç'çn  eft  trop  ;  ce  trait  me  pouiTo 
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à  bout.  Allez ,  Marton  ;  dites  à  votre  Maitreflc 
que  Ton  procédé  efl:  injurieux  ,  &  que  Do- 
rante, pour  qui  elle  veut  que  je  parle,  me  répon- 
dra de  Taffiront  qu'on  me  fait  aujourd'hui. 

MARTON. 

£h  !  Monfieur ,  à  qui  en  avez-vous  ?  Quel  ma! 
vous  fait-on  ?  Par  quel  intérêt  refufez-vous  d'obli- 
ger ma  Maitrelle,  qui  vous  fert  aâuellement» 
vous-même  ;  &  qui ,  en  revanche ,  vous  demande 
tn  grâce  de  fervîr  votre  propre  ami?  Je  ne  vous 
conçois  pas  !  Frontin ,  quelle  fantaifie  lui  prend* 
il  donc  ?  pourquoi  fe  f  âche-t*il  contre  Horteofe  ? 
Sçais-tu  ce  que  c'eft? 

FRONTIN.. 

£h  !  mon  enfant ,  c'eft  qu'il  l'aime* 

MARTON. 

Bon  I  tu  rêves.  Cela  ne  fe  peut  pas»  Dît-il  vrai  ^ 
Monfieur? 

ROSIMOND. 

'    Marton ,  je  fuis  au  défefpoîr  ! 

MARTON. 
Quoi  !  Vous  ? 

ROSIMOND. 

Ne  me  trahis  pas;  je  rougîrois  que  l'ingratiF 
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le  fçût  s  maïs  je  te  Ta  voue,  Marton  ;  oui  ^  je  Taime  , 
je  Tadore  ;  &  je  ne  fçaurois  fupporter  (a  perte. 

MARTON. 

Ah  !  c*eft  parler  que  cela;  voilà  ce  qu'on  appelle 
ides  expreflions. 

ROSIMOND. 

Garde-toi  fur-tout  de  les  répéter» 

MARTON. 

Voilà  qui  ne  vaut  rien  ;  vous  retombez; 

FRONTIN. 

Oui,  Monfîeur,  dîtes  toujours:  jeTadoreictf 
mot-là  vous  portera  bonheur. 

ROSIMOND. 

L*ingrate  l 

MARTON. 

Vous  avez  tort  ;  car  il  faut  que  je  me  fâche 
à  mon  tour.  £ft-ce  que  ma  Maitrefle  fe  douta 
feulement  que  vous  Taimez?  jamais  le.  mot  d'a- 
mour eft:il  forti  de  votre  bouche  pour  elle  ?  Il  fem- 
bloit  que  vous  auriez  eu  peur  de  compromettre 
votre  importance  ;  ce  n'étoit  pas  la  peine  que  vo- 
tre cœur  fe  développât  férieufement  pour  ma  Mai« 
trèfle  y  ni  qu'il  fe  mît  en  frais  de  fentiment  pour 
elle»  Trop  heureufe  de  vous  époufer  »  vous  lui 
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faifîe2  la  grâce  d^y  cdnientln  Je  vit  votii  {$arle  u 
franchement  y  que  pooir  vous  mettre  au  fait  de 
vos  torts  2  il  faut  que  Vous  les  Tentiez*  Ceft  de 
vos  façons  que  vous  devez  rougir  ^  &  non  pas 
d'un  amour  qui  ne  vous  fait  qu  honneur^ 

F  R  O  N  T  I  N* 

Si  vous  fçaviez  le  chagrin  que  riou^  ^ri  avioM  ; 
Marton  &  moi;  nous  en  étions  fi  pénétrés* ••« 

ROSIMOND, 

Je  me  fuis  mal  conduit  ;  fen  conviens^ 

M  A  R  T  Ô  N. 
Avec  tout  ce  qui  peut  rendre  un  homme  aï-» 
mable ,  vous  n'avei  rien  oublié  pour  vous  em- 
pêcher de  l'être.  Souvenez-vous  des  difcours  da 
tantôt;  j'en  étois  dans  une  fureur».^ 

FRONTIN. 
Oui  ;  elle  m^a  dk  que  vous  l^avie2  fcandallfée  | 
tar  elle  eft  notre  amie« 

MARTON* 

Ceft  un  mal^eritefidu  qui  flous  fépafe*  ;  &  pui?  : 
concluons  quelquiî  chofe  3  un  mariage  arrêté ,  con- 
venable ,  dont  je  Éiifois  cas  :  voilà  de  votre  fty le  ^ 
&  avec  qui?  avec  la  plus  charmante  &  la  plus 
faifonnable  fille  du  monde  ;  &  je  dirai  môme  la 
plus  difpofée  d'abord  à  vous  vouloir  du  bieiig 


"* 
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ROSIMO  ND. 

•  Ahl  Marton,n*en  dis  pas  davantage.  J'ouvre 
les  yeux;  je  me  détefte ,  &  il  n*eft  plus  temps  ! 

MARTON. 

Je  ne  dis  pas  cela ,  Monfieur  le  Marquis  :  votre 

''état  me  touche;  &  peut-être   touchera- t-il  ma 

Maitreilët 

FRONTIN. 

Cette  belle  Dame  a  Talr  fi  clémentT 

.  •  MARTON* 

Me  promettez-vous  de  refter  comme  vous  êtes  ? 

Continuez-vous  d'être  auffi  aimable  que  vous 
Têtes  aâuellement  ?  En  eft-ce  fait  ?  N'y  a-t-il  plus 
de  Petit-Maître  ? 

ROSIMOND. 

Je  fuis  confus  de  l'avoir  été ,  Marton; 

FRONTIN. 

Je  pleure  de  joie. 

MARTON. 
Eh  bien  !  pôrtez-lui  donc  ce  coeur  tendre  & 
repentant.  Jettez-vous  à  Tes  genoux  ^  &  n'en  for^ 
tez  point  qu'elle  ne  vous  ait  fait  grâce. 

ROSIMOND. 

Je  m'y  jetterai,  Marton;  mais  fans  efpérance^ 
jpuifqu'elle  aime  Dorante* 


«MMMMirtIliMMirfMiMMMiÉirtMMHtaMMÉÉMiârti 

128     LE  PETIT-MAITRE  CORRIGÉ, 


tmàm 


M  A  R  T  O  N- 

Doucement  :  Dorante  ne  lui  a  plu  qu*en  s'efTof^ 
çant  de  lui  plaire ,  &  vous  lui  avez  phi  d'abord  ] 
cela  efl:  diffèrent  :  c'eft  reconnoiflànce  pour  lui  i 
c*étoit  inclination  pour  vous;  &  rinclination  re- 
prendra fes  droits.  Je  la  vois  qui  s'avance  ;  nous 
vous  lalfTon^  avec  elle« 


SCENE   X 

HORTENSE,  ROSIMOND. 

HORTENSE. 

JOoKNEs  nouvelles,  Monfieur  le  Marquis | 
tout  eft  paciné. 

KOSIMOND^fe  jenanf  à /es  genouxé 
Et  moi  je  meurs  de  douleur ,  &  je  renonce  4 
tout ,  puifque  je  vous  perds ,  Madame* 

HORTENSE. 

Ah  Ciel!   ïevez-voùs,    Rofimdnd  ;  ne  voufi 
ttoublez  pas ,  &  dites-mol  ce  que  cela  fignifieé 

ROSIMOND. 

Je  ne  mérite  pas ,   Hortenfe  ,    la  bont^   qud 
tous  avez  de  m'entendre  ;  &  ce  n'eft  pas  en  ma 

flattant 
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flattant  de  vous  fléchir ,  que  je  viens  d'embraflèi^ 
Vo^  getldux.  N<Sn  J  je  nié  fais  juftiee  t  je  tie  fub 
pas  même  digne  de  votre  haîne  ^  &  vdus  lie  me 
devez  que  dei  mépris.  Maii  mon  cœur  vous  a 
manqué  de  refpeâ  :  il  vous  a  refufé  Taveu  de 
tout  l^aniour  dont  vous  Vavlez  pénétré ,  &  jb 
veux  pour  l^eh  puiiir  i  vous  déclarer  les  niotifs 
ridicules  du  myftere  qu'il  vous  en  a  fait*  Oul^ 
oelle  Hortenfé  ;  cet  ànadur  que  je  né  niéritois 
pas  de  fehtir  »  je  ne  vous  Tai  caché  que  par  '  te 
plus  miferable,  pat  le  plus  incroyable  orgueil 
qui  fut  jamais»  Triomphez  donc  d'un  maîheureuk 
qui  vous  adoroit  \  qui  â  pourtant  négligé  dé 
vous  le  dire,  &  qui  a  porté  la  préfomption  juf- 
qu'à  croire  que  vous  Taimeriez  fans  cela  1  volià 
ce  que  f  étois  devenu  par,  de  faux  airs»  Refufez« 
in'en  le  (lardon  qiie  jô  vous  ëh  âeixianae  ;  |)re-» 
nez ,  en  réparation  de  mes  folies  ;  l'humiliation  que 
l'ai  vdulu  fubîr  en  Vous  les  appréhârit.  Si  ce  fi*efl; 
pas  aflèz ,  riez  en  vous-même  ;  &  foye:^  dire  d'en 
être  toujours  vengée  par  la  douleur  étemelle  que 
j'en  emporte. 
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s  CENE    XI. 

DO  RI  MENE  ,  DORANTE  , 
HO  RT  E  N  SE,  ROSI  MON  D. 

DORIMENE, 

JEnFïH  ,  Marquis  y  vous  ne  vous  pfaîndrer 
plus  ;  je  fuis  à  vous,  îl  vous  eft  permis  de  m*é- 
poufer.  Il  cft  vrai  qu*îl  m*en  coûte  le  (àcrificc 
de  ma  fierté  ;  mais  que  ne  fait*on  pas  pour  ce 
qu'on  aime? 

ROSIMOND, 

XJn  moment ,  de  grâce  y  Madamcg 

DORANTE. 

Votre  père  confent  à  mon  bonheur,  fi  voojjy 
coofentez  vous-même  ,  Madame. . 

HORTENSE, 
Dans  un  inftant.  Dorante, 

ROSIMOND,  àHartenfe. 
Vous  ne  me  dites  lîen,  Hortenfe  ?  Je  n'^auroîs 
pas  même ,  en  partant ,  la  trifte  confolation  d^ef- 
pérer  ^ue  vous  me  plaindrez  i 
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DORIMëNE. 

Que  Veut-il  dire  avec  fa  confolatlôit  ?  fie  quoi 
(démaiide-t-il  ddnc  qu'on  le  plaigne  ? 

ROSIMOND; 
AyeiÉ  la  bohté  de  ne  pas  m'interrompre  i 

HORtENSE; 
.  (^oi  i  Rofimond ,  vous  m'aimei  I 

ROSiMONDi 

Et  mon  amour  ne  finii^  qu'avec  ma  viei 

b  OR  I  MENE. 

Mais ,  parlez  donc.  Répétez-vous  uiie   Scefi0 

tie  Comédie  if 

ROSIMOND4 

£h  !  de  grâce; 

D  O  R  A  M  t  E; 

Que  doli^-je  penfer.  Madame? 

HORTÈNSÉi 

Tout-à-rheure.  (â  Rofmond.)  Et  vous  h^aimei 
jpas  Dorimene  ? 

ROSIMONDi 
Elle  eft  préfente  j  &  je  dis  que  je  Vous  ado- 
re ^  &  je  le  dis  fans  être  infidèle  :  apjprouvez  que 
|e   n^en  dife  pas  davantage. 

DORIMENE. 
Comment  donc,  vous  Tadorez  I  Vous  ne  m-»- 

•Iij 
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mez  pas  !  A-t-il  perdu  refprit  ?  Je  ne  plaîfante 
plus,  moi. 

DORANTE* 
Tirez-moi  de  l'inquiétude  où  je  fuis  ,  Madame* 

ROSIMOND. 

Adieu  5  belle  Hortenfe  ;  ma  préfence  doit 
vous  être  à  charge.  Puifle  Dorante ,  à  qui  vous 
accordez  votre  cœur  y  fentir  toute  l'étendue  du 
bonheur  que  je  perds.  (  â^Doranic.)  Tu  me 
donnes  la  mort ,  Dorante  :  mais  je  ne  mérite  pas 
de  vivre;  &  je  te  pardonne. 

DORIMENE. 

Voilà  qui  eft  bien  particulier  ! 

HORTENSE. 
Arrêtez,  Rofimond  :  ma  main  peut-elle  efia-» 
cer  le  reffouvenir  de  la  peine  que  je  vous  ai  fei* 
te  ?  Je  vous  la  donne. 

ROSIMOND- 
Je  devroîs  expirer  d'amour,  de  tranfparts  & 
de  reconnoiffance* 

DORIMENE- 
C'eft  un  rêve  !  Voyons.  A  quoi  cela  aboutira-^ 
t-il  ? 

HORTENSE,  à  Rofimond. 
Ne  me  fçachez  pas  mauvais  gré  de  ce  qui  s'eft 
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paffé.  Je  vous  ai  refufé  ma  main  ;  j*aî  montré  de 
réloignement  pour  vous  :  rien  de  tout  cela  n'é-' 
toit  (iDceia  ;  c'étoît  mon  cceur  qui  éprouvoit  le 
vôtre.  Vous  devez  tout  à  mon  penchant  ;  je 
voulois  pouvoir  m'y,  livrer  :  je  voulois  que  ma 
raifon  fût  contente  }  &  vous  comblez  mes  fou- 
baits.  JugQZ  à  préfent  du  cas  que  j'ai  fait  d^  vo- 
tre cœur  par  tout  ce  que  )'ai  tenté  pour  en  obr 
tenir  la  tendreflè  entières 

i  Rojzmçnd  fc  jeM  à  genoux.  ) 

DORIMENE,  en  s cn-allant. 

Adieu,  Je  vous  annonce  qu'il  faudra  Tenfer- 
'   '-       •  .•    . 
mer  au  premier  jour. 


1^  ■»  ■  >    I      y  1         W 


SCENE  PERNJERE. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE, 
MARTON,  FRONTIN. 

*  • 

LE   COMTE. 

JuiLosiMOND  à  VOS  pieds ,  ma  fille  !  Qu'efl* 

ce  que  cela  veut  dire> 

HORTENSE. 

Mon  père  »  c*eft  Rofimond  qui  m'aime  »  & 

que  j'épouferû  ,  fi  vous  le  fouhaitez. 

lii) 
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HOSIMOND, 

Oui ,  Monfieur  ;  c'eft  Rofîmond  devenu  ral- 
fonnable  $(■  qui  ne  yoit  rien  d'égal  ;tu  bonheui 
de  fon  fort, 

LE    COMTE,  à  Dorante^ 
Nous  les  deftinions  l'un  à  l'autre ,  Monfieur, 
Vous  m'aviez  demandé  ma  fille  :  mais  vous  voyea 
tien  qu'il  n'eft  plus  queftion  d'y  foiiger, 
LA.    MARQUISE. 
Ah!mon  6Ir,quecet  événement  me  charme! 

DORANTE,   à  Horunfe. 
Je  ne  me  plains  point ,  Madame  ;  mais  votre 
procédé  eft  cruel, 

HORTENSE, 
Voui  n'avez  rien  à  me  reprocKer  ,  Dorante, 
Vous  vouliez   profiter  des  fautes  de  votre  ami  j 
&  ce  dénouement'ci  vous  rend  juiUçe. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Ah  !  Monfieur  !    ah  !  Madame  î  mon  incom-r 
parable  Marton! 

M  A  R  T  O  N, 
Aime-moi  à  préfent  tant  que    tu  voudras  j  U 
ïi'y  aura  rien  de  perdu, 

FIN, 


LE    LEGS, 


EN  UN   ACTE,  EN  PROSE. 


H 


::=s 


ACTEURS, 

X,K  COMTESSE, 

I.E  MARQUIS, 

HORTENSE, 

Ï,E  CHEVALIER. 

X.  I S  E  T  T  El ,  Suivante  4a  la  Comtdk; 

{4*  I;  r  J  N  £ ,  V^lçtTde-Çh^^bre  du  Marqult^ 


L  E    L  E  G  s  , 

COM  ÂJOX  JÊ. 


SCENE  PREMIERE. 

Ï^E  CHEVÀUKR,  HORTENSE. 

LE   CHEVALIEB„ 
JLaA  démarche  que  vous  allex  faire  auprès  dii 
IM^quis  m'allarme, 

HORTENSE. 
le  ne  rlfque  rien,  vous  dîs-je.  Raifonnons, 
Défunt  ton  parent , &  te  mien,  lui  laiflè  fîx-cenc- 
mille  francs ,  à  la  charge ,  il  eft  vrai ,  de  m'épou- 
fer,  ou  de  m'en  donner  deux-cent-mitle  ;  cela 
'  eft  à  fon  choix  :  mais  le  Marquis  ne  fent  rien  pour 
lifoi,  Je  fuis  (ûre  i^u'îl  a  de  rioclination  pour  la 


m 
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Comtefle*  D'ailleurs,  U  eft  déjà  aiTez  riche  par 
lui-même:  voilà  encore  one  fucceifîon  de  fix-K:ent«' 
mille  francs  qui  lui  vient ,  à  laquelle  il  oe  s^attendoit 
pas;  8c  vous  croyez  que ,  plutôt  que  d*en  dlftraîro 
deux-cent'  mille  »  il  aimera  mieux  m'^poufer ,  moi 
qui  lui  fuis  indifférente  ;  pendant  qu*il  a  de  Tamour 
pour  la  Comtefle ,  qui ,  peut-être ,  ne  le  haït  pas  » 
&  qui  a  plus  de  bien  que  moi  !  U  n*y  a  poiiit  d*ap« 
parence, 

LE   CHEVALIER. 

Mais  à  quoi  jugez-vous  que  la  Comteile  no 
le  haït  pas  ? 

H  O  RTENSE. 

A  mille  petites  remarques  que  je  fais  tous  les 
jours  ;  &  je  n'en  fuis  pas  furprife.  Du  caraâere 
dont  elle  eft^  celui  du  Marquis  doit  être  de  foa 
goût.  La  Comteflb  eft  une  femme  brufque^  qui 
aime  à  primer ,  à  gouverner ,  à  être  la  maitrefTe. 
Le  Marquis  eft  un  homme  doux,  paifiblc,  aifé 
à  conduire;  &  voilà  ce  qu'il  feut  à  la  Comtefle  ; 
auffi  ne  parle-t-clle  de  lui  qu'avec  éloge.  Son  air 
de  naïveté  lui  plaît.  Ceft,  dit-elle,  le  meilleur 
homme,  le  plus  complaifant,  le  plus  fociable  ! 
D'ailleurs ,  le  Marquis  eft  d'un  âge  qui  lui  con^ 
yient  ;  elle  n'eft  plus  de  cette  grandç  jeuneflè  ;  il 


'r"^' 
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g  trente-cinq  ou  quarante  ans  ;  &  je  vois  bien  qu  çU« 
feiroît  charmée  de  yiyrç  avec  lui, 

LE  CHEVALIER. 
J'ai  peur  que  l'événement  ne  vous  trompe* 
Ce  n'eft  pa$  un  petit  objet  que  deux-cent-miiie 
francs  qu'il  faudra  qu'on  vous  donne ,  fi  Ton  ne 
vous  époufe  pas  ;  &  puis  »  quand  le  Marquis  & 
|a  Comteflè  s'aimeroient ,  de  l'humeur  dont  ils  font 
tous  dçuxj»  ils  auront  bieq  de  la  peine  à  fe  1« 
dire, 

HORTENSE, 

Oh  !  moyennant  l'embarras  où  je  vais  jetter  le 
Marquis ,  il  faudra  bien  qu'il  parle;  &  je  veuic 
favoir  à  quoi  m^en  tenir,  Depuis  le  temps;  que  nous 
fommes  à  cette  campagne  chez  la  ÇonitelTe,  il  ne 
me  dit  rien»  Il  y  a  fix  femaines  qu'il  fe  taît;  je 
veux  qu'il  s'explique.  Je  ne  perdrai  pas  le  legs  qui 
me  revient  ^  fi  je  n'époufe  point  le  Marqui$« 

LE  CHEVALIER, 
Mais ,  s'il  accepte  votre  main  } 

HQRTENSE, 

Eh  !  non ,  vous  dis-je  ;  laifiez-moî  faire.  Je  crois 

qu'il  efpere  que  ce  fera  moi  qui  le  refuferai.  Peut*étre 

même  feindra-t-il  de  confentir  à  notre  union;  mais 

^ue  çel^  ne  vous  épouvante  pas.  Vous  n'êtes  point 
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aflcz  riche  pour  m'époufer  avec  deux-cent-mille 
francs  de  moins;  je  fuis  bien-aife  de  vous  les  ap- 
porter en  mariage*  Je  fuis  perfuadee  que  la  Corn- 
tefle  &  le  Marquis  ne  fe  haïflènt  pas.  Voyons  ce 
que  me  diront  là-deffus  TEpine  &  Lifette  qui  vont 
venir  me  parler*  Uun  eft  un  Gafcon  froid  ^ 
mais  adroit  :  Lifette  a  de  Tefprit.  Je  fçais  qu'ils 
ont  tous  deux  la  confiance  de  leurs  maîtres;  jo 
les  intéreflèrai  à  m'inftruire  ;  &  tout  ira  bien*  Les 
voilà  ^ui  viennent;  retirez-vous. 


SCENE    IL 

LISETTE   ,L' ÉPINE, 

HORTENSE, 

HORTENSE, 

V  E  K  E  z ,  Lifette  ;  approchez. 

LISETTE. 
Que  fouhaitez-vous  de  nous ,  Madame? 

HORTENSE. 
Rien  que  vous  ne  puifliez  me  dire  fans  bledèr 
la  fidélité  que  vous  devez,  vous  au  Marquis  ^ 
&  vous  à  la  Comteflè, 
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LISETTE, 
iTant-mieux  9  Madame* 

L*  É  P  I  N  E, 

Ce  début  encourag^tf  Nos  fervices  vous  foac 
acquis. 

HORTENSE  tire  quelque  argent  de  fa  podué 

Tenez  9  Lifette;  tout  fervice  mérite  récosH 
penfe, 

LISETTE ,   refufam  JtahorJU 

Du  moins ,  Madame  ^  faudroit-il  fçayoir  aupar< 
lavanc  de  quoi  it  s'agît, 

HORTENSE. 
Prenez  ;  je  vous  le  donrie  ,  quoi  qu'il  arrive; 
IVoiià  pour  vous  9  Monfieur  de  TEpine* 

U  É  P  I N  E. 
Madame ,  je  ferbis  volontiers  de  l'avis  de  Ma-^ 
demoifelle  ;  mais  je  prends.  Le  refpeâ  défend  que 
je  raifonne. 

HORTENSE. 

Je  ne  prétends  vous  engager  en  rien  ;  &  voie! 
de  quoi  il  eft  queftion.  Le  Marquis»  votre  mstîtrej 
vous  eftime»  l'Epine. 

L' É  P  I N  E , /roii^/w//i/. 
Extrêmement 9  Madame}  il  me  co^noitt 
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HQRTENSÈ. 
Je  reniatque  qu'il  vous  confie  aifément  ce  qu'il 

L'ÉPINE. 

Oui|  Madame;  de  toutes  fes  penfees  j  mcon^ 
tinent  "(tn  ai  copie  9  il  n'en  fçait  pa$  le  compte 
mieux  que  moii 

HORTE^fSÊ 

Vous  y  Lifette  ^  tous  êtes  fur  le  même  ton  avee 
la  G>mteflè« 

LÏSÉTTE4 

J'ai  cet  honneur-là  ^  Madame^ 

HORTENSE. 

l)iteS'ifioi ,  l'Epîne  ;  je  me  figure  ^ue  le  Mar- 
quis aime  la  Cofmteflè  :  me  trompé-je  ?  ïl  n'y 
à  point  d'inconvénient  à  me  dire  ce  qui  en  eft. 

L'ÉPINE, 

Je  n'affirme  rien  ;  mais  patîenceé  Nous  devons 
Ce  foir  nous  entretenir  là-defliiSé 

HORTENSE. 
t.    Eh  !  foupçonnez-vous  qu'il  l'aime  ? 

L'ÉPINE. 

De  foupçons,  j'en  ai  de  violents*  Je  m^en  éclair- 
Girai  tantôt< 
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HORTENSE. 
Et  vous  9  Lifette  ;  quel  eft  votre  fentiment  fur 
la  Comteilè  ? 

LISETTE. 

Qu^elle  ne  fonge  point  du  tout  au  Marquis  j 

Madame.  , 

UÉPINE. 

Je  diffère  avec  vous  de  penfôe. 

HORTENSE. 
je  crois  auiS  qu'Us  s'aiment»  £t  fuppofons  qud 
je  ne  me  trompe  pas»  du  caraâere  dont  ils  font, 
ils  auront  de  la  peine  à  s'en  parler*  Vous  ^  l'Epine  ^ 
voudriez-vous  exciter  le  Marquis  à  le  déclarer  à 
la  Comteflè?  Et  vous ,  Lifette  ^  difpofer  la  Com^ 
teffe  à  fe  l'entendre  dire  ?  Ce  fera  une  induftrîe 
fort  innocente. 

L'ÉPINE^ 

Et  même  louable. 

LISETTE,  rendam  t argents 
Madame ,  permettez  que  je  vous  rende  votre 
argent. 

HORTENSE. 

Gardez.  D'où  vient? 

LISETTE. 

Cefl  qu'il  me  femble  que  voilà  précif^ment  le 
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fervîce  que  vous  exigea  de  Indî  ;  &  c'eft  précî- 
fément  celui  que  je  ne  puis  vous  rendre.  Ma  Mai- 
trefTe  eft  veuve  ;  elle  eft  tranquille  ;  fon  état  eft 
heureux,  ce  feroit  donimage  de  Ten tirer:  Jeprie^ 
le  ciel  qu  elle  y  refte, 

t^ÉÈÏNÉ  ,  froidemeni. 

Quant  à  moi^  je  garde  mon  lot  ;  rien  né 
ln*oblîge  à  reftitutiori.  J^ai  la  volonté  de  vous  être 
utile.  Monfieur  le  Marquis  vit  dans  le  célibat  i 
înais  ie  mariage ,  îl  eft  bon  ^  ti^s-bon  ;  îl  a  (es 
peines  ;  chaque  état  a  fes  fiehnes  :  quelquefois  le 
mien  me  jîèfe  ;  fe  tout  eft  égal;  Oui ,  je  |VOus  fcr'-- 
vîrai.  Madame,  fe  Vous  fervirai ^  je  n'y  vois  point 
de  mal.  Oh  s'époufe  de  tout  temps ,  on  ^'époufera 
toujours  ;  on  tf  a  que  Cette  honnête  rcflburce-V 
quand  on  aime. 

HORTENSE/ 

Vous  me  furprenez ,  Lifétte  ;  d'autant  plus  g 
que  je  m'imaginois  que  vous  pouviez  vous  aimer 
touà  deux.' 

LfSÊtfÈ. 

Ceft  de  quoi  il  n'eft  pas  queftion  de  ma  part. 

L'ÉPINÉw 
De  la  mienne ,  }  en  fuis  demeuré  à  Teftimeé 

Néafniùoins 
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Néanmoins ,  Mademoîfelle  eft  aimable  ;  maïs  j'ai 
{5a{ré  mon  chemin  fans  y  prendre  gardée 

LISETTE. 

J'efpere  que  vous  penferez  toujours  de  meniez 

HORTENSE* 

Voilà  ce  que  j*aVois  à  vous  tlire.  Adieu  5  Lî-^ 
fette  5  vous  ferçz  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne  vous 
demandé  que  le  fecret;  J'accepte  vos  feryices  ^ 
l*Epinei 


SCENE  Itl. 

L*ÉPINE,  LISETTE; 

LISETTEi 

J^  où  s  n'avons   rien  â  nous  dite  >  Moit$  ié 
jl*JEpînei  J*ai  affaire  ;  &  je  vous  laîflèi 

ÙÉPINE* 

Doucement,  Mademoîfelle: retardez  d'un  mo- 
ment ;  je  tfouve  à  propos  de  vous  informer  d'un! 
jpretit  accident  qui  m'arrive^ 

L  I  S  E  T  t  E. 

■  .Voyons^ 

Tomi  lié  Kr 
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L'ÉPINE.  ~""^ 

D'homme  d'honneur,  je  n'avois  pas  envi&gé 
vos  grâces;  je  ne  connoîfibis  pas  votre  mine, 

LISETTE. 

Qu'Importe  ?  Je  vous  en  offre  autant  :    c'eft 
tout  au  plus  fi  je  connoîs  aâuellement  la  vôtre* 

L' É  P  I  N  E. 

Cette  Dame  fe  figucolt   que  nous  nous  ai-^ 

mions. 

LISETTE. 

» 

Eh  bien  !  elle  fe  figuroit  mal. 

L'  É  P  I N  E. 

Attendez  ;  voici  l'accident.  Son  dîfcours  a  fait 
que  mes  yeux  fe  font  arrêtés  deiTus  vous  plus 
attentivement  que  de  coutume» 

L  I  S  E  T  T  E. 

Vos  yeux  ont  bien  pris  de  la  peine. 

L'  É  P  I N  E. 

Et  vous  êtes  jolie,  fandîs;  oh  !  très-jolie. 

LISETTE.       ^ 

Ma  foi,  Monfieur  de  l'Epine,  vous  qtes.  très- 
galant  ;  oh  !  très-galant,  Maî$  l'ennui  me  prend  , 
dès  qu'on  me  loue.  Abrégeons.  Éft-ce-là  tout  ? 


t 
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L'É  Pi  N  E. 
A  mort  exemple,  envifagez-moi  j  je  vous  prie  { 
£aite8-en  l'épreuve; 

LISETTE. 
Oui-<lâi  Tenez ,  je  vous  regarde; 

L'ÉPINE. 

Eh  donc  1  £ft-ce-là  ce  l'Epine  qùé  Vous  cûA^ 
faoUfiez?  N'y  voyez- vous  rien  d«  nouveau  ?Qu«' 
Vous  dit  le  coeur  ? 

LISETTE. 
Pas  Je  mot.  Il  n'y  a  rien  là  pour  lui. 

t'ÉPIÎSTE. 

Quelquefois  pourtant,  nombre  de  gens  ont 
èftimé  que  j'étôîs  un  garçon  afTez  revenant  :  maii 
nous  y  retournerons;  c*eft  partie  à  remettre. 
Écoutez  le  reftant*  Il  éft  certain  que  nion  niaître 
dîftingue  tendrement  votre  maitrefle.  Aujourd* huî 
même  il  m'a  confié  qu'il  méditoit  de  vous  com-< 
muniquér  fes  fentimentSè 

LiSETTEi 

Comme  il  lui  plaira»  La  réponfe  que  j'aurai  Thoa^ 
neur  de  lui  communiquer  fera  courte.    ^ 

L'ÉPINE. 

Remarquons  ^  d'abondance  ,  que  la  ComtcSTa  Cû 

'   Kij 
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plaît  avec  mon  maître,  qu'elle  a  l'âme  joyeufe  en 
le  voyant*  Vous  me  direz  que  nos  gens  font 
d'étranges  perfonnes  ;  &  je  vous  l'accorde.  Le 
Marquis,  homme  tout  (impie,  peu  hafardeux 
dans  le  difeours,  n*ofera  jamais  aventurer  la  dé- 
claration ;  &  des .  déclarations ,  la  Comtefle  les 
épouvante^  femme  qui  néglige  les  compliments, 
qui  vous  parle  entre  l'aigre  &  le  doux ,  de  dont 
l'entretien  a  je  ne  fçais  quoi  de  fec^.de  firoid^ 
de  purement  raifonnable.  Le  moyen  que  l'amour 
puifle  être  mis  en  avant  avec  cette  fenuneî  II  ne 
fera  jamais  à  propos  de  lui  dire  ,  je  vous  aime  ;  à 
moins  qu'on  ne  lui  dlfe  à  propos  de  rien»  Cette 
matière,  avec  elle,  ne  peut  tomber  que  des  nues# 
On  dit  qu'elle,  traite  Tamour  de  bagatelle  d'en- 
fant ;  moi  ,  je  prétends  qu'elle  a  pris  goût  à 
cette  enfance.  Dans  cette  conjoncture,  j'opine  que 
nous  encouragions  ces  deux  perfonnages.  Qu'en 
fcra-t-il?  Qu'ils  s'aimeront  bonnement  en  toute 
lîmpleïïb ,  &  qu'ils  s'épouferont  de  même.  Qu'ea 
fera-t-îl  !  Qu'en  me  voyant  votre  camarade,  vous 
me  rendrez  votre  mari  par  la  douce  habitude  de 
me  voir.  Eh  donc  I  parlez;  êtes-vous- d'accord? 

LISETTE. 

Non, 
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L'ÉPINE. 

Mademoifelte  y  eft^ce   mon  amour  qui  vous 

déplaît  i 

LISETTE, 
Oui. 

L'EPINE. 

En  peu  de  mots  vous  dites  beaucoup.  Mais 

confîdérez  l'occurrence.  Je  vous  prédis  qiic  nos 

maîtres  fe  marieront.   Que  h  commodité  vous 

tente. 

•      LISETTE. 

Je  vous  prédis  qu'ils  ne  fe  marieront  point.  Je 
ne  veux  pas,  moi.  Ma  maîtreflfe,  comme  vous 
dîtes. fort  habll^men^,  tient  l'amour  au-deiTous 
4'ell6  ;  &  j'aurai  foin  de  l'entretenir  dans  cette 
humeur;  attendu  qu'il  n'eft  pas .  de  mon  petit  in^ 
térêt  qu'elle  fe  marie.  Ma  condition  n'en  fcroif 
pas  fî  bonne,  entendex- vous  ?.II n'y  a  point  d'ap- 
parence que  la  Comtefîe  y  gagne  ;  &  moi  j'y  pcr- 
droîs  beaucoup.  J'ai  fait  un  petit  calcul  là-deffhs, 
au  moyen  duquel  je  trouve  que  tous  vos  arran- 
gements me  dérangent,  &  ne  me  valent  rien* 
Ainfi,  quelque  jolie  que  je  fois,  continuez  de 
n'en  rien  voir;  laiflez-là  la  découverte  que  vous 
avez  faites  de  mes  grâces  ,  &  paflez  toujours  fans 
y  prendre  garde. 

aj 
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U  É  P  I N  E,  froidement. 
Je  les  ai  vues ,  Mademoifelle  ;  j'en  fuis  frappe, 
^  n*ai  de  jremede  que  votre  coeur, 

LISETTE, 
Tene2-ypu5  do^c  pour  incurable, 

L'ÉPINE. 

Me  donnez-vous  votre  dernier  mot? 

LISETTE. 

Jç  n'y  changerai  pas  unç  fyllabe* 
{Elle  veut  s  en- aller.) 

L'  É  P  I  N  E  ,    t arrêtant. 

Permettez  que  je  réparte.  Vous  calculez  ;  moi, 
4e  même.  Selon  vous,  il  ne  faut  pas  que  nos  gens 
fe  marient  :  il  faut  qu'ils  s'époufent ,  fek>n  moi  j 

je  le  prétends. 

LISETTE, 

Mauvaife  gafconnade, 

L*  É  P I N  E. 

Patience.  Je  vous  aime ,  &  vous  me  refufez 
ïe  réciproque?  Je  calcule  qu'il  me  fait  befoin^l^ 
je  l'aurai ,  Tandis  ;  je  le  prétends. 

LISETTE. 

yous  ne  l'aurez  pas ,  fandis. 
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L'  É  P I  N  E. 
J*ai  tout  dit.  Laiflèz  parler  man  maître   qui 
nous  arrive. 


SCENE     IV, 

XE   MARQUIS,    L'ÉPINE, 

LISETTE. 

LEMARQUIS. 

«oLîî!  .vous "voici,  Lifette?  Je  fuis  bien-a'/ë  do 
vous  trouver. 

LISETTE. 

.  Je  vousjuis  obligée ,  Monfîeur  ;  mais  je  m^enr 

allois. 

LE   MARQUIS. 

Vous  vous .  en-alliez  ?   J'avoîs  pourtant  quel- 
que chofe  à  vous  dire.    Êtes-vous  un  peu  de 

nos  amis? 

UÉPINE. 
Petitement. 

LTSETTE. 

J*ai  beaucQup  d^eftime  &  de  refpeft  pour  Mon* 

Seur  le  Marquis.  ... 

K  Vf 
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LE   MARQUIS. 
Tout  de  bon?  Vous  me  faites  plalfir,  Lifette  | 
je  fais  beaucoup  de  cas  de  vous,  auffi.  Vous  me 
paroiflex  une  très-bonne  fille ,  &  vous  êtes  à  un^ 
çriaitrefle  aui  a  bien  du  mérite, 

I.  I  S  E  T  T  E, 
Il  y  ^  longtemps  que  je  le  fçaîs ,  Monfîeur^ 
LE   MARQUIS, 
*    Ne  vous  parle- t^elle  jamais  de  moi?  Queyoxii 

en  dit-efleî 

LISETTE, 

Oh  !  rien, 

LE  MARQUIS. 

Ceft  que,  entre  nous,  il  n'y  a  point  dçfemmg 

que  j'aime  tant  qu  elle. 

LISETTE. 

Quappellez-vous  aimer,  Monfieurle  Marquis I 
Eft-ce  de  l'amour  que  vous  entendez? 

LE   MARQUIS. 

Eh!  mais  oui,  de  l'amour,  de  l'inclination ^ 
comme  tu  voudras  ;  le  nom  n'y  fait  rien.  Je  Tainfie 
mieux  qu'une  autre.  Voilà  tout. 

LISETTE. 
Cela  fe  peut. 

LE  MARQUIS, 
Mais  elle  n'en  fçait  rien  ;  je  n'ai  pa«  ofé  te  M 
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apprendrCr  Je  n'ai  pa$  trop  le  talent  de  parlef 

d'amoun 

Ï.ISETTE, 

C'eft  ce  qui  me  femblef 

LE  MARQUIS, 
Oui,  cela  m*embarrafle :  &,  comme  ta  mal- 
trefle  eft  une  femme  fort  raifonnable  ,  j'ai  peur 
qu'elle  ne  fe  moque  de  moi  ^  &  je  ne  fçaurols  plus 
que  lui  dire  :  de  forte  que  j'ai  rêvé  qu'il  feroit 
|)Qn  que  tu  la  prévînmes  en  ma  faveur. 

LISETTE. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Monsieur  ;  mais  il 
falloit  rêver  tout  le  contraire.  Je  ne  puis  riea 
pour  vous  ,  en  vérité, 

LE   MARQUIS. 

Eh!  d'où  vient?  Je  t'aurai  grande  obligation. 
Je  paierai  bien  tes  peines.  (  montrant  t Epine.  )  Et 
fi  ce  garçon-là  te  convenoit  ^  je  vous  ferois  un 
fort  bon  parti  à  tous  les  deux, 

JPÈPÏSE ,  froidement  9  &  fans  regarder  Lifette^ 

Pc  rçchef  «  recueillez- vous  là-deilus  ,  Made-- 

fnolfelle, 

LISETTE, 

Il  n^  a  pas  moyen  y  Monfîeur  le  Marquis.  SI 
je  parlois  dç  vos  fentiments  à  ma  maitreiTe  9  vous 
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avez  beau  dire  que  le  nom  n*y  fait  rien ,  je  me 
brouilleroîs  avec  elle;  je  vous  y  brouillcroîs  vous* 
même*  Ne  la  connoifTez-vous  pas  ? 

LE    MARQUIS. 

Tu  croîs  donc  qu'il  n'y  a  rien  à  faire? 

LISETTE^ 

Abfolument  rien« 

LE  MARQUIS. 

Tant-pis.  Cela  me  chagrine.  Elle  me  fait  tant 
d'amitié^  cette  femme  !  Allons ^i  il  ne  faut  donc 
plus  y  penfer. 

L' É  P I N  E  ,  froidement. 
Monfieur ,  ne  vous  déconfortez  pas.  Du  récit 
de  Mademoifelle  ,  n'en  tenez  compte  ;  elle  vous 
triche.  Retirons-nous.  Venez  me  confulter  à  l'é- 
cart s  je  ferai  plus  confolant.  Partons. 

LE  MARQUIS. 

Viens.  Voyons  ce  que  tu  as  à  me  dire.  Adieu  l 
Lifettet  Ne  me  nuis  pas  ;  voilà  tout  ce  que  ]'exige% 


C  Q  M  È  D  J  E, 

Uî 

SCENE     V. 

L'ÉPINE, LISETTE. 
L'  É  P  I  N  E, 

J^^'exïgez  rien.  Ne  gênons  point  Mademoî- 
felle.  Soyons  galamment  ennemis  déclarés  ;  faifons* 
nous  du  mal  en  toute  franchife.  Adieu ,  gentille 
per(bnne.  Je  vous  chéris  ni  plus  ni  moins;  gar- 
dez-moi votre  coeur  »  ç'eft  un  dépôt  que  je  vous 
laifle. 

LISETTE. 

Adieu ,  mon  pauvre  TEpine,  Vous  êtes  peut-» 
être  y  de  tous  les  fous  de  la  Garonne  ^  le  plus 
effronté  ;  mais  auiC  le  plus  divçrtifT^nt, 


^ 
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SCENE    VI. 

LA  COMTESSE  ,    LISETTE^ 

LISETTE. 

Y  oici  ma  maîtrelTe,  De  Thumeur  dont  ello 
cft  ,  je  croîs  que  cet  amour-ci  ne  la  divertîrs^ 
gueres.  Garrç  que  le  Marquis  ne  foit  bientôt  con« 
gédlé. 

LA  COMTESSE,  tenant  une  lettre* 
Tenez  ,  Lîfette  ;  dîtes  qu'on  porte  cette  lettre 
à  la  pofte.  En  voilà  dix  que  j'écris  depuis  trois 
femaînes,  La  fotte  chofe  qu'un  procès  !  Que  j'en 
fois  laflê  !  Je  ne  m'étonne  pas  s'il  y  a  tant  de 
femmes  qui  fe  marient. 

LISETTE,  riant* 
Bon  !  votre  procès  !  Une  affaire  de  mille  francs  : 
voilà  quelque  chofe   de  bien  confidérable  pour 
vous  !  Avez-vous  envie  de  vous  remarier  î    J'ai 
votre  affaire, 

LA  COMTESSE. 

Qu'cft-ce  que  c'eft  qu'envie  de  me  remarier? 
Pourquoi  me  dites -vous  cela? 


COMÉDIE.  ïj7 

LISETTE* 

Ne  vous  fichez  pas  ;  je  ne  veux  que  vous  dî- 
Vertin 

LA  COMTESSE* 

Ce  pourroît  être  quelqu'un  de  Paris  qui  vou< 
auroit  fait  une  confidence  ;  en  tout  cas ,  ne  mo 
le  noitimez  pas. 

LISETTE. 

Oh  !  il  faut  pourtant  que  vous  connolifîez  celui 
(dont  je  parle* 

LA  COMTESSE. 

Brifons-là  defTus.  Je  rêve  à  une  autre  chofêé 
Le  Marquis  n*a  ici  qu'un  valet-de-chambre  ji  dont 
il  a  peut-  être  befoin }  &  je  voulois  lui  demander 
s'il  n^a  pas  quelque  paquet  à  mettre  à  la  pofte  ; 
on  le  porteroit  avec  le  mien.  Où  eft-U  le  Marquis? 
L'as-tu  vu  ce  matin  ? 

LISETTE* 

Oh  !  OUI.  Malepefte  I  il  a  fes  rairons  pour  être 
éveillé  de  bonne  heure.  Revenons  au  miri  que 
f  ai  à  vous  donner.  Celui  qui  brûle  pour  vous, 
&:  que  vous  avez  enflammé  de  pafldon.*^ 

LÀ  COMTESSE. 

Quieft-ce  ce  benêt- là? 


Ij8  L  E     LE  G  Si 

LISETTE^ 

Vous  le  devineï? 

LA  COMTESSE, 

Celui  qui  brûle  ell  un  fot.  Je  nef  veux  rîeii 
fçavoir  de  Faris« 

LISETTE. 

Ce  n*eft  point  de  Paris.  Votre  conquête  eft  dans 
le  château.  Vous  Fappellez  benêt;  moi  je  vais  le 
flatter  :  c'eft  un  fouplrant  qui  a  Tair  fort  {impie  ^ 

■  •  •     •  • 

un  air  de  bon-homme.  Y  êtes- vous? 

LA  COMTESSE. 
Nullement.  Qui  eft-ce  qui  renèmble  à  celw-ci? 

LISETTE» 
!Eh  !  le  MarquiSé 

LA   COMTESSE* 

Celui  qui  eft  avec  nous  ? 

L  I  S  E  T  T  E* 
Lui-même. 

LA   comtes;  SE.  .     . 

Je  n'avois  garde  d'y  être.  Où  as-tu  pris  foii 
jur  fîmple  &  bon-homme  ?  Dis  donc  un  air  franc 
&  ouvert  :  à  la  bonne  heure  ;  il  fera  recôrinoilTabléé 

LISETTE. 

Ma  foi ,  Madame ,  je  vous  le  rends  comme  je 
le  vo]^« 


COMÉDIE.  i;9 

LA  COMTESSE. 
Tu  le  vois  très-mal ,  on  ne  peut  pa$  plus  mal  9 
«n  mille  ans  on  ne  le  devineroit  pas  à  ce  portrait^ 
là.  Mais  de  qui  tlens-tu  ce  que  tu  me  contes  dd 
fon  amour? 

LISETTE. 
De  lui  qui  me  Ta  dit  ;  rien  que  cela.  N'en  riez- 
vous  pas  ?  Ne  faîtes  pas  femblant  de  le  fçavoir.  Au 
refte,il  rfy  a  qu'à  vous  en  défaire  tout  doucement. 

LA  COMTESSE. 

Hélas  I  je  ne  lui  en  veux  point  de  mal.  C'eft 
un  fort  honnéte-homme  y  un  homme  dont  je  fais 
cas,  qui  a  d'excellentes  qualités;  &  faime  encore 
mieux  que  ce  foit  lui  qu'un  autre.  Mais  ne  te 
trompes-tu  pas  auflS  ?  Il  ne'  t'aura  peut-êtreparlê 
que  d'eftime  :  il  en  a  beaucoup  pour  moi,  beau- 
coup. Il  me  Ta  marqué  en  mille  occafions  d'une 
manière  fort  obligeante. 

LISETTE. 

Non  y  Madame  ;  c'eft  de  l'amour  qui  regarde 
vos  appas.  Il  a  prononcé  le  mot  fans  bredouiller 
comme  à  l'ordinaire.  C'eft  de  la  flanune*  Il  languit, 
il  foupire. 

LA  COMTESSE. 

£ft-il  poffible ?  Sur  ce  pied4à>  je  1q  plains;  car 
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ce  n'eft  pa$  \hi  étourdi;  îl  faut  qu'il  lé  fente  ^  puif-^ 
qu'il  le  dit;  &  ce  n'eft  pas  de  ces  gens-là  que  je 
me  moque  i  jamais  leur  amour  n'eft  ridicule.  Mais 
U  n'ofera  m'eh  parler  ^  n'eft~cé  pas? 

LISETTE. 

Oh  !  ne  cfaîgriez  fieri;  j*y  ai  mis  bon  ordre  :  îl 
lie  s'y  jouera  pai.  Je  lui  ai  ôté  toute  ef|5éfaace^ 
A'ai-je  pas  bien  fait? 

LA  COMTESSE. 

Maîà  oui ,  fans  douté ,  oui  ;  pourvu  que  vousi 
lie  l'ayez  pas  brufqué ,  piourtant.  Il  falloh  y  prcn-^  - 
dre  garde  ;  c'eft  un  ami  que  je  veux  confefVer.  Et 
Vous  avez  quelquefois  le  ton  dur  &  revcche ,  Li^ 
fette  ;  il  valok  mieux  le  laifler  dire* 

L  I  S  È  T  T  È. 

Point  du  tout.  II  vouloit  que  je  vous  parlaflTe  eii 
fa  faveur. 

LA  COMTESSE^ 
Ce  pfauvre  homme  ï 

LISETTE.     . 

*  Et  je  lui  ai  répondu  que  je  ne  pouvoïs  pas  m^eil 
mêler  ;  que  je  me  brouillerois  avec  vous ,  fi  je  vous 
en  parlois  ;  que  vous  me  donneriez  mon  congé  ^ 
&  ^que  vous  lui  donneriez  le  fien. 

tA 
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LA  COMTESSE» 

Le  fieh  !  Quelle  groflîereté  !  Ah  !  que  c*eft  mal 
parler  !  Son  congé  !  Et  même  ,  eft-ce  que  je  vous 
àurois  donné  le  vôtre  ?  Vous  fçavez  bien  que 
non.  D'où  viertt  mentir^  Lîfette?  Ceft  un  en- 
Demi  qiie  vous  m'allez  faire  d'un  dès  hommes  du 
monde  que  je  confîdere  le  plus ,  &  qui  le  méritô 
le  mieux.  Quel  fot  langage  de  domeftique  !  £h  !^ 
il  étoit  (i  (impie  de  vous  tenir  à  lui  dire  s  Monfieur  , 
)e  ne  (çaurois;  ce  ne  font  pas  là  mes  affaires  :  parlez^ 
en  vous-même.  Et  je  voudrois  qu'il  o(at  m'en  par-^ 
1er  9  pôut  raccommoder  un  peu  votrç  malhonné'* 
teté.  Son  congé  !  fon  congé  !  U  va  fe  croire  in^ 
fuite* 

LtSÈttE^ 

£h  !  non ,  Madame;  il  étoit  impodible  de  voua 
feri  débarrafler  à  moins  de  frais.  Faut -il  que  vou« 
l'aimiez ,  de  peur  de  le  fâcher  î  Voulea-vous  être 
îà  femme  par  politeflè,  lui  qui  dait  époufer  Hor* 
tenfe?  Je  ne  lui  ai  rien  dit  de  trop.  Et  vous  en 
voilà  quitte.  Mais  je  l'apperçois  qui  vient  éh  rêr 
Vanti  Êvitez-le,  vous  avez  le  temps* 

LA  COMTESSE* 
UéH\t&r  ,   lui  qui  me  yoit  ?  Ah  I  je  m  ëft  gar* 
T9m  JJi  ï- 
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deraî  bien,  Aprè$  tes  difcours  que  vous  lui  dyet 
tenus  9  il  croiroit  que  je  les  ai  diâés.  Non ,  non  ,  je 
ne  changerai  rien  à  ma  façon  de  vivre  avec  lui^ 
Allez  porter  ma  lettre. 

LISETTE^  â  parte 

Hum  f  ÎI  y  a  iciquetque  chofe^  (  haut.  )  Madame^ 
|e  fuis  d'avis  de  refter  auprès  de  vous  :  cela  m'ar* 
rive  fouvent^  &  vous  en  fere2  plus  à  Fabi^i  d'une 
déclaration^ 

LA  COMTESSE^ 

Beïle  finefle  !  Quand  je  lui  échapperoîs  aujour- 
id'hui,  ne  me  trouvera-t41  pas  demain?  Il  faudroit 
donc  vous  avoir  toujours  à  mes  côtés  ?  Non,  non^ 
partez»  S11  me  parle  »  je  fçais  répondre* 

LISETTE. 

Je  fuis  â  vous  dans  Tinftant  ;.  je  ti'aî  qu^à  donnef 
ei»tte  lettre  à  un  laquais» 

LA    COMTESSE. 

NoHy  Lîfette  ;  c^eft  une  lettre  de  confèquence  y 
&  vous  me  ferez  plaîfir  de  la  porter  vous-même  'ù 
parce  que,  fi  le  courier  eft  paffé  ,  vous  me  la  rap- 
porterez ,  &  je  renverrai  par  une  autre  voie.  Je 
pe  me  fie  point  aux  valets;  ils  ne  font  point  exaâs# 
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LISETTE. 

'  Le  coutier  ne  paiTe  que  danis  deuit  heutes  ^  Ma<^ 

Hame. 

LA  COMTESSE* 

.  Et  allcjc ,  vous  dis-je.  Que  fçait-on  > 

LISETTE, a/7tfm 

Quel  prétexte  !  '(  haut.)  Cette  femme-là  ût  ti 
j^ks  droit  avec  moi; 


SCENE    Fil 

LACOMTESSE,   feuU. 

J^Lt'E  àvoit  la  fureur  de  refter.  Les  domeftî- 
ques  fojEit  haîilables  ;  il  n'y  a  pas  jufqu'à  feur  zple 
qui  ne  vous  défoblige*  C'eft.  toujours  de  traye/t 
qu'ils  vous  fervent* 
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SCE  NE  FUI. 

( 

LA  COMTESSE,    L'ÉPINE. 

L'  É  P  I  N  E. 

j^Vi  AD  A  ME ,  Mondeur  le  Marquis  vans  a  v«e  d^ 
loin  avec  Lifette.  Il  demande  s'il  n'y  a  point  d^ 
mal  qu'il  approche  :  il  a  le  defir  de  vous  confulter^ 
mais  il  fe  fait  le  fcrupule  de  vous  être  importuc. 

LA  COMTESSE. 

Lui  importun  !  Il  ne  fçauroit  Tétre.  Dites-lui 
tque  je  l'attends  ,  l'Épine  ;  qu'il  vienne. 

L'ÉPINE. 

Je  vais  le  réjouir  de  la  nouvelle*  Vous  Tafleic 
^oir  dans  la  minute. 


• 
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SCENE   IX. 

LE    MARQUIS,  L'ÉPINE. 

L*  É  P  I N  E  ,  appellans  le  Marquis. 

^3u oNsiEUR,  vçnez  prendre  audience }  Mar 
dame  l'accorde* 


SCENE    X 

LA  COMTESSE  ,  LE  MARQUIS. 

LA  COMTESSE. 

JbiH  !  d'où  vient  donc  la  cérémonie  que  vous 
faites ,  Marquis  ?  Vousn*y  fongez  pas» 

LE  MARQUIS. 

Madame ,  vous  avez  bien  de  la  bonté  :  c'eft  que 
)'ai  bien  des  chofes  à  vous  dire« 

LA  COMTESSE. 

Effeâivement  vous   me  paroiflCbz  rêveur,  m* 

quiet. 

L  i>] 
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LE  MARQUIS. 

Oui ,  j'ai  refprit  en  peine.  J'ai  befoin  de  coni 

feils  f  i'«4  bçfoin  de  grices  ;  &  le  touç  de  yotrei 

part, 

LA  COMTESSE. 

Tant-mieux.  Vous  avez  encore  moins  befoia 

de  tout  cela^  que  je  n'ai  d'envie  de  yous  etro 

bonne  à  quelque  chofe. 

LE  MARQUIS, 
Oh  (  bonne  !  Il  ne  tient  qu'à  vou$  de  metrq 
excellente ,  (i  vous  vcmlez. 

LA  COMTESSE. 

Comment  9  fi  je  veux  l  Manquez- vo\i$  de  coi^ 
liance  ?  Ah  !  je  vous  prie ,  ne  me  ménagez  point; 
yous  pouvez  tout  fur  ^oi ,  Marquis  ;  je  fuis  bien- 
aife  de  vous  le  dire, 

LE   MARQUIS, 

Cette  afTurance  m'efi  bien  agréable  ;  &  je.  (b* 
tois  tenté  d'en  abufer. 

LA  COMTESSE. 

J*ai  grande  peur  que  vous  ne  réfiftiez  à  la  ten- 
tation. Vous  ne  comptez  pas  aflez  fur  vos  amïs  , 
Marquis  ;  vous  êtes  trop  réfervé  avec,  eux* 

LE  MARQUIS. 
Oui  jt  j'ai  beaucoup  de  timidité. 
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LA  COMTESSE, 

Beaucoup  ;  cela  eft  vrai, 

LE    MARQUIS, 

Vous  fçavez  dans  quelle  fituation  Je  fuis  aveé 
Hortenfe;  que  je  dois  Tépoufer,  ou  lui  donnée 
deux-cent-mille  francs. 

LA   COMTESSE, 

Ouï  ;  îk  je  me  fuis  apperçue  que  vous  n*avîex 
pas  grand  goût  pour  elle, 

LE   MARQUISE 

Oh  !  on  ne  peut  pas  moins.  Je  ne  Taupe  poiot 
du  tout, 

LA  COMTESSE. 

Je  rfen  fuis  pas  furprîfe.  Son  caraâere  eft  fi 
différent  du  vôtre  !  Elle  a  quelque  chofe^  de  trop 
^orangé  pour  vous* 

LE  MARQUIS. 
Vous  y  êtes  ;  elle  fonge  trop  à  fes  grâce».  Il 
faudroit  toujours  Tentrçtenir  de  compliments  ;  & 
moi ,  ce  ti'eft  pas  -  là  mon  fort.  La  coquetterie 
me  gène  ;  elle  me  rend  muet, 

LA  COMTESSE, 
Ah  9  ah  !  je  conviens  qu'elle  en  a  un  peu  ;  mais 
prefquB  toutes  les  femmes  font  de  même.  Vous 
W  trottvesez  que  cela  par-tout ,  Marquis. 

L  iv 
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-   LE  MARQUIS, 
Hors  chez  vous.  Quelle  différence,  par  eiKm^ 
pie  !  Vous  plaifeï  fans  y  fpnger  ;  ce  n*eft  pas  votre» 
faute^  Vous  ne  fçavez  pas  feulement  que  vous  ête| 
fumable  j  mais  d'autres  le  fçavent  pour  vous, 

LA  COMTESSE, 

Moi 5  Marquis!  je  penfe  qu'à  cet  égard-là  tes 

îiutres  fongent  auflî  peu  à  moi  que  j'y  fonge  çioi-ç 

même^ 

LE  MARQUIS. 

Oh!  j'en  cannois  qui  ne  vous  difent  pas  tou| 

ce  qu'ils  fongent. 

LA  COMTESSE, 

Eh  !  qui  font  -  ils ,  Marquis  ?  Quelc^ues  pois 
comme  vous,  (ànç  doute? 

LE    MARQUIS, 

Bon  !  des  amis  !  voilà  bien  de  quoi  î  vous  n'en 
«Lurez  encore  de  long-temps. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  fuis  obligée  du  petit  compliment  qucf 
vous  me  faites  en  pafiànt, 

LE    MARQUIS. 

Point  du  tout.  Je  le  di?  exprès, 

LA    COMTESSE,  riant, 
Cpmment  !  Vqus  qui  ne  voulez  paç  que  jV% 


^B^W 
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^encore  des  ami?  ;  çft-çe  quQ  voui  n  ctej  pas  le 
ïnîçn  î 

LE    M  ARQUIS. 

Vous  m'excuferez.  Mais  quand  je  fçrois  autre 
phofe ,  il  n'y  auroit  rien  de  furprenant. 

LA    COMTESSE, 

Eh  bien  !  je  ne  laiiTerois  pas  d'en  être  furprlfe. 

LE   MARQUIS. 

Et  encore  plus  fichée. 

LA  COMTESSE. 

En  vérité  ,  furprife.  Je  veux  pourtant  croire 
quQ  je  fuis  aimable ,  puifque  vous  le  dites. 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  charmante  !  Et  je  ferois  bienheureux ,  d 
Hortenfe  vous  reffembloît.  Je  Tépouferoîs  d'un 
grand  coeur  ;  &  j'ai  bien  de  la  peiné  à  m'y  ré- 
foudre. 

LA   COMTESSE. 

Je  le  crois  ;  &  ce  feroit  encore  pis  5  û  vou9 
aviez  de  l'inclination  pour  une  autre, 

LE  MARQUIS, 

fX\  bien  !  c'eft  que  juftement  le  pis  s'y  trouve. 

LA  COMTESSE,  par  exclamation^ 
^ui  !  vous  aimez  ailleurs  ? 
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LE  MARQUIS, 

De  toute  mon  âme. 

LA  COUTESSZ  ^  en  fouriant^ 
Je  m'en  fuis  doutée ,  Marquis. 

LE  MA,RQUIS, 

Eh  I  vous  êtes- vous  doutée  de  la  perfonn») 

LA   COMTESSE. 

Non  :  mais  vous  me  la  direz. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  feriez  grand  plalfir  de  la  deviner^ 

LA  COMTESSE. 

Eh  1  pourquoi  m'en  donneriez- vous  la  peine  j^ 
puifque  vous  voilà  ? 

LE  MARQUIS, 

C*eft  que  vous  ne  connoifTez  qu*elle  :  c*eft  la 
plus  aimable  femme,  la  plus  franche !...  Vous, 
parlez  de  gens  fans  façon  ;  il  n'y  a  perfonne  comme 
çlle  :  plus  je  la  vois ,  plus  je  l'admire. 

LA  COMTESSE. 

ÉpoufeZ'la,  Marquis,  époufez-la  &  laiflëz-là 
Hortenfe  ;  il  n'y  a  point  à  héfiter  :  vous  n'ayez  points 
4'autre  parti  à  prendre. 

LE   MARQUIS, 

Oui  y  mais  je  fonge  à  une  choie.  Ny  .a^u^j^it^ii 
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pas  moyen   de  me  fauver  Ie$    deux-çent-millo 
francs  ?  Je  vous  parle  à  coeur  ouvert, 

LA   COMTESSE. 

Regardez-moi  dans  cette  occafîon-cî  comm« 
«ne  autre  vous-même. 

LE   MARQUIS. 

Ah!  que  c'eft  bien  dit,  une  autre  moi- même l 

LA  COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  en  vous ,  c*eft  votre  franchife  , 
quî  eft  une  qualité  admirable.  Revenons.  Comment 
vous  fauver  vos  deux-çent-mille  francs  ? 

LE  MARQUIS. 

C'eft  qu*Hortenfe  aime  le  Chevalier.  Mais,  k 
propos ,  c'eft  votre  parent. 

LA  COMTESSE. 

Oh  !  parent  de  loin. 

LE  MARQUIS. 

Or,  de  cet  amour  qu'elle  a  pour  lui,  ;e  conclus 
qu'elle  ne  fe  foucic  pas  de  moi.  Je  n'ai  donc  qu'à 
faire  (èmblant  de  vouloir  Pépoufer;  elle  me  refu* 
fera ,  &  }e  ne  lui  d  evrai  plus  rien  :  fon  refus  me 
fervira  de  quittance. 

LA  COMTESSE. 

Oui-dà,  vous  pouvez  le  tenter.  Ce  n'eft  pa$ 
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qu'il  n*y  ait  du  rifque  ;  elle  a  du  difeerne- 
ment.  Marquis.  Vous  fuppofez  qu  elle  vous  re- 
fufera.  Je  n'en  fçais  rien;  vous  n*ctes  pas  un 
homme  à  dédaigner. 

LE   MARQUIS^ 
Eft-il  vrai  ? 

LA  COMTESSE. 

Ceft  mon  fentiment. 

LE   MARQUIS 

Vous  me  flattez  ;  vous  encouragez  ma  fran- 

chife. 

LA  COMTESSE. 

t 

Vous  encouragez  ma  franchife  !  Mais  inettez- 
vous  donc  dans  Tefprit  que  je  ne  demande  qu'à 
vous  obliger  ,  entendez- vous  ?  &  que  cela  foit 
<Iit  pour  toujours. 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  raviflez  d'efpérance. 

LA  COMTESSE. 

Allons  par  ordre.  Si  Hortenfe  alloit  vous  preiH 
dre  au  mot  ? 

LE  MARQUIS. 

J'efpere  que  non.  En  tout  cas,  je  lulpaîeroîs 
h  fomme  ,  pourvu  qu'auparavant  la  pçrfonne  qui 


COMÉDIE.  175 

a  pris  mon  cœur^  ait  la  bonté  de  me  dirof  qu'elle 
veut  bien  de  moi* 

LA  COMTESSE. 

Hélas  !  elle  feroit  donc  bien  difficile  !  Mais,  Mar^- 
<quis  9  eft-ce  qu'elle  ne  fçait  pas  que  vous  l'aimez  ? 

LE  MARQUIS. 

Non  9  vraiment;  je  n'ai  pas  ofé  le  lui  dire. 

LA  COMTESSE. 

Et  le  tout  par  timidité  ?  Oh  !  en  vérité ,  c'eft 
la  pouflèr  trop  loin»  Et  toute  amie  des  bienféances 
que  je  fuis,  je  ne  vous  approuve  pas  :  ce  n'efl; 
pas  fe  rendre  juftice. 

LE  MARQUIS. 

Elle  eft  fi  fenfée ,  que  j'ai  peur  d'elle.  Vous  me 
confeillez  donc  de  lui  en  parler  ? 

LA  COMTESSE. 

Eh  !  cela  devroit  être  fait.  Peut-être  vous  at" 

tend-elle.  Vous  dites  qu'elle  eft  fenfée  ;  que  crai«* 

gnez-vous  ?  Il  eft  louable  de  penfer  niodeftemenc 

de  foi  ;  mais  avec  de  la  modeftîe ,  on  pai'le ,  on 

fe  'jpropofe.  Parlez ,   Marquis  ^  parlez }  tout  ira 

bien, 

LEjMARQUIS. 

Hélas  !  fi  vous  fçaviez  qui  c*eft  f  vous  ne  m'ex- 
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hprtenei  pas  tant;  Que  vous  êtes  heuteufe  de 
n'aimer  rien^  &  de  méprifer  l'amour  I 

LA  COMTESSE. 

*         •         « 

Moi ,  méprifer  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
naturel!  cela  ne  feroit  pas  raifonnâble;  Ce  n'eft 
pas  Tamour  ^  ce  font  les  amants  tels  qu'ils  font 
la  plupart ,  que  je  méprife ,  &  non  pas  le  fenti- 
ment  qui  fait  qu'on  aime  ,  qui  n'a  rien  en  foi  que 
de  fort  honnête ,  &  de  fort  involontaire  :  c'eft  le 
^lus  doux  fentiment  de  la  vie  ;  comment  le  haï- 
roîs-jeî  Non ,  certes;  &  il  y  a  tel  hottime  a  qui 
je  pardonneroisdem'aîmer,s*il  me  Tavouoitavec 
cette  (implicite  de  caraâere^  «••  tenez  i  que  je  louoià 
tout-à-l'lieure  en  vous* 

LE  MARQUIS; 

En  effet ,  quand  on  le  dit  naïvement  comme 
6n  le  fent..i. 

LA  COMTESSE. 

•  •  • 

Il  n'y  a  point  de  mal  alors.  On  a  toujours  bonne 
grâce  :  voilà  ce  que  je  penfe.  Je  ne  fuis  pas  une 
âme  fauvage. 

LE  MARQUIS. 
Ce  feroit  bien  dommage  !•••.«  Vous  avez  la 
f\u$  belle  ùnté  I  •  #  « 


t 
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LA.  COMTESSE,  âpan. 
Il  eft  bien  queftion  de  ma  fanté!  (hatu.)  C«ft 
l'air  de  la  campagne* 

LE  MARQUIS. 

L^îr  de  la  ville  vous  fait  de  mêmei  L'œil  te 
fius  vif,  le  teint  le  plus  frais  ! 

LA   COMTESSE* 
Je  me  porte  aflez  bien^  Maïs  fçavez-vous  bien 
que  vous  me*  dites  des  douceurs  fans  y  penferï 

LE  MARQUIS* 

Pourquoi ,  fans  y  p enfer?  Mjî  ,  j'y  pënfe. 

LA  COMTESSE. 

Gardez-les  pour  la  perfdnne  que  vous  aimezi 

LE  MARQUIS. 

Et  !  fi  c*étoit  vous ,  il  n'y  auroit  que  faîf«  dé 

les  garder^ 

LA  COMTESSE. 

Comment  !  fi  c'étoît  moi  !  Eft  -  ce  moi  dont! 

îl  s'agit?  Qu*eft-ce  que  cela  figriîfie?  eft-ce  un# 

déclaration  d'amour  que  vous  me  faites  ? 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  point  du  tout.  Mais  quand  ce  feroit  vous...\ 
îl  n'eft  pas  néceffaîre  de  fe  fâclier.  Ne  dîroît-ôn  pas 
que  tout  eft  perdu?  Calmez*vousj  prenez  que  je 
n'aie  rien  dit« 
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LA   COMTESSE. 

La  belle  chute  !  Vous  êtes  bien  fingulier  I 

LE  MARQUIS. 

Et  vous  de  bien  mauVaife  humeur  J  £t  tout-à-- 

fheure  ,  à  votre  avis ,  on  avoir  fi  bonne  grâce  à 

dire  naïvement  qu'on  aime  !  Voyez  comme  cela: 

réuflit  !  Me  voilà  bien  avancé  ! 

LA  COMTESSE. 
Ne  le  voilà-t-il  pas  bien  recule'  !  A  qui  en  avez-^ 
vous  ?  Je  demande  à  qui  vous  parlez. 
LE    MARQUIS. 
.    A  petfonne ,  Madame ,  à  perfonne.  Je'  ne  dîraî 
plus  mot:   êtes-vOus  contente?  Si   vous  vous 
luette:^  en  colère  contre  tous  ceux  qui  me  reHani- 
blent}  vous  en  querellerez  bien  d'autres. 
LA    COMTESSE,  i;»tfm 
Quel  original  1  Chaut.)  Et  qui  eft-ce  qui  vous 
querelle  î 

LE    MARQUIS. 
Ak  I  la  maniée  dont  vous  me  refufez  a'eft  pat 
«iouce. 

LA    COMTESSE* 
Allez,  vous  rêvez, 

LE 
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LE    MARQUIS. 

Courage  !  Avec  la  qualité  d'origbal  dont  voui 
Venez  dem'hoiiorér  tdut  Bas^  il  ne  il)e  manquoit 
jplus  (fie  celle  de  rêveur:  au  furplus,  ]ene  m'en 
plains  pas.  Je  né  voUs  conviens  point  ;  qu'y  dite} 
Il  n'y  a  plus  qu'à  me  taire ,  &  je  me  tairai.  Adieu  i 
Comteife  ;  n'en  fdyons  pas  moins  bons  amis  ;  &  ^ 
du  moins  »  ayez  la  bonté  de  m'aider  à  me  tim 
d'aâaire  avec  Hortenfe.  (  //  s'éloigna  comme  pouf 
fonin  } 

LA    COMTESSE^  à foi-mlma 

Quel  homme  1  Celui-ci  ne  m'ennuiera  bas  du 
técit  de  mes  rigueurs.  J'ainie  les  gens  fimples  ii 
1»nis  s  mais  ^  ^n  vérité  »  celui4à  l'èft  trop. 


s 
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SCENE     XL 

HORTENSE,  LA  COMTESSE, 
LE    MARQUIS. 

HORTENSE,  arrêeane  le  Marquis  prêt  i 

fortir* 

J^VjLoNSiEirR  le  Marquis,  je  vous  prie»  ne 
vous  en-allez  pas  ;  nous  avons  à  nous  parler  ^  t» 
'  Madame  peut  être  préfente. 

LE  MARQUIS, 
Ccmune  vous  voudrez  ,  Madame. 

HORTENSE. 
iVous  (çavez  ce  dont  il  s'agit? 

LE'  MARQUIS. 

Non ,  fe  ne  fçaîs  pas  ce  que  c'eft  ;  je  ne  m*ei 
feuviens  plus. 

HORTENSE. 

Voui  me  furprenez  !  Je  me  ftattoîs  "qjier  vous 
feriez  le  premier  à  rompre  le  Hlence.  Il  eft  hxf 
aiiliaot  pour  moi  d'être  obligée  de  vous  prévenir» 
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Àvez-vous  oublié  qu^U  y  â  un  teftament  qui 
nous  regarde } 

LE    M  ARQUIS. 

Oh  !  oui  9  je  me  fou  viens  du  teftanientè 

HORTENSE. 
Et  qui  difpofe  de  ma  main  en  votre  faveur? 

LE  MARQUISi 

Our^  Madame,  oui:  il  faut  que  je  vous  époufê} 
fcela  eft  vrai. 

HORTENSE* 

Hé  bien  !  Monfieur  ;  à  quoi  vous  déte^minet* 
vous  ?   Il  eft  temps  de   fixer  mon  état»  Je  ne 
Vous  cache  point  que  vous  ave2  un  rival  ;  c'eft 
le  Chevalier ,    qui  eft  parent  de  Madame  ;  que 
)e  ne  vous  pi'éfere  pas  ^  mais  que  je  préfère  à  tout 
autre ,  &  que  j'eftime  allez  pour  en  faire  mon 
époux  y  fi  vous  ne  devenez  pat  le  tnien  :  c'eft  ce 
que  je  lui  ai  dit  |ufquHci  ;  &  comme  il  m'ailure 
avoir  des  taifons  preffantet  de  fçavoijf  aujourd'hui 
xnême  à  quoi  t'en  tenir  ^  je  n'ai  pu  lui  refufer  d^ 
vous  parler.  Monfieur ,  le  congédierai-je  »  ou  non  ? 
Que  voulez-vous  que  je  lui  dife  ?  Ma-  main  eft 
à  vous  j  fi  vous  me  la  demandez* 

Mij 
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LE    MARQUIS. 

Vous  me  faites  bien  de  la  grke  ;  je  la  prend»,  •■ 

MademoiTelle. 

HORTENSE. 

Eft-ce  votre  cœur  qui  me  choifit ,  Monfieur 

le  Marquis  ? 

LE    MARQUIS. 
N'êtes-vous  pas  affez  aimable  pour  cela? 

HORTENSE. 
Et  vous  m'aimez? 

LE   MARQUIS. 
Qui  eft-ce  qui.  dit  le  contraire  ?  Tout-à-l'heuf» 
fen  parfois  à  Madame, 

LA    COMTESSE, 
Il  eft  vrai ,  •  c'étoit  de  vous  qu'il   m*entre- 
lenoit;  il  fongeoit  à  vous  propofer  ce  mariage. 

HORTENSE. 
Et  vous  difoit-il  auflS  qu'il  m'aimoit? 

LA    COMTESSE, 
Il  me  femble  qu'oui  j  du  moins  me  parloie-if- 

de  penchant* 

HORTENSE. 

D'oà  vrént  donc,  Monfieur  le  Marquis,  me; 
Faver-vous  laiffé  ignorer  depuis  fix  femaioes?' 
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Quaii^  on  aime,  on  en  donne  quelques  marques  ; 
&  j  dans  le  cas  où  nous  foounes^  vous  aviez  droit 
de  vous  déclarer.  . 

LE   MARQUIS. 
J'en  conviens;  mais  le  temps  fe  pafle:  on  eft 
diftraity  on  ne  (çait  pas  fî  les  gens  font  de  votre 
avis. 

HORTENSE. 

« 

Vous  êtes  bien  modefte  !  Voilà  qui  eft  donc 
arrêté;  &  je  vais  l'annoncer  au  Chevalier ,  qui 
evtre» 


SCENE   XII. 

LE   CHEVALIER  ,    HORTENSE  , 
.  LE  MARQUIS ,  LA  COMTESSE. 

HORTENSE,  allant  au-devant  du  Chevalier 
four  lui  dire  un  mot  à  part. 

1.L  accepte  ma  main  5  mais  de  mauvaife  grâce; 
ce  n'eft  qu'une  rufe  y  ne  vous  effirayez  pas. 

LE  CHEVALIER, a/^tfr/. 
Vous  m'inquiétez,  {haut.)  Eh  bien  !  Madame^ 

M  iij 
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il  ne  me  refte  plus  d'efpérance  »  fans  doute  ?  Je 
n'ai  pas  dû  n'attendre  que  Monfieur  le  Mar^uiy 
jftit  çonfcptir  à  vous  perdre, 

HORTENSE, 

Oui,  Chevalier,  je  Tépoufeî  la  chofe cft  con- 
clue ,  &  le  ciel  vous  deiline  à  une  autre  qu'à  moL 
Le  Marquis  m'aimoit  en  fecret;  &  c'étoit,  dit-if  if 
par  diilraâion  qu'il  ne  me  le  déclarqit  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Par  diftraâioD  !  J'entends*  Il  avoit  outillé  do 
vous  le  dire. 

HORTENSE, 

Oui ,  c'eft  cela  même }  mais  il  vient  de  ma 
l'avouer,  &  il  l'avoit  confié  à  Madame* 

LE   CHEVALIER, 

Eh  !  que  ne  m'avertiflîez^'vous ,  Comteflè  ?  J^i| 
cru  quelquefois  qu'il  vous  aimoit  vou^-même, 

LA   COMTpSSE* 

Quelle  imagination  !  A  propos  de  quoi  ma 
citer  ici  ? 

HORTENSE, 

Il  y  a  eu  des  inftauts  où  je  le  (bupçonnoi^ 

auflî. 
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LA.    COMTESSE. 
Efieore  !  Oà  eft  donc  la  plaifknterie ,  HoKt 

tenfe  ? 

LE   MARQUIS. 

Pour  moi ,  je  ne  dis  mot. 

LE    CHEVALIER, 

Vous  me  défefpérez.  Marquis. 

LE    MARQUIS. 
J*en  fuis  fâché;  mais  mettez-vous  à  ma  places 
il  y  a  un  teftament ,  vous  le  fçavez  bien;  je  n^ 
peux  pas  faire  autrement, 

IsE   CHEVALIER. 

Sans  Iç  teibment»  vous  n'aimeriez  ^  peut^ctre^^ 
pas  autant  que  moi, 

LE    MARQUIS. 
Oh  !  vous  me  pardonnerez  ;  je  n'aime  que 

.trop. 

HORTENSE, 

Je  tâcherai  de  le  mériter,  Monfîeur.  (à  part^ 

au  ChevaUcr.)  Demandez   qu'on   preflè  notre 

snariage. 

LE  CHEVALIER,  à  pan,  à  Horunfc. 
N'eft-ce  pas  trop  rifquer?  (kaiit.)  Dans  Tétat 
où  je  fuis  i  Marquis  »  achevez  de  me  prouver  que 
mon  malheur  eft  iâns  remède. 

hlif 
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LE    MARQUIS, 

La  preuve  s'en  verra, quan4  je Tépouferal^  Jm 
np  peux  pas  Tépoufer  tout-à-rheure» 

LE  CHEVALIER .  ttun  air  inquiets 

Vous  aveaj  raifpn,  (à  ^art^  4  Horunjè.  )  Il  yôus 

^ppwfer?, 

HORTENSE,a/;tfr^ 

Vous  gâtez  tout,  {au  Marquis*)  J'entends  bien 
ce  que  le  Chevalier  veut  dire  ;  c'eft  qu^il  efpere 
toujours  que  nous  ne  nous  marierons  pas ,  Moir 
{leur  le  Marquis»  N'eft-ce  pas ,  Chevalier^ 

LE    CHEVALIER. 

Non 9  Madame;  je  n -efpere  plusrien^ 

HORTENSE, 

Vous  m'excuferez ,  je  le  vois  bien.  Vous  n'étet 
pas  convaincu ,  vous  ne  l^é tes  pas  ;  &  comme  il  faut, 
m'avez- vous  dit,  que  vous  alliez  demain  à  Paris, 
pour  y  prendre  des  mefures  néceifaires  en  cette 
occafion-ci,  vous  voudriez,  avant  que  de  partir, 
fçavoir  bien  précisément  s'il  ne  nous  refte  plus  d'ef 
poir:  voilà  ce  que  c'eft;  vous  avez  befoin  d'une 
entière  certitude,  (à  part,  au  Chevalier.)  Ditcç 
qu'ouï, 

J;E    CHEVALIER, 

^ais  ouij. 
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HORTENSE. 

Monfieur  le  Marquis,  nous  ne  fommes  qu'i 
une  liQue  de  Paris  ;  il  eft  de  bonne  heure  :  envoyez 
i*ÉpIne  chercher  un  Notaire,  te  pafTons  notre 
contrat  aujourd'hui ,  pour  donner  au  Chcvaliec 
1^  triile  çoQviâion  qu'il  demande* 

LA  COMTESSE. 
Mais  il  me  paroît  que  vous  lui  faites  accroire 
qu'il  la  demande  ;  je  fuis  perfuadée  qu'il  ne  s'en 
foucie  pas» 

HORTENSE,  àpartj  au  Chevalier. 
Soutenez  donc^ 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  Comteflè  )  un  Notaire  me  feroit  plaifir* 

LA  COMTESSE, 

Yoilà  un  fentiment  bien  bifarre  ! 

HORTENSE, 

■  Point  du  tout;  fes  affaires  exigent  qu'il  fçache 
à  quoi  s'en  tenir;  il  n'y  a  rien  de  fî  (impie,  &  il 
a  raifon  2  il  n'ofoit  le  dire ,  &  je  le  dis  pour 
lui.  Allez*  vàus  envoyer  l'Épine ,  Monfieur  }e 
Marqub  ? 

LE    MARQUIS. 
:  Comme  il  vous  plaira.  Mais  qui  eft-'ce  qui  foU-^ 
|^eoi(  à  voijT  un  Notaire  aujourd'hui? 
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HORTENSE,  au  Chevalier. 
InCftez, 

LE   CHEVALIER. 
Je  vous  en  prie ,  Marquis, 

LA  COMTESSE. 
Oh  !  vous  aurez  la  bonté  d'attendre  i  demain  ^ 
Monfîeur  le  Chevalier  :  vous  n'êtes  pas  fi  prefle  ; 
votre  fantaifie  n'eft  pas  d'une  efpece  à  mériter 
qu'on  fe  gcne  tant  pour  elle  :  ce  feroit  ce  foir 
ici  un  embarras  qui  nous  dérangeroit.  J'ai  quelques 
affaires;  demain  il  fera  temps* 

HORTENSE,  àpan^  au  Chevalier. 
Preffez. 

LE    CHEVALIER. 
Eh  !  Comtefle ,  de  grâce. 

LA  COMTESSE. 
De  grâce  !  L'hétéroclite  prière  !  Il  eftdonc  bien 
ragoûtant  de  voir  fa  maitreflè  mariée  à  ion  rival  i 
Comme  Monfieur  voudra ,  au  refte» 

LE    ^ARQUIS. 

Il  feroit  impoli  d^  gêner  Madame.  Au  furplus  ^ 
je  m'en  rapporte  à  elle  :  demain  feroit  bon. 

HORTENSE. 

Dès  qu'elle  y  confent ,  il  n'y  a  qu'à  envoyer 
l'Épine. 
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SCENE     XIII 

LA   COMTESSE,  HORTENSE, 
I,E  MARQUIS ,  LISETTE. 

HORTENSE. 

\  oici  Lifette  qui  entre;  }e  val^  lui  dire  do 
nous  Taller  chercher.  Lifette ,  on  doit  paiTer  ce 
foir  un  contrat  de  mariage  entre  Mondeur  le  Mar< 
quis  &  moi}  il  veut  tout  «  à  -  l'heure  faire  partir 
l*Épine  pour  amener  Ton  Notaire  de  Paris  •  Ayez 
la  bont^  dQ  lui  dire  qu'il  vienne  recevoir  fes  ordre^t 

LISETTE, 

Ty  cours ,  Madame, 

LA  COMTESSE,  rarrùant. 
Oh  allez-vous  ?  En  fait  de  mariage ,  je  ne  veux 
ni  m'en  mêler,  ni  que  mes  gens  s'en  mêlent, 

LISETTE, 
Moi ,  ce  n'eft  que  pour  vous  rendre  fervîce. 
Tenez ,  je  n*ai  que  faire  de  fonir  ;  je  le  vois  fur 
la  terrafle,  (Elle  appcl/e. )  MonCieur  deTÉpiijeî 

LA   COMTESSE/i/Fur/, 

Cette  fgttQ  ! 


^^^^^^^^^^^ 
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SCENE     XIV. 

L'ÉPINE,  LE  MARQUIS, 
LISETTE,  LA  COMTESSE, 
LE  CHEVALIER ,  HORTENSE. 

L'ÉPINE. 

1^  u  I  eft-ce  qui  «n'appelle  ? 

LISETTE. 

Vite ,  vite ,  à  cheval.  Il  s*agit  d'un  contrat  de 
mariage  entre  Madame  &  votre  maître  ;  &  il  faut 
aller  à  Paris  chercher  le  Notaire  de  Monfieur  te 
Marquis. 

L'ÉPINE,  au  Marquis. 

Le  Notaire  1  Ce  qu'elle  conte  eft-il  vrai ,  Mon- 
sieur ?Nous  avons  la  partie  de  chaiTepour  tantôt  ; 
je  me  fuis  arrangé  pour  courir  le  lièvre ,  &  no« 
pas  le  Notaire. 

LE  MARQUIS. 

•    C'eft  pourtant  le  dernier  qu'#n  veut. 

L'ÉPINE. 

Ce  n'eft  pas  la  peine  que  je  voyage  pour  avoir 
le  vôtre  ;  je  le  compte  pour  mort.  Ne  fçavez-vous 


C  O  M  È  D  lE.  i8p 


mm 


pas  ?  La  fièvre  le  travailloit  quand  nous  partîmes  4 
avec  le  Médecin  par-deifus  ;  il  en  avoic  le  tranf* 
port  au  cerveau^ 

LE  MARQUIS. 

iVraîment  oui^  A  propos ,  il  étoit  très-malade, 

L*  ÉPI  ne;, 

\\  9gomfoit  fandis#..« 

LISETTÈ,  (turi air  indifférent^ 
Il  n*y  a  qu  a  prendre  celui  de  Madame, 

LA  COMTESSE. 

Il  n'y  a  qu'à  vous  taire  ;  car  G  celui  de  Mon^^ 
lieur  efl  mort^  le  mien  l'eft  aufli.  Il  y  a  quelque 
temps  qu'il  me  dit  qu'il  étoit  le  fien. 

LISETTE ,  indifféremment ,  J^un  air  modejle. 

Il  me  femble  qu'il  n'y  a  pas  long- temps  que  vou0 
lui  avez  écrit ,  Madame. 

LA  COMTESSE. 

La  belle  conf^quence  1  Ma  lettre  a-t-elle  em- 
pêché qu'il  ne  mourût?  Il  eft  certain  que  je  ïuî 
ai  écrit;  mais  auili  ne  m'a-t^l  point  fait  de  ré^ 
pon(ë. 

X  E  CHEVALIER ,  à  Horunfe,  â  paru 

Je  commence  à  me  raffurer. 

HORTENSE,  luifourianl,  aparté 
Ily  aplus  d'unNotaire  à  Paris.  (A^///OL*Épine  verra 
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s'il  (e  porte  mieux*  Depuis  fix  fémaînes  que  noui 
fommes  ici ,  il  à  eu  le  temps  de  revenit  en  bonn^ 
fanté.  Allez  lui  écrire  un  mot ,  Mondeur  le  Mai'-» 
quisj&  priez-le^  s'il  ne  peut  venir,  d'en  indîqueif 
unautre,  L'Épine  ira  fe  préparer  pendant  que  voui 
écrirez* 

tÉPiNË. 

Non  9  Madame  ;  fi  je  monte  à  ctieVal ,  c'ed  au» 
tant  de  refté  par  les  chemins.  Je  parlois  de  la 
partie  de  chaflè  :  mais  voici  que  je  me  fens  mal  ^ 
extrêmement  mal  :  d'aujourd'hui  je  ne  prendrai  ni 
gibier  ni  Notaire* 

L  ISETTE,    enfùuriatu  nigtigemmenté 
Eft-ce  que  vous  êtes  mort  àuilî  ? 

L' E  P I N  E ,  feignant  de  la  iouteuu 
Non ,  Mademoifelle  ;  mais  je  vis  fouiTrarit ,  &  jd 
tie  pourrois  foutenir  la  courfe.  Ah  !  fans  le  refpeâ 
de  la  compagnie  y  je  ferois  des  cris  perçants.  Je 
me  brifai  hier  d'une  chute  fur  Tefcalier ,  je  roulai 
tout  un  étage  ;  &'  je  commençois  d'en  entamer  un 
autre ,  quand  on  me  retint  fur  le  penchant.  Jugez 
de  la  douleur;  je  k  féns  qui  m'enveloppe. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien  !  tu  n'as  qu'à  prendre  ma  chaife.  Dites^ 
lui  qu'il  parte ,  Marquist 
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LE  MARQUIS. 
Ce  garçon  »  qui  eft  tout  froifTé^  qui  ai  roulé  ua 
étage  ;  je  m  étonne  qu^il  qe  foit  pas  au  lit.  Fars  , 
il  tu  peux  ^  au  refte. 

HORTENSE. 

Allez  9  partez  ,  TÊpine  ;  on  n*eft  point  (atîgu4 
dans  une  chaife* 

UÉPINE. 

Vous  dirai^je  le  vrai ,  MademoifeUe?  Obligez- 
moi  de  me  difpenfer  de  la  commiffion.  Monfieuf 
traite  avec  vous  de  (à  ruine  x  vous  ne  Taimez 
point ,  Madame  ;  j'en  ai  connoiflànce  :  &  ce  ma« 
riage  ne  peut'-étre  que  fatal.  Je  me  ferois  un  re^ 
proche  d'y  avoir  part.  Je  parle  en  confcience.  Si 
mon  fcrupule  déplaît ,  qu'on  me  dife  :  va-t-en  ; 
qu'on  me  chaflè  :  je  m'y  foumets  ;  ma  probité  me 
conible. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  un  excellent  domeftique  ! 
Ils  font  bien  rares  I 

LE  MARQUIS,  à  Honmfe. 
Vous  l'entendez.  Comment 'vouIez*vous  que  je 
m'y  prenne  avec  cet  opiniâtre  ?  Quand  je  me  fa- 
cherois ,  il  n'en  fêta  ni  plus  ni  moins.  Il  faut  donc 
le  chaiTer,  i à l^ Epine.)  Retire-toi. 


tîÔRTENSEi 
On  fe  pafTera  de  lui.  Allez  tou)durs  écrire  $ 
un  de  tnes  gens  portera  la  lettre  ^  ou  quelqu'un 
du  village^ 
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SCENE  XV. 

HORTENSE,   LE  MARQUIS  , 
LE   CHEVALIER. 

lïORTENSE. 

Aft  çà  1  vous  allez  faire  votre  bfllet  ;  j'en  vais 
écrire  un  qu'on  laiflèra  cliez  moi  eh  paflànt« 

LE   MARQUIS. 

Oui  -  dà  ;  mais  confultez  -  vous  :  C  par  hactàti 
Vous  ne  m'aimiez  pas ,  tant-pSs  ;  calr  j*y  vais  de 

boQ  JQU^ 

LE  CHEVALIER, ^Jïbrr^;7/r,a/;tfr/*  . 

lVouS'  le  pouflez  trop; 

HORTENSE,  à  parti 
Paix  !  (^haut.)  Tout  eft  confulté  ,  Monfîeur; 
adieu.  Chevalier,  vous  voyez  bien  qu'il  ne  m'eft 
plus  permis  de  vous  écouter* 

ht 


|»«gi 


C  O  M  È  D  I  E%  ip5 


iM^ikMMMM 


LE   CHEVALIER. 

Adieu ,  Mademoifèlle  ;  je  vais  me  lîvf eir  à  là 
douleur  où  vous  me  laillèz. 
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SCENE    XV  L 

LE  MARQUIS  ,  LA  COMTESSE. 

LE   M  ÀKQ  VIS,  con/lcrnéi 

^  É  n'en  reviens  point;  C'eft  le  diable  qui  m'ea 
Veut.  Vous  voulez  que  cette  fîlle-là  m'aime  ? 

LA  COMTESSE; 

Non  ;  mais   elle  efl  aiTez    mutine  pouir  vouA 
époufen  Croyez-moi;  tèrmmeî  a^ec  elle,  ^^ 

LE  MARQUIS. 
Si  je  lui  oârois  cent-mille  francs  î  Maïs  ils  rie 
font  pas  prêts  ;  je  ne  les  ai  point. 

LA  COMTESSE*  ' 

Que  cela  ne  vous  retienne  pas  :  je  vous  les 

fréterai,  moi;  je  les  ai  à  Paris.  Rappellei-les  ;  votrcJ 

Ctuatioti  me  fait  de  la  peine*  Courez  ;  je  les  vois 

tocore  tous  deiix. 

LE   MARQUIS. 
Je  vous  rends  mille  grâces,  (  Il  appelle)  Madanieî 
Atôhfîeur  le  Chevalier  ? 

Tome  lié  N 
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SCENE    XVII. 

LE   CHEVALIER  ,     HORTENSE  , 
LA   COMTESSE ,  LE  MARQUIS- 
LE  MARQUIS. 

Y  oULKz-vous  bien  revenir?  J'ai  un  petit  root 
à  vous  communiquer. 

HORTENSE. 

De  quoi  s'aglt-il  donc  ? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  me  rappeliez  auflî.  Dois-je  en  tirer  un 
bon  augure?  t 

HORTENSE. 
Je  croyois  que  vous  alliez  écrire« 

LE  MARQUIS. 

Rien  n'empêche.  Mais  c'eft  que  f  ai  une  pro-» 
pofîtionà  vous  faire,  &  qui  eft  tout-à-fait  raifon- 
çable. 

HORT  ENSE. 

Une  propodtion  !  Monfieur  le  Marquis  ^  vous 
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m'avez  done  trompée?  Votre  amour  n'eftpasaulîi 
Vrai  que  vous  me  l'avez  dit. 

LE    MARQUIS. 

Que  diantre  voulez  -  vous  ?  On  prétend  auiïî 
^ue  vous  lit  m^aimei  point  ;  cela  me  chicane; 

HORTENSE. 

Je  ne  vous  aime  pas  encore  ^  mais  je  vous  ai- 
merai ;  &  puis ,  Moniteur ,  avec  la  vertu  ^  on  ù 
pafTe  d'amour  pour  ud  marié 

LE    MARQUISi 

Oh  !  je  ferois  un  mari  qui  ne  s'en  paflèroit  pas» 
înoi.  Nous  ne  gagnerions  à  nous  marier ,  que  le 
loifir  de  nous  quereller  à  notre  aife  ;  &  ce  n'eft  pas- 
ià  une  partie  de  plaifir  bien  touchante,  Ainfi ,  te- 
nez, accommodons  -  nous  plutôt.  Partageons  lé 
différend  en  deux  :  il  y  a  deux-cent-mille  francs 
fur  le  teftament  ;  prenez-en  la  moitié  ^  quoique 
vous  ne  in'aimiez  pas;  &  laifTons-là  tous  les  No- 
taires ,  tant  vivants  que  mortsi 

LE  Cnkv KhlY.K,  à  Horunfi^àpam 
Je  ne  crains  plus  rien; 

HORTENSE* 

Vous  n*y  penfez  pas  ,  Monfieur  ;  cent-mille 
francs  ne  peuvent  entrer  en  comparaifon  avec  Ta- 

N  ij 
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vantage  de  vous  époufer;  &  vous  ne  vous  évaluez 
pas  ce  que  vous  valez. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  je  ne  les  vaux  pas,  quand  je  fuis  demau- 
vaîfe  humeur  ;  &  je  vous  annonce  que  ]Y  ferai 
toujours* 

HORTENSE. 

Ma  douceur  naturelle  me  rafTûre* 

.     LE    MARQUIS. 

Vous  ne  voulez  donc  pas?  Allons  notre  chemin  ; 
vous  ferez  mariée. 

HORTENSE. 

Ceft  le  plus  court,  &  je  m'en  retourne. 

LE    MARQUIS. 

Ne  fuîs-je  pas  bien  malheureux  d'être  oblige 
de  donner  la  moitié  d'une  pareille  fomme  à  une 
perfonne  qui  ne  fe  foucie  pas  de  moi?  Il  n'y  a 
qu'à  plaider.  Madame;  nous  verrons  un  peu  li 
on  me  condamnera  à  époufer  une  fille  qui  ne 
m'aîme  pas. 

HORTENSE. 

Et  moi ,  je  dirai  que  je  vous  aîme  :  qui  eft-ce 
qui  me  prouvera  le  contraire,  des  que  je  vous 
accepte  ?  Je   foutiendrai  que  c'eft  vous  qui  ne 
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m'aimez  pas ,  &  qui  mcme ,  dit-on  ^  en  aimez  une 

autre. 

LE   MARQUIS. 

Du  moins,  en  tout  cas,  ne  la  connoît-on point; 
comme  on  connoît  le  Chevalier. 

HORTENSE. 

Tout  de  même,  Monficur;  je  laconnoîs,  moi. 

LA    COMTESSE. 

Eh!  finifTez,  MonCeur,  Fmiflez.  Ah!  Todieufe 

conteftation  ! 

HORTENSE. 

Oui ,  finîflbns.  Je  vous  épouferaî ,  Monfieur  : 

il  n'y  a  que  cela  à  dire. 

LE   MARQUIS. 

£h  bien  !  &  moi  aulli.  Madame,  &  moi  auflî. 

HORTENSE. 

Époufez  donc.  • 

LE  MARQUIS. 
Ouï,  parbleu!  j'en  aurai  le  plaifîr;  il  faudra 
bien  que  l'amour  vous  vienne  :  & ,  pour  début 
de  mariage,  je  prétends,  s'il  vous  plaît,  que 
Monfieur  le  Chevalier  ait  la  bonté  d'ctre  notre  ami 
de  très-loin. 

LE  CHEVALIER,  â  Horunfa  ,  h  paru 
Ceci  ne  vaut  rien  ;  il*  fe  pique. 

N  iîj 
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HORTENSE,yr«  CkevalUr. 
Taifez-vous.  (  au  Marquis.)  Monfieur  le  Che- 
valier me  connoît  afiez ,  pour  être  perfuadé  qu'il 
ne  me  verra  plus.  Adieu,  Monfieur;  je  vais  écrire 
mon  billet,  tenez  le  vôtre  prêt:  ne  perdons  point 

de  temps* 

I.A   COMTESSE. 

Oh  !  pour  votre  contrat,  je  vous  certifie  que 
vous  irez  le  figner  où  il  vous  plaira  ;  mais  que 
ce  ne  fera  pas  chez  moi.  C'eft  s'égorger  que  fe 
marier  comme  vous  faites  ;  &  je  ne  prêterai  jamais 
ma  maifon  pour  une  fi  funefte  cérémonie.  Vos 
fureurs  iront  fe  pafTer  ailleurs,  fi  vous  le  trou- 
vez bon. 

HORTENSE. 

Eh  bien  !  Comtefle ,  la  Marquife  eft  votre  voi- 
fine;  nous  irons  chez  elle. 

LE    MARQUIS. 
Oui,  fi  j'en  fuis  d'avis;  car  enfin,  cela  dépend 
de  moi.  Je  ne  connoîs  point  votre  Marquife. 

HORTENSE,  ^72  s'en- allant. 
N'importe;  vous  y  confcntirez,  Monfieur.  Je 
vous  quitte. 

LE    CHEVALIER,  <;ij'e/2-tf//^;2/. 
A  tout  ce  que  je  vois ,  mon  efpérance  renaît 
un  peu. 


COMÉDIE. 

m 

IP9 

) 

SCENE    XVI II 

LA  COMTESSE  ,   LE  MARQUIS  , 
LE    CHEVALIER. 

LA.    COMTESSE,  arrivant  Iç  Chevalier. 

2.\  £  s  T  E  z ,  Chevalier  ;  parlons  un  peu  de  ceci 
Y  eut-il  jamais  rien  de  pareil  ?  Qu'en  penfez  vous  » 
VOIS  qui  aimez  Hortenfe  ,  vous  qu'elle  aime? 
Le  mariage  ne  vous  fait-il  pas  trembler?  Moi ,  qui 
ne  fuis  pas  Ton  amant ,  il  m'effraye. 

LE  CHEVALIER ,  avec  un  effroi  hypocrite^ 

C'eft  une  chofç  affrcufe  !  Il  n'y  a  point  d'exeirv- 
ple  de  cela« 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  m'en  (bucie  gueres  ;  elle  fera  ma  femme  : 
mais  en  revanche ,  je  ferai  fon  mari.  C'eft  ce  qui 
me  confole  ;  &  ce  font  plus  fes  affaires  que  lest 
miennes.  Aujourd'hui  le  contrat,  demait>  la  noce^ 
&  cefoir  confinée  dans  fon  appartement.  Pas  plus 
de  façon.  Je  fuis,  piqué  >  je  ne  doxinerois  pas  ceiak 
çle  plus« 

Nir 
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LA    COMTESSE, 

Pour  moi ,  je  feroîs  d'avîs  qu*on  les  empêchât 
fibfolviment  de  s'engager;  &  un  Notaire  honnête- 
homme,  s*il  étoit  inftruit  5  leur  refuferolt  tout  net 
fqn  minifterç.  Je  les  çnfermeroîs ,  fî  j'étoîs  la  jnai- 
trèfle,  Hortenfe  peut-elle  fe  facrlfier  à  un  auflî  vil 
intérêt?  Vous  qui  êtes  né  généreux.  Chevalier, 
&  qui  avez  du  pouvoir  fur  elle,  retenez- la:  faites- 
lui,  par  pitié,  entendre  raifon,  fi  ce  n'eft  par 
amour.  Je  fuis  fûre  qu'elle  ne  marchande  fi  vilai- 
nement qu'à  caufe  de  vous, 

LE  CHEVALIER, ^/;tfr/. 
Il  n'y  a  pluS  de  rifque  à  tenir  bon.  (  haut.  )  Que 
voulez-vous  que  j'y  fade ,  Comtcflc  ?  je  n'y  vols 
pgint  de  remède, 

LA   COMTESSE. 

Comment  ?  que  dites-vous  ?  Il  fa,ut  que  j'aie 
pial  entendu  ;  cpr  je  vous  eftinie. 

LE    CHEVALIER. 

Je  dis  que  jç  ne  puis  rien  là-dedans  i  8c  que 
c'eft  ma  tendrefle  qui  me  défend  de  la  réfoudre 
è  cç  que  vous  fouhaîtez. 

LA    COMTESSE, 

Et  par  quel  trait  d'efprit  me  prouvercz-vous 
|a  juftedè  de  ce  petit  raifonnement-Ià  ? 
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LE    CHEVALIER. 

Oui,  Madame,  je  veux  qu'elle  foit  heurevfe. 
Si  je  répoufe ,  elle  ne  le  ferolt  pas  aflez  avec  la 
fortune  que  j*ai  ;  la  douceur  de  notre  union  s'alté- 
reroit  ;  je  la  verroîs  fe  repentir  de  m'avoir  époufé  , 
de  n'avoir  pas  époufé  Monfieur  ;  &  c'eft  à  quoi 
je  ne  m'cxpoferai  point, 

LA   CO  MTESSE. 

On  ne  peut  vous  répondre  qu'en  haufl^nt  les 
épaules, Eft-ce  vous  qui  me  parlez.   Chevalier? 

LE    CHEVALIER, 
Oui^  Madame, 

LA    COMTESSE. 

Vous  avez  donc  l'âme  mercenaire  auflî ,  mon 
petit  coufin?  Je  ne  m'étonne  plus  de  l'inclination 
que  vous  avez  l'un  pour  l'autre.  Oui,  vous  ctes 
digne  d'elle  ;  vos  coeurs  font  fort  bien  aflbrtis.  Ah  ! 
l'hprrible  façon  d'aimer  ! 

LE    CHEVALIER. 

Madame ,  la  vraie  tendrefle  ne  raifonne  pas  au^ 
trement  que  la  mienne. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  Monfieur ,  ne  prononcez  pas  feulement 
îç  piot  de  tendrefle ,  vou§  le  profane?. 
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LA    COMTESSE. 

Vous  me  fcandalifez»  vousdis-je.  Vous  êtes  mon 
parent,  malheureufement  :  mais  je  ne  m*en  vanterai 
pas^  N'avez  -  vous  pas  de  honte?  Vous  parlez  de 
votre  fortune;  je  la  connois:  elle  vous  met  fort 
en  état  de  fupporter  le  retranchement  d'une  aulTi 
miférable  lomme  que  celle  dont  il  s*agît  »  &  qui 
ne  peut  jamais  être  que  mal  acquife.  Ah  ciel!  moi 
qui  vous  eftimois  !  Quelle  avarice  fordide  !  Quel 
CŒur  fans  fentiment  !  Et  de  pareils  gens  difènt 
qu'ils  aîment  !  Ah  !  le  vilain  amour  !  Vous  pou- 
vez vous  retirer,  je  n'ai  plus  rien  à  vou3  dire. 

LE    MARQUIS,  brusquement. 

Ni  moi  plus  rien  à  craindre.  Le  billet  va  par-. 
tir.  Vous  avez  encore  trois  heures  à  entretenir 
Hortenfe  \  après  quoi ,  j'efpere  qu'on  ne;  vous,  verrai 
plus. 

LE    CHEVALIER. 

Monfîeur,  le  contrat  Ggné ,  je  parts.  Pour  vous,, 
Comtefle,  quand  vous  y  penferez  bien  férieufe- 
ment,  vous  excuferez  votre  parent,  &  vous  lui 
rendrez  plus  de  juflice. 
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LA   COMTESSE. 
Ah  !  non  :  voilà  qui  eft  fini  :  je  ne  rçaurois  le 

mcprlfer  davantage. 
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SCENE    XIX. 

LE   MARQUIS  ,  LA  COxMTESSR 

LE    MARQUIS. 

JCiH  bien  !  fuis-je  aflèz  à  plaindre? 

LA     COMTESSE. 
Eh!  Monfieur,  délivrez-vous  d'elle,  &  don- 
nez-lui les  deux-cent  -  mille  francs. 

LE    MARQUIS. 

Deux-cent-mille  francs  plutôt  que  de  répon- 
fer  !  Non ,  parbleu  !  je  n'irai  pas  m'incommoder 
jufques-là  ;  je  ne  pourrois  pas  les  trouver  £uif 
me  déranger. 

LA  C  O  M  T  E  S  S  E , /2c?gf//^^;»;?w/î/. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'ai  juftement  la  moi- 
tié de  cette  fomme-là  toute  prête  ?  A  l'égard  du 
refte ,  on  tâchera  de  vous  la  faire. 

LE    MARQUIS. 
Eh  !  quand  on  emprunte  ^  ne  faut-il  pas  rendre  ? 
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Si  vous  aviez  voulu  de  moi ,  à  la  bonne-heure  z 
mais ,  dès  qu'il  n'y  a  rien  à  faire ,  je  retiens  la  de- 
moifelle  ;  elle  feroit  trop  chère  à  renvoyer, 

LA  COMTESSE. 

Trop  chère  !  Prenez  donc  garde  ;  vous  parlez 
comme  eux.  Seriez-vous  capable  de  fentîments  fi 
mefquins.?  Il  vaudroît  mieux  qu'il  vous  en  coûtât 
tout  votre  bien  que  de  la  retenir ,  puifque  vous 
ne  l'aimez  pas ,  Monfieur. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  en  aîmeroîs  -  je  une  autre  davantage  ?  A 
l'exception  de  vous,  toute  femme  m'eft  égale; 
brune  ,  blonde ,  petite  ou  grande  ,  tout  cela  re- 
vient au  même ,  puifque  je  ne  vous  ai  pas ,  que  |e 
ne  puis  vous  avoir  ,  &  qu'il  n'y  a  que  vous  que 

î'aimois, 

LA    COMTESSE. 

Voyez  donc  comment  vous  ferez  :  car  enfin  , 

cft-ce  une  néceflîté  que  je  vous  époufe  à  caufe  de 

la  fituation  défagréable  où  vous  êtes  ?  En  vérité  , 

cela  me  paroît  bien  fort ,  Marquis, 

LE   MARQUIS. 
Oh  !  je  ne  dis  pas  que  ce  foit  une  néceflîté  ;  vous 
me  faites  plus  ridicule  que  je  ne  le  fuis.  Je  fçais 
bien  que  vous  n'êtes  obligée  à  rien.  Ce  n'eft  pas  ■ 
votre  ûute  li  je  vjus  aimes  &  j®  ne  prétends  pas 
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que  Vous  m'aimiez  :  je  ne  vous  en  parle  point 

non  plus* 

LA  COMTESSE,  impatiente  s  ^iumonfiricuxi 
Vous  faîtes  fort  bien  ,  Monfîeur  :  votre  dîfcré- 
tîon  eft  tout-à-fait  raifonnable ,  je  m*y  attendois  l 
&  vous  avez  tort  de  croire  que  je  vous  fais  plus  ri- 
dicule que  vous  ne  l*ctes. 

LE    MARQUIS. 

Tout  le  mal  qu'il  y  a,  c'eft  que  je  Tépouferaî  cetta 
fîlle*ci  y  avec  un  peu  plus  de  peine  que  je  n'en  aur^ 
rois  eu  fans  vous.  Voilà  toute  l'obligation  que  je 
vous  ai.  Adieu ,  ComtefTe. 

LA   COMTESSE. 

Adieu ,  Marquis.  Vous  vous  en-allez  donc  gail- 
lardement comme  cela ,  fans  imaginer  d'autre  exr 
pédient  que  ce  contrat  extravagant  ? 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  quel  expédient  ?  Je  n'en  fçavoîs  qu'un  qui 
n'a  pas  réuili ,  &  je  n'en  fçais  plus.  Je  fuis  votre  très- 
humble  ferviteur. 

LACOMTESSE. 

Bon  foir ,  Monfieur.  Ne  perdez  point  de  temps 
en  révérences  ;  la  chofe  prefle» 
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SCENE  XX 

LA    COMTESSE,  feuU. 

^^u*6n  me  dife  en  vertu  de  quoi  cet  homme- 
là  s'eft  mis  dans  la  tête  que  je  ne  l'aime  point»  Je 
fuis  quelquefois ,  pat  impatience ,  tentée  de  lut 
dire  que  je  Taime,  pour  lui  montrer  qu'il  n*cft 
^u*un  idiot.  Il  faut  que  je  me  fatisfaflè; 


SCENE  XXL 

t- ÉPINE,  LA    COMTESSE. 

L'  È  P  ï  N  E< 

5r  uis- JE  prendre  la  licence  de  m'approeher  dé 
Madame  la  ComteiTe  ? 

LA   COMTESSE. 
Qu'as  tu  à  me  dire  ? 

L' É  P  I  N  E. 
De  nous  rendre  réconciliés  ^  Monfieur  le  Mar- 
quis &  mou 
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LA    COMTESSE. 

Il  eft  vrai  qu'avec  refprit  tourné  comme  il  Ta  , 
il  eft  homme  à  te  punir  de  Tavoîr  bien  fervi* 

L'  É  P  I  N  E. 
J'ai  le  contentement  que  vous  avet  approuvé 
mon  refus  de  partir.  Il  vous  a  femblé  que  j'étois 
Un  ferviteut  excellent  >  Madame:  ce  font  les  termes 
de  la  louange  dont  votre  juftice  m'a  gratifié. 

LA  COMTESSE. 

Oui  p  excellent  ;  je  le  dis  encore. 

L'  É  P  I  N  K 

C'eft  cependant  mon  excellence  qui  fait  aupur^ 
ii*liul  que  je  chancelle  dans  mon  pofle.  Tout  eftimâ 
que  je  fuis  de  la  plus  aimable  Comteflè ,  elle  verra 
qu'on  me  fupprime^ 

LA  COMTESSE. 

Non  9  non  ;  il  n'y  a  point  d^apparence*  Je  parlerai 
pour  toi. 

L'ÉPINE* 

Madame  9  enfeignez  à  MonfieUr  le  Marquis  le 
mérite  de  mon  procédé.  Ce  Notaire  me  confier^ 
noit.  Dans  l'excès  de  mon  zèle ,  je  l'ai  fait  malade  , 
jel'ai  fait  mort;  je  Taurois  enterré ,  fandis  !  le  tout 
par  afifedîon  ;  &  néanmoins  on  me  gronde.  (S^ap-- 
procham  de  la  Comlejfê  £un  air  myfiirUux*  )  Je 
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fçais  au  demeurant  que  Monfieur  le  Marquis  vous 
aime  ;  Lifette  le  fçaît.  Nous  l'avions  même  prie  de 
vous  en  toiicher  deux  mots  poMt  exciter  votre 
compadion  :  mais  elle  a  craint  la  diminution  d^ 
fes  petits  profitSé 

•  LA   COMTESSE. 

Je  n'dntcnds  pas  ce  que  cela  veut  dire* 

ÛÉPINE. 
Le  voici  au  net.  Elle  prétend  que  votre  état  dé 
Veuve  lui  rapporte  davantage  que  ne  feroit  votre* 
état  de  femme  en  puifTance  d'époux  ;  que  vous  lus 
€tes  plus  profitable ,  autrement  dit ,  plus  lucra- 
tive* 

LA    COMTESSE. 

Plus  lucrative  !  C'étoit  donc  là  le  motif  de  fcs 
tefus.  Lifette  eft  une  jolie  petite  perfonne  ! 

L'  É  P  I  N  E. 

Cette  prudence  ne  vous  rit  pas ,  elle  ^ous  ré- 
pugne ;  votre  belle  âme  de  CômtefTe  s'en  fcanda- 
life  :  mais  tout  le  monde  n'eft  pas  Comtefle.  C'efl: 
une  penfée  de  fôubrette  que  je  rapporte.  Il  fatrt 
excufer  la  fetvitude.  Se  fâche-t-on  qu'une  fourmi 
tampe?  La  médiocrité  de  l'état  fait  que  les  pen- 
fées  font  médiocres.  Lifette  n'a  point  de  bien  ;  & 
c'efl;  avec  de  petits  fentiments  qu'on  en  amaflè** 

LA 
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LA  COMTESSE* 

L'impertinente  !  la  voici.  Va ,  laifle-nous  ;  je  te 
raccomo^oderai  avec  ton  Maître  :  dis-lui  qpe  je  le 
prie  de  me  venir  parlen 
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SCENE  XX IL 

Lisette,  la  comtesse, 

L*  È  P  I  N  É. 

U È iP  IN E ,  ^  Lifettei 

jS/jL  ADEMoisEi,i.E»  VOUS  allez  trouver  îe  temps 
orageux  ;  mats  ce  n'eft  qu'une  gentilleflè  de  ma 
façon  pour  obtenir  votre  coeun 

(//  s'tn  va.)  ' 
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SCENE  XXI IL 

LISETTE,  LA  COMTESSE. 

LISETTE,  safftoAeaa  de  la  Comte]} e, 

ÇSuv.  veut-il  dire  ? 

LA  COMTESSE. 

•    'Ah  î  c'eft  donc  vous  ? 

LISETTE. 
Oui,  Madame;  &  la  pofte  n'étoit  point  partie. 
Eh  bien  !  que  vous  a  dit  te  Marquis? 

LA   COMTESSE. 
iVous  méritez  bien  que  je  i'e'poufe. 

LISETTE. 
Je  ne  fçais  pas  en  quoi  je  le  mérite  :  mais  ce  qui 
eftde  certain ,  c'eft  que  ,  toute  réflexion  faite,  je 
venois  pour  vous  le  confeUler.  i  à  part.)  Il  faut  ce- 

^er  au  torrent. 

LA    COMTESSE. 

Vous  me  furprenez.  Et  vos  profits ,  que  ëevien. 
îdront-ils? 
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LISETTE» 
Qu'ell-CA  que  c'eft  qUe  ities  profits  } 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  vous  .ne  gagtierîee  plus  tant  ivec  inoî ,  fi 
f avois  uii  mari ,  avez-vous  dit  à  TEpine»  P«n&^ 
roit-oti  que  je  ferar  peut-^re  obligée  de  me  re- 
marier^ 'pour  éclupper  à  la  fourberie  6c  aux  ftNr-^ 
Vices  intérefTés  de  mes  domefliques? 

LISETTE. 

Ah ,  le  co^uîii  !  il  m'a  donc  tenu  parole^  Vous 
he  {çsLvei  pas  qu'il  m'aime  ;  que  par-là  il  a  intérêt 
i^ue  vous  époufieat  fon  Maître;  8c ^  comme  fai 
refufê  de  vous  parler  en  faveur  du  Marquis  ^  VÈ^ 
pine  a  cru  que  je  le  deflèrvois  auprès  de  vous  i 
il  fn*a  dit  que  je  m'en  repeiitirois  :  &  vdilà  comme 
il  s^y  prend;  Mais^  en  bonne  foi ,  me  reconnoiffez- 
Vous  au  difcours.qu'il  me  fait  tenir?  Y  a-t-ilmêmô 
du  bon.féns?  M^eh  àimçilez  -  vous  moins  >  quand 
Vous  (èrez  mariée  ?  En  ferez-vpus  moins  bonne  j 
Inoins  généreufè  ? 

LA  COMTESSE. 

je  ne  penfe  pas; 

LISETTE. 

Sur-tout  aVec  le  Marquis ,  qui,  de  fort  côt^^ 
•ft  le  meilleur  homme  du  monde*  Ainfî ,  qu'eft^e 

Oij 
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que  j'y  perdrois  ?  Au  contraire  ,  fi  j'aime  tant 
mes  profits  >  avec  vos  bienfaits  je  pourrai  encore 
efpérer  les  fiens*  .     _ 

LA  COMTES3E. 
Sans  difficulté. 

LISETTE. 

Et  enfin  je  pehfe  fi  différemment ,  que  je  ve-' 
Tiois  aduellemcnt ,  comme  je  vous  Taî  dît,  tâcher 
de  vous  porter  au  mariage  en  cjueftion,  parce  que 
je  le  juge  nécei&ife. 

LA  COMTESSE.      . 

Voîlâquî  eft  bien,  je  vous  crois.  Je  M  fçavoîs 
pas  que  TÉpine  Vous  aîmolt ,  &  cela  change  tout  j 
c^eft  im  article  qui  vous  juftifie.  . 

l;iset  TE. 

Ouï;  maïs  on  vous  prévient  bien  aîfénierttcontre 
moi.  Madame;  vou^  tie  rendez  gueres  juiftice  sL 
xnon  attachement  pour  vous, 

LA  COMTESSE. 

Tu  te  trompes.  Je  fçaîs  ce  que  tu  vaujc  ;  &  je 
n*ctoIs  pas  fi  perfuadée  que  tu  te  l'imagines.  N*en 
parlons  plus.  Qu'eft-ce  que  tu  toe  voulois  dire  ? 

L  I  S  E  T  TE. 

Que  je  fongeois  que  le  Marquis  eft  un  homme 
eftimable. 


mmmÊÊmÊmàÊÊÊtÊmÊÊÊHamm 
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"    -  :      LA  OOMTiE^SR  .    - 
Sans  contredit^i  fd  xiz\  jJ»mU  |>eHâ  sw^emeiiu 

irrSIEîE  ÎTJE. 
Un  iidiima  en  qiât'  vouy  auve^  l's^rét&eAt^d'a-* 
voir  un  mari  fur;-  faM-âvoit^  de  maître  :>:•-:.:    \ 

LA  CCJMTDSSK 
Cela  eft  en7:ore  vcaî'^icxIn^'eft'P^cs^  te'^iie  je 
difpute.  r  7  5  2  IJ 

Vos  aflfàîres  vous  fatiguent.  .....  i    .  ; 

•LA'fe'ë'M'tÈS'SÈ. 
Ffusque  je  ne  pùi$'3ire^:^ë  les  enteticb  mal  « 
■&jferuïsuneparéfféufé.'-"''   :  '  ■'    ■  i"  '" 

LîkETT'è.-  '•'' 

Vous  en  avez  des  tnfïanfs  de  màuvalfe  humeur  ^ 
qtii  nuifént  â'  votre'  ftAté.  -      •  •    '  • 

t  A^'C  O  M  T  É$  5  Ë."  ' 

Je  n*ai  connu  mes  migrâmes*  que  d<epuis  mon 


.    •« 


t     • 


veuVage.      '  V  1         ,. 

"  LISETTE. 

Procureur»  i  Avocats  ;  Eèrimcrs  ;  le  Marquis 
vous  délivretôTt  de  tous  ces  gen»-la.    - 

L  A  C  O'MT.Ê  S  S  E. 

Je  .  t'avQue,  .que   tu  ^s  réfléchi  là-deffus  plus 
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mûrement  ^ue  moi.   Joi^u^iici  .je.  n'ai  point  de 
xaifoa$  qui  comb^tt^:  les  tiennes^ 

LISET:TEi 
.  '  Sçayes-vous  bien  que  .c*àA ,  peut-être ,  le  feul 
homme  qui  vous  conyieone  ?  • 

LA  QOMTESSE, 

11:  faut  donc  que.jyîiseve. 

LISETTE. 

Vous  ne  vous  ilentes  point  de  Téloignement 
^our  lui? 

LA  COMTESSE. 
.  ;  Nod  ;  aucun.  Je.  ne  dis  pas. que  je  Taime  de 
ce  qu'on  appelle  paffion  :  .mais  je  n'ai  rien  dans 
le  coeur  qui  lui  foit  contraire. 

LISETTE,  , 

Eh  !  n'eft-ce  pas  aflez  ^  vraiment  ?  De  la  paf- 
fion 1  Si ,  pour  vous  marier ,  yous  attendez  qu'il 
vous  ea. vienne,,  vous  refterez  touîours  veuve. 
Et ,  à  proprement  parler ,  ce  li'eft  pas  lui  que  je 
vous  propofe  d'épQuièr^  c'eft  fon  carââere. 

:  /    LÀ   COMTESSE. 

Qui  eft  admirable ,  j'en  conviens» 

LISETTE.     , 

Et  puis ,  voyez  le  fervice  que  vous  lui  ren- 
dez ,  chemin  faifant ,  en  rompanf  le  'trâle'  ma- 


■^■- 
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rîage  qu'il  va  conclure  plus  pat' défefpoir  quo 
par  intérêt* 

LA  COMTESSE. 

Oui  ;  c'eft  une  bonne  aâbn  que  je  ferai  ;  &  U 
^ft  louable  d'en  faire  autant  qu'on  peut. 

LISETTE. 

Sur-tout  quand  il  n'en  coûte  rien  au  cceur. 

LA    COMTESSE. 

D*accofd.  On  peut  dire  aflûrément  que  tu 
plaides  bien  pour  lui.  Tu  me  dîfpofes  on  ne  peut 
pas  rateux-;  mais  il  n'aura  pas  i'eiprit  d'en  profi- 
ter^ mon  enfant. 

LISETTE. 

9 

D'où  vient  donc  ?  Ne  vous  .a-t-il  pas  parlé  de 
fon  amour? 

LA  COMTESSE. 

Ouï  ;  il  m'a  dit  qu'il  m'aimoit  ;  &  mon  pre- 
mier mouvement  a  été  d'enparoître  étonnée  : 
c'étoît  l)}en  là  moins.  Sçaiâ-tu  ce  qui  «ft  arrivé  ? 
Qu'il  a  pris  mon  étonnemetft  pour  de  la  colère^ 
Il  a  commencé  par  établir  que  je  ne  pouvois  pas 
le  foufïrir.  En  un  mot.  ^  je  le  détefte  ;  je  fuis 
furieufe  contre  fon  amour  :  vbilà  d'où  il  part  ; 
moyennant  quoi  je  ne  fçaurois  le  défabufer  fantf 

Oiv 
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lui  dire  :  MonCeur,  vous  ne  fçavei  ce  que  vous 
dîtes  ;  &  ce  feroît  me  jetter  à  fa  tctç,  Auflî  n*en 
ferai-je  rien. 
.  LISETTE, 

Oh  !  c*eft  une  autre  affaire  :  vous  avez  raifbn; 
Ce  n'eft  point  ce  que  je  vous  cQnfeiile  non  plus  i 
^  il  n'y  a  qu'à  le.  laiifçr-là, 

LA   COMTESSE, 

Bon  !  Tu  veux  que  jç  Tépoufe ,  tu  veux  que 
)e  le  laiffe-là  ;  tu  te  promenés  d'une  extrémité  à 
l'autre.  Eh  !  peut-être  n  a-t-il  pas  tant  de  tort,  & 
que  c'eft  ma  faute.  Je  lui  réponds  quelquefois^ 
^veç  aigreur. 

LISETTE. 

r 

jy  penfois  :  c'eft  ce  que  j'alloîs  vous  dire^ 
Voulez-vous  que  j'en  parle,  à  i'Épinç,  &  que  je 
lui  infinue  de  l'encourager  ? 

LA   COMTESSE, 

Non.  Je  te  le  défends  ^  Lif^tte  i  à  moins  quo 
je  n'y  fois  pour  rten« 

LISETTE. 

Apparemment  :  ce  n'eft  pas  VQU;  qui  vous  en 
{fvifez  ^  ç'eft  moi, 
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LA  COMTESSE. 

En  ce  cas  je  n'y  prends  point  de  part.  Si  |e 
Tépoufe.,  c'eft  toi  à  qui  il  en  aura  obligation  i 
&  je  prétends  qu'il  le  f^ache  ^  afin  ^u'ii  t'eq  rf- 
compenfe. 

LISETTE. 

Comme  il  vous  plaira  ^  Madame. 

LA  COMTESSE. 

A  propos  9  cette  robe  brune  qui  me  déplaît , 
Tas-tu  prife  ?  J*^  oublié  dç  te  dire  que  je  te  la 
donne. 

LISETTE. 

Voyez  comme  votre  mariage  diminuera  meâ 
profics  !  Je  vous  quitte  pour  chercher  l'Epine^ 
Mais  ce  n'eft  pas  la  peine  s  vqîIà  le  Marquis  ,  Se 
je  vous  laiiTe, 
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SCENE   XXIV. 

LE  MARQUIS,   LA    COMTESSE, 

LE  MAKQUIS. 

\  o  I  c  I  cette  lettre  que  je  viens  de  faire  pour 
le  Notaire  ;  mais  je  ne  fçais  pas  fi  elle  partira  ; 
je  ne  fais  pas  d*accord  avec  moi-même.  On  dit 
^«e  vous  ibuhaitez  me  parier ,  ComtelTe  ^ 

LA  COMTESSE. 
Oui  ;  c*eft  en  faveur  de  TËpine.  Il  n*a  voulu 
que  vous  rendre  fervîce.  Il  craint  que  vous  ne  le 
congédiiez  ;  &  vous  m'obligerez  de  le  garder  i 
c*eft  une  grâce  que  vous  ne  me  refuferez  pas  » 
puiique  vous  dites  que  vous  m*aimé2:. 

LA  MARQUIS. 

Vraiment  oui  ,  je  vous  ainie  ;  &  ne  vous  aime* 
rai  encore  que  trop  long-temps. 

LA    COMTESSE, 
Je  ne  vous  en  empêche  pas. 

LE   MARQUIS, 

Parbleu  !  je  vous  en  défierois ,  puîfque  je  hp 
fçaurois  m*en  empêcher  moi-même. 


i*«l^"H««^ 
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LA  COMTESSE,  riant. 
Ha,  ha^  ha.  Ce  ton  brufqae  me  Ëiit  rire« 

LE  MARQUIS. 
Oh  !  qui  ;  la  chofe  eft  fort  plaifante  ! 

LA    COMTESSE. 

Plus  que  vous  ne  penfez, 

LE    MARQUIS. 

Ma  fol  l  je  penTe  (}ue  je  yotidrois  ne  vous  avok 
jamais  vue, 

LA    COMTESSE. 

Votre  inclbation  s*«xpli(}ue  avec  des  grâces 
infinies. 

LE  MARQUIS. 

Bon  !  des  grâces  !  A  quoi  me  fervlroientelles  ? 
N*a-t-ii  pa^  plûà  yotre  cœur  de  me  trouver 
baiïlable  ? 

LA  COMTESSE. 

Que  vous  êtes  impatientant  avec  votre  hai- 
ne !  Eh  !  quelles  preuves  avez-vous  de  la  mien- 
ne ?  Vous  n*en  avez  que  de  ma  patience  à  écou- 
terla  bifarrerie  des  difcours  que  vous  me  tenez 
toujours.  Vous  al -je  jamais  dit  un  mot  de  ce 
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que  vous  m'aveyt  fait  dire  ;  ni  cjuc  'vous  me  fâ- 
chiez 9  ni  que  je  vous  hais  »  ni  ^ue  je  vous  raille  > 
Toutes  vifionç  que  vous  prenez,  je  ne  fçaîs  coin-» 
ment ,  dans  Votre  tcte ,  &  que  vous  vous  figu- 
rez venir  de  moi  :  vifions  que  vous  grofliflèz  ; 
que  vous  multipliez  à  chaque  fois  ^ue  vous  me 
répondez,  ou  que  vous  croyez  me  répondre  s 
car  vous  êtes  d'une  mal  -  adreflè  !  Ce  Veft  non 
p^us  à  moi  que  vous  répondez  ,  qu'à  qui  ne 
vous  parla  jamais  ;  &  cependant ,  Monfieûr  fe 
plaint  ! 

LE    M^ARQUia 

Ceft  que  Monfieûr*  cft^un  extravagant. 

LA  COMTESSE. 

Ç'eft ,  du  moins ,  le  phis  înfupportable  hom- 
me que  je  connoîffe.  Oui ,  vous  pouvez  être  per- 
fuadé  qu*il  n*y  a  rien  de  fi  original  que  vos  con-- 
verfations  avec  moi  ;  de  fi  incroyable« 

LE    MARQUIS. 

Coname  votre  àverfîon  m*àccomriiocïe  l 

LA  COMTESSE. 

Vous  allez  voir.  Tenez ,  vous  dites  que  veus 
m'aimez  9  n'eft^ce  pas  ?  &  je  vous  crois*  Mak 
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voyons  :  que  fouhaiteriez-vous  que  je  vous  ré- 
pondiiTe  ? 

LE  J^ARQUIS. 

Ce  que  je  fouhaiterois  ?  Voilà  qui  eft  bîefi 
'di£EiciIe  à  deviner  !  Parbleu  I  vous  le  fçave2 
de  refte, 

LA    COMTESSE. 

£h  bien  !  ne  Tai-je  pas  dit  ?  Eflvce^Iâ  me  r^ 
pondre  ?  Allez  ^  MonHeur  ;  je  ne  vous  aimerai 
jamais  ;  non,  jamais. - 

LE    MARQUIS. 

Tant-pis,  Madame 9  tant^pis  :  je  vous  prie  de 
trouver  bon  que  j'en  fois  fôché. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez  donc ,  lorfqu'on  dit  aux  gens  qu*on 
les  aime ,  qu'il  faut ,  du  moins  »  leur  demander 
ce  qu'ils  en  penfent. 

LE   MARQUIS. 
Quelle  chicane  vous  me  faites  ! 

LA    COMTESSE, 
Je  n'y  fçaurois  tenir.  Adieu. 
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LA  COmTESSE,  en  s cTi-alUnti 

Eh  bien  f  vous  n'attendrez  pîus^ 

L  IS  E  T  T  E ,  à  VEpiTUi 

Maraud  !  je  crois  ,  en  effet ,  qu'il  faudra  qûd 
je  t'époufeé 

L'ÉPINE* 

Je  Tavoîs  entrepris^ 


-^ 
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VAINCU, 


EN  UN    ACTE,  EN   PROSE. 


Tomt  II, 


i^^te 


ACTEURS, 

LE  MARQUIS. 
'ANGÉLIQUE,  PHle  du  Marqua; 
DORANTE,  Amant  d'Angélique. 
LISETTE,  Suivante  d'Angélique.    . 
^'  É  P I N  £  ,  Valet  de  Dorante. 


La  Sune  efi  chei  te  MarqnîA 


LE    PRÉJUGÉ 

VAINCU, 
C  o  m:  Â  M  Jt'  Jë. 


SCENE  PREMIERE. 

L'ÉPINE,  LISETTE. 

L'  E  P  I  N  E,   iirani    Li/eiu  par  le  iras. 

T  lENS,   j'ai  à  te  parler;  entrons  un  moment 
dans  cette  fallci 

LISETTE; 
Eh  bien!  que  me  voulez-vous  donc,  Mon- 
fieur  de  rÉpaine,  en  me   tirant  comme  ça  à 
'  l'écart? 

L'EPINE. 
Premièrement  j  mon  Maître  te  prie  de  l'atten- 
iàtt  ïzi, 

Pij 
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LISETTE, 

J'en  fis  d'accord;  après? 

U  É  P  I  N  E. 

Regarde-moi ,  Lifette  ;  &  devine  le  refte, 

LISETTE. 

Moi ,  je  ne  fçaurois  ;  je  ne  devine  jamais  /e 
refte ,  à  moins  qu'on  ne  me  le  dife» 

L'ÉPINE. 

Je  Vais  donc  t'aider  :  voici  ce  que  c*eft.  J'ai 
befoin  de  ton  cccur,  ma  fille. 

LISETTE* 

Tout  de  bon  I 

L'ÉPINE. 
Et  un  fi  grand  befoin  que  je  ne  puis  pas  m'en 
pafler  ;  il  n'y  a  pas  à  répliquer ,  il  me  le  faut. 

LISETTE. 
Dame  !  comme  vous  demandez  ça  !  J*aî  qua- 
Cment  envie  de  crier  au  voleur. 

L'ÉPINE. 
Il  me  le  faut ,  te  dis-je ,  &  bien  complet  avec 
toutes  fes  circonftances  ;  je   veux   dire  avec    ta 
main  &  toute  ta  perfonne  :  je  veux  que.  tu  m'é— 
poufes. 

LISETTE. 
Quoi!  tout-à-l'heure? 
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L'ÉPINE. 
A  la  rigueur ,  Il  le  faudroit  :   mais  j'entends 
raifon;  &,  pour  à  préfent,  je  me  contenterai  de 
ta  parole. 

LISETTE. 

Vraiment!  grand  marci  de  la  patience:  maïs 

vous  avez-là  de  furieufes  volontés ,  Moniîcur  de 

rÉpaine  !  , 

U  É  P  I  N  £• 

Je  te  confèille  de  te  plaindre  !  Comment  donc  ! 
Il  n*y  a  que  fix  jours  que  nous  fommes  ici ,  mon 
Maître  &  moi;  que  fix  jours  que  je  te  connoîs, 
&  la  tête  me  tourne  ,  &  tu  demandes  quartier  ! 
Ce  que  j*ai  perdu  de  raifon  depuis  ce  tcmps-tà , 
'eft  incroyable  ;  & ,  fi  je  continue  ,  il  ne  m'en 
reftera  pas  pour  me  conduire  jufqu'à  demain.  Al- 
lons vite,  qu'on  m'aime. 

LISETTE. 
.  Ça  ne  fe  peut  pas ,  Monfieur  de  l'Épaine-;  ce 
n'eft  pas  qu'ous  nç  foyais  agriable ,  mais  mon  rang 
me  le  défend ,  je  vous  en  informe  :  tout  ce  qui 
eft  comme  vous ,  n'eft  pas  mon  pareil ,  à  ce  que 
m'a  toujours  dit  ma  MaitrefTe. 

L'ÉPINE. 

Ah  !  ah  !  me  confeilles-tu  d'ôter  mon  chapeau  i 

Piij 
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'  I^  I S  E  T  T  E.  

Le  chapeau  &  la  familiarité  itou, 

L'ÉPINE. 

Voilà  pourtant  un  itou  qui  n'eft  pas  de  trop 
bonne  maifbn  ^  mais  une  Prinçeflè  peut  avoir  ^té 
mal  élçvée» 

LIS'ETTE, 

Bonne  malfon  !  la  nôtre  était  la  meilleure  de 
tout  le  Village  ,  &  que  trop  bonne;  c*eft  ce  qui 
nous  a  ruinés,  £n  un  mot ,.  comme  en  cent^  je 
fuis  la  fille  d'un  homme  qui  étoit ,  en  fon  vivant. 
Procureur  Fifcal  du  lieu,  &  qui  mourut  Tan  paffé  : 
ce  qui  a  fait  que  notre  jeune  Dame,  faute  de  fille* 
de-chambre,  m'a  prife  depuis  trois  mois  chez  elle^ 
en  guife  de  compagnie. 

L'  É  P  I  N  E. 

Avec  votre  permiflîon  &  la  Cçnne ,  je  remets 
mon  chs^peau, 

1. 1 S  E  T  T  E, 

A  caufe  dç  quoi? 

L'ÉPINE. 
Je  fçaîs  bien  ce  que  je  fais ,  fiez-yous  à  moî^ 
Je  ne  manque  de  refpeft  ni  au  père,  niaux.en-- 
fans,  Procureur  Fifcal ,  dites- vous  î 
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LISETTE, 
Oui;  qui  jugeoit  le  monde,  qui  étoit  honora 
d*un  chacun  ^  qui  avoit  un  grand  renom. 

UÉPINE. 

Bagatelle  !  Ce  renom^là  n'efl:  pas  comparable 
au  bruit  que  mon  père  a  fait  dans  fa  vie«  Je 

fuis  le  fils  d'un  TimbalIIer  des  Armées  du  Roi« 

♦ 

LISETTE, 
Diantre  ! 

rÉPINE. 

Oui,  ma  fille;  neveu  d'un  Trompette,  & 
frère  aîné  d'un  Tambour:  il  y  a  même  du  haut- 
bois dans  ma  famille.  Tout  cela ,  fans  vanité ,  eft 
afTez  éclatant, 

LISETTE. 

Sans  doute ,  &  je  me  reprends.  Je  trouve  ça 
biau.  Stapendant  vous  ne  farvez  qu'un  bour^ 
geois. 

L' É  P  I N  £• 

Oui;  mais  il  eft  riche. 

LISETTE. 

En  lieu  que  moi,  )e  fuis  à  la  fille  d^un  Marquis» 

L'ÉPINE. 
*    D*accord  :  mais  elle  eft  pauvre 

P  H 
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LISETTE. 

Il  m^apparoît  que  t*as  raîfon ,  l'Épalne  :  je  vois 
que  ma  Maitreflb  m^a  trop  hauifé  le  cœur  y  & 
je  pie  dédis  :  je  penfe  que  je  ne  uquç  deyon$  nan, 

É 

UÉPINE- 

£xcufez-moI  »  ma  fille  ;  je  penfe  que  je  me 
'méfallie  un  peu:  mais  je  n'y  regarde  pas  de  (î 
près.  La  beauté  çft  uqe  Ç\  grapdç  P^mç  !  Con- 
cluons j  m'aimes- tu? 

L I SE  T  TE. 

J*en  feroîs  confentante ,  fi  vous  ne  vous  en  re* 
tourniais  pas  biantôt  à  Paris ,  vou$  autres, 

L'ÉPINE. 

Et  C ,  dès  aujourd'hui ,  on  n^'élevoît  à  la  di- 
gnité de  concierge  du  Château  que  nous  avon^ 
à  une  lieue  d'ici ,  votre  ambition  ferolt-ellç  f^tiç^ 
faite  avec  un  mari  de  ce  rang-là? 

LISETTE, 

Tout-à-fait.  Un  mari  comme  toi ,  un  Châtîau, 
&  note  amour  ;  mç  velà  bian  ,  pourvu  que  ça 
fç  foutienne* 

L'ÉPINE, 
A  te  voir  C  gaillarde  ,  je  vais  croire  que  je  to 
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LISETTE. 

-  Biaucoup ,  rÉpaîne  :  tians,  je  fis  franche;  t'avoîs 
befoln  de  mon  cœur  :  moi ,  favois  faute  du  tian  ; 
&  ça  m'a  prins  drès  que  je  t'ai  vu ,  fans  faire  fem- 
blant;  ic  quand  il  n'y  auroitni  châtiau,  ni  tini« 
balle  dans  ton  affaire ,  je  ferais  encore  contente 
d'être  ta  femme. 

L'ÉPINE.. 

Incomparable  fille  de  Fifcal  !  tes  paroles  ont 
de  grandes  douceurs  ! 

LISETTE. 

Je  les  prends  comme  elles  viennent. 

L*  ÉPI  NE. 

Donne-moi  une  main  y  que  je  l'adore»  La  pro4 
miere  venue. 

LISETTE, 

■ 

Tiens;  prends,  la  voilà. 
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SCENE   II 

DORANTE,    L'ÉPINE^ 

LISETTE. 

DORANTE,  voyant  l* Epine  baif^r  la  main 

ic   LifcUe% 

V^  o  u  R  A  G  E ,  mes  enfants  ;  vous  ne  vous  haïflTea 
pas  y  ce  me  femble. 

U  É  P  I  N  E. 

Non  ,  Monfienr.  Ceft  une  concierge  que  j'aiv 
jréte  pour  votre  Château  ;  je  concluoi$  Iç  marché  ^ 
&  je  lui  donnols  des  arrhes. 

DORA  NT  E* 

Eft-il  vraî ,  Lifette  ?  L*aimes-tu  ?  A-t-il  raîCbn; 
de  s'en  vanter?  Je  ferois  bien-aife  de  le  fçavoir^ 

LISETTE. 

Il  n*y  a  donc  qu'à  prenre  qu*ous  le  fçav^ï ,  Mpii* 

fieur. 

DORANTE, 

Je  t'entends. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Que  voulez-vous?  Il  m'a  tant  parlé  dç  fit  raîfoa 
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pardue  ,  d'époufailles ,  &  des  cîrconftances  de 
ma  parfonne  :  il  a  fi  bîan  ajancé  ça  avçc  voté 
Châtiau  ,  que  me  velà  concierge  ;  autant  vaut, 

DORANTES 

•  Tant  mieux ,  Lifette.  J'aurai  foin  de  vous  deux, 
L*Épîne  eft  un  garçon  à  qui  je  veux  du  bien  ,  & 
tu  me  parois  une  bonne  fille. 

UÉPINE, 

Allons,  la  petite;  rîpoftons  par  deux  révérences, 
^  partons  enfemble,  (  I/s  falueni.  ) 

DORANTE. 

Ah  !  çà,  Lifette,  puîfqu*à  préfent  je  puis  mq 
fier  à  toi;  je  ne  ferai  point  difficulté  de  te  confier 
un  fecret;  c*eft  que  j'aime  paflîonncn;ient  ta  Maî« 
f  reffe  qui  ne  le  fçait  pas  encore;  &  j'ai  eu  mes  raifons 
pour  le  lui  cacher.  Malgré  les  grands  biens  que 
m'a  laifle  mon  père  ,  je  fuis  d'une  famille  de  fim-, 
pie  bourgeoifie.  Il  eft  vrai  que  j'ai  acquis  quel- 
que confidération  d^ns  le  monde  ;  on  m'a  même 
Qéjà  offert  de  très-grands  partis. 

L'ÉPINE, 

Vraiment  !  tout  Paris  veut  nous  époufer. 

DORANTE. 

Je  vais  d'ailleurs  être  revêtu  d'une  charge  qui 
^cpne  v(^  rang  çonfidérable  ;  d*un  autre  côté ,  je 
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fois  étroitement  Hé  d'amitié  avec  le  Marquis ,  qui 
me  verroît  volontiers  devenir  fon  gendre  :  & 
malgré  tout  ce  que  je  dis-là  pourtant  ^  je  me  fuis 
tû.  Angélique  eft  d'une  naiffance  très-  diftinguée. 
J'ai  obfervé  qu'elle  eft  plus  touchée  qu'une  au* 
tre  de  cet  avantage-là  ;  &  la  fierté  que  }e  l:uî  crois 
là-deffus  ,  m'a  retenu  jufqu'ici.  J'ai  eu  peur,  fi 
je  me  déclarois  fans  précaution ,  qu'il  ne  lui  échap- 
pât quelque  trait  de  dédain^  que  je  ne  me  fens 
pas  capable  de  fupportcr ,  que  mon  cceur  ne  liû 
pardonneroit  pas  ;  &  je  ne  veux  point  la  perdre  , 
s'il  eft  podîble.  Toi,  qui  la  connoîs  y  &  qui  as 
ïa  confiance ,  dis-moi  ce  qu'il  faut  que  j'efpere. 
Que  penfe-t-elle  de  moi?  Quel  eft  fan  caraftere  ? 
Ta  réponfe  décidera  de  la  manière  dont  je  dois 

m'y  prendre. 

L'  É  P  I  N  E. 

Bon  !    c'eft  autant  de  marié  :  il  n'y  qu*à  aller 

franchement  ;  c'eft  la  manière. 

LISETTE. 
Pas  tout^à-fait.  Faut  cheminer  doucement;  il 
y  a  à  prenre  gatde. 

D  ORANTE. 

Explique-toi. 

LISETTE. 

-    Écoutez  3  Monfieur.  Je  commence  par  le  meîl- 
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leur.  Ceft  que  c*eft  une  fille  comme  il  n'y  en  a 
point ,  d'abord.  Ceft  folîe  que  d'en  chercher  une 
autre  ;  il  n'y  a  de  ça  que  cheux  nous  ;  ça  fe  voit 
îci  &  velà  tout.  Ceft  la  pus  belle  humeur,  le 
cœur  le  pus  charmant ,  le  pus  bénin  !. . .  Fachez-la, 
ça  vous  pardonne;  aimez- la,  ça  vous  chérît:  il 
n'y  a  point  de  bonté  qu'aile  ne  poflede  :  c'eft  une 
marveille,  une  admiration  du  monde  ,  une  raifon , 
une  libéralité ,  une  douceur  !  •  • .  Tout  le  pays  en 
jra/Ibte. 

L'  É  P  I  N  E. 

Et  moi  aufti  ;  ta  merveille  m'attendrit, 

DORANTE. 

Tu  ne  me  furprends  point,  Lifette  ;  j'avois  cette 
opinion>là  d'elle. 

LISETTE. 

Ah  ça  !  vous  l'aimez ,  dites  -  vous  ?  Je  vous' 
avife  qu'aile  s'en  doute. 

DORANTE. 

Tout  de  bon  ! 

LISETTE. 

Oui,  Monfieur:  aile  en  a  pris  la  doutancedans 
votre  oeil ,  dans  vos  révérences ,  dans  le  refpeft 
de  vos.  paroles. 
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D  O  R  A  N  T  Ei 

Elle  t*eh  â  donc  dit  quelque  chofe  ? 

LISETTE* 

Oui,  Monfieur  ;  j'en  difcourons  par  fois. 

ce  Lifette  ,  ce  me  fait  elle  ;  je  crois  que  ce  garçon 
6^  de  Paris  m'en  veut;  fa  civUité  me  le  montrer 

ce  Ceft  votre  beauté  qui  li  oblige ,  ce  li  fais -je.  >i 
Aile  repart  :  ce  ce  n*efl:  pas  qu*il  m*en  fonne  mot  5 
à>  car  îl  n'oferoit  ;  ma  qualité  l^empêche* 

ce  Ça  vienra ,  ce  li  dis-je.  35  Oh  !  que  nennî ,  ce 
3j  me  dit-elle  ;  il  m*apprîande  trop  :  je  ferois  pour- 
3)  tant  bian-aife  d'être  çartaine  >  à  celle  fin  de  n'en 
93  plus  douter. 

.    ce  Mais  il  vous  fâchera  >  s'il  s^enhardit  »  ce  li 
:r>  disjeé 

ce  Vraiment  oui ,  ce  dit-elle  ;  mais  faut  fçavoif 
99  à  qui  je  parle  ;  j'aime  encore  mieux  être  fâchéd 
9)  que  douteufe.  3> 

L'ÉPI  NE. 

Ah  !  que  cela  cft  bon ,  Monfieut  I  comme  TA- 
inout  nous  la  mitonne  ! 

LISETTE. 

Eh!  oui  ;  c'eft  mon  opinion  itou  :  hier  encore ^ 
je  le  difois,  toujours  à  vote  endroit* 
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(c  Madame ,  quôu  dommage  qu'il  foit  Bourgeois 
9>  de  nativité  !  Que  c'eft  une  belle  preftance 
>î  d*homme  !  Je  n'avons  point  de  Noblefle  qui 
9^  ait  cette  philofomie-là»  Aile  eft  magnifique* 
i>  Pardi  !  quand  ce  feroit  pour  la  face  d'un  Prince, 

ce  T'as  raifon ,  Lifette ,  me  répart-^elle  ;  ouï ,  ma 
.•3  fille  ,ft'eft  dommage.  Cette  nativité  eft  fâcheufe  ; 
>>  car  le  perfonnage  eft  agrîable  ;  il  fait  plaifir  à 
^  confidérer  ;  je  n'en  Vas  pas  à  l'encontre.  » 

DORANTE. 

Mais  »  Lifette  ;  fuivant  ce  que  tu  me  rapportes* 
là  y  je  pourrois  donc  rifquer  l'aveu  de  mes  fenti-^ 
ments. 

LISETTE. 

Ah!  MonfîeUr,  qui  eft-ce  qui  fçaît  ça?  Par- 
ibnne.  Aile  a  de  la  raifon  en  tout  &  par-tout  ^ 
hors  dans  cette  affaire  de  noblefle.  Faut  pas  vous 
tromper.  Il  n'y  a  que  les  Genti^  -  hommes  qui 
foyont  fon  prochain.  Le  refte  ^ft  quafiment  de  la 
formi  pour  elle.  Ce  n'eft  pas  que  vous  ne  li  plaîfials* 
S'il  n'y  avoit  que  fon  coeur ,  je  vous  dîrois  :  il  vous 
/attend,  il  n'y  a  qu'à  le  pVenrc;  maïs  cette  gloire 
«ft  là  qui  le  garde  :  ce  fera  elle  qui  gouvarnera 
ça  ^  &  faudroit  trouver  queuque  manigance. 
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L*ÉÎ>INÈ. 

Atta<luônS,  Monfieur.  Qu'eft-ce  que  c*eft  que 
la  gloire?  Elle  n^a  Vaillant  que  des  cérémonies^ 

DORANTE*  ' 

Mon  intention ,  Lifette  ^  étoit  d*abord  de  t'en- 
gager  à  rte  fervir  auprès  d'Angélique  ;  ^ais  cela 
feroit  inutile ,  à  ce  que  je  vois  ;  &  il  me  vietrt 
une  autre  idée.  Je  fors  d'avec  le  Marquis ,  à  qui  ^ 
fans  me  nommer ,  j'ai  parlé  d'un  très-riche  parti 
qui  fe  préfentoit  pour  fa  fille  ;  &  fur.  tout  ce  que 
)e  lui  en  aï  dît,  il  m'a  permis  de  le  propofer  à 
Angélique  :  maïs  je  juge  à  propoi  que  tii  la  prc-» 
viennes  avant  que  je  lui  parle. 

LISETTE, 

Et  que  11  dirai- je  ? 

DORANTE. 

Que  je  t'ai  interrogée  fur  l'état  dé  fon  cccut' , 
te  que  j'ai  un  mati  à  lui  offrir.  Comme  elle  croit 
que  je  l'aime,  elle  foupçonriera  cjue  c'eft  moi;  éc 
tu  lui  diras  qu^à  la  vérité  je  n'ai  pas  dit  qui 
c'étoit;  mais  qu'il  t'a  femblé  que  je  parlois  pour 
tin  autre ,  pouf  quelqu'un  d'une  condition  égale 
à  h  mienne* 

LISETTE. 


I 
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LISETTE,  étonnée. 
D'un  autre  Bourgeois  ainfi  que  voui  ? 

L'ÉPINE. 
.   Oui-dà;  pourquoi  non  ?,  Cette  fineflè-là  d  jd 
he  fçais  quoi  de  myftérieux  &  d'dbfcur  ;  oÀ  j'ftp* 
perçois  quelque  chofe;  ; . .  qui  n'eft  pas  clair. 

LISETTE. 

Mol  j'apperçois  qu'aile  fera  furieufe  ^  qu'aile  vk 
theoir  en  indignation ,  par  dépit.  Peut-être  qu'aile 
vous  excu(èroit  ^  vous  5  maugré  la  Bourgeoifie  : 
mais  n'y  aura  pas  de  marci  pour  un  pareil  à  vont  ; 
aile  dégrignera  votre  homme ,  aile  dira  que  c'eft 
du  fretin, 

dôràn'te. 

Oui  \  je  m^atteitds  bien  à  des  |méprls  t  mais  je 
be  les  éviterois  peut-êtrfe  pas,  fi  je  me  déclarois 
fans  détour  ^  &  ils  ne  me  laiflèroient  plus  de  ref- 
fource  ;  au  «  lieu  qu  alors  ils  ne  s'adrefleront  pas 

à  moié  A       .       _. 

L'  É  P  1 N  É* 

Fort  bien  î 

LISETTE^ 

Ôuî ,  je  comprends  ;  ce  ne  fera  J)as  vous  qui 
Siùrez  eu  les  Injures;  ce  fera  Tartre  :  &^pls  quand 
aile  fçaura  que  c^eft  vous*««i 

Tome  II.  Q 
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DORANTE. 

Alors  I*aveu  de  mon  amour  fera  tout  fait;  je 
lui  aurai  appris  que  je  Taîme^Sc  n'aurai  point  été 
perfoûnellement  rejette  ;  de  forte  qu^il  ne  tiendra 
encore  qu'à  elle  de  me  traiter  avec  bonté. 

LISETTE. 

Et  de  dire  :  c^eft  une  autre  Kiftoire  ;  je  ne  par- 
lois  pas  de  vous. 

rÉPÏNE, 

Et  voilà  précîfément  ce  que  j'ai  tout  d^un  coup 
deviné,  fans  avoir  eu  refprit  de  le  dire^ 

LISETTE. 

Ce  toumant-là  me  plaît  ;  &  mcme,  faut  d  abord 
que  je  vous  en  procure  des  injures ,  à  celle  fin 
que  ça  vous  profite  après.  Mais  je  la  vois  qui  fe 
promené  fur  la  terraflè.  Allez-vous-en ,  Monfieur, 
pour  me  bâiller  le  temps  de  la  dépiter  envars 
vous. 

(  Dorante  &  !  Epine  s'cn-vom  ;  Lifette  Us  rappelle.  > 

A  propos  9  Monfieur  ;  faut  itou  que  vous  H 
touchiais  une  petite  parole  fur  ce  que  TÉpaine  me 
xecharctie;  j'ai  ma  fineffe  à  ça,  que  je  vous 
conterai. 

DORANTE. 

Oui-dà. 


%  « 
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ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

J.L  nie  fembloit  de  loin  avoir  vu  Doi^ante  avec 

toi  ? 

LISETTE* 

Vous  rt^avez  pas  la  barlue  «  Madame  »  &  il  y 
a  bian  des  nouvelles.  Ceft  Monfieur  Dorante  li* 
même ,  qui  s'inquiète  comment  vous  va  le  cctur  ^ 
&  (î  parfonne  ne  Ta  prins;  c'eft  mon  galant  TÉpaine 
qui  demande  après  le  mien.  Eflrce  que  ça:n'eft 
pas  bian? 

ANGÉLIQUE. 

L'intérêt  que  Dorante  prend  à  mon  cceur,  ne 
m'eft  point  nouveau  :  tu  fçais  les  foupçons  que 
)'avois  déjà  là-deflus ,  &  Dorante  eft  aimablp  ; 
mais  malheureufement  il  lui  manqué  de  la  naïf- 
lance  ,  &  je  fouhaitei*oi8  qu'il  en  eût  :  j'ai  même 
eu  befôin  quelquefois  de  mé  teflbuveifir  qull  . 
n'en  a  point.  ^' 
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LISETTE. 
OR  bîan  !  ce  n*eft  pas  la  peine  de  Vous  reflba- 
.venir  de  ça  ;  vous  voilà  exempte  de  mémoire» 

ANGÉLIQUE. 

Comment!  l'aufois-tti  rebuté?  &  renonce-t-îl 
â  moi ,  dans  la  peur  d'être  mal  reçu  }  Qud  dif- 
couts  lui  as-tu  donc  tenu  ? 

LISETTE. 

Aucun  'y  îl  n'a  peur  de  rîan  ;  il  n'a  que  faire 
de  renoncer;  il  ne  vous  veut  pas:  c'eft  feulemeot 
qu'il  eft  le  comniis  d'un  autre. 

ANGÉLIQUE. 

Que  me  contes-tu-là?  Qu'eft-ce  que  €*eft  que 
le  commis  d'un  autre  ? 

LISETTE. 

Ouï ,  d^m  je  ne  fçais  qui ,  d'un  mari  Wut  prêt 
qu'il  a  en  main ,  &  qu'il  defîre  de  vous  préfetiter 
par- devant  Notaire;  un  homme  jeune,  opulent , 
un  Bourgeois  de  fa  forte. 

ANGÉLIQUE. 

Dorante  eft  bien  hardi  ! 

LISETTE. 

Oh  !  pour  ça  oui  j  bian  téméraire  envars  une 
Dambifelle  de  votre  étoffe ,  &  de  la  qonféquence 
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de  vos  pieres  &  mères;  ça  m'a  donné  on  £can- 
dale  !..  « 

ANGÉLIQUE. 

Fars  tout-à-rheure  ;  va  lui  dire  que  jemefens 
oiFenfee  de  la  propofîtion  qu'il  a  defTein  de  me 
faire»  &  que  je  n'en  veux  point  entendre  parler* 

LISETTE. 

Et  que  cet  acabit  de  mari  n*eft  pas  capable 
d'être  voûte  homme  ;  allons, 

ANGÉLIQUE. 
Attends  ;  laille-le  venir.  Dans  le  fond  il  eft  au* 
defTous  de  moi  d'être  fi  férieufemehc  piquée« 

LISETTE. 
Obi';  la  moquerie  fuifit;  il  n*y  a  qu'à  lever 
l'épaule  avec  du  petit  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement»  je 
l'avoue. 

LISETTE. 

Je  fis  toute  ébahie  ;  car  j'ons  veu  des  mines 
d'amoureux,  &  il  en  avoitune  pareille;  je  vous 
prends  à  témoin. 

ANGÉLIQUE. 

Jufques-là  que  j'ai  craint  qu'à  la  fin  il  ne  m'obli-: 
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-geât  à  le  refufer  lui-même.  Je  m'imagînois  qu'il 
m'aimoit  j  je  ne  le  foupçonnois  pas ,  je  le  croyoîs* 

LISETTE. 

Avoir  un  vifage  qui  ment  !  eft-il  parmîs  ? 

Angélique/ 

Non  ,  Llfette  ;  il  n*a  été  que  ridicule  ,  &  c*eft 
nou$  qui  nous  tronipions.  Ce  font  Tes  petites  fa- 
■  çonstioucéreufes  &  foumifes  que  nous  avons  prifes 
pour  de  l'amour;  c*eft  manque  de  monde.  Ces 
petits  MçdieursJà ,  pour  avoir  bonne  grâce  ^ 
•  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  fe  profterner  &  à  dire 
des  fadeurs  ;  ils  n'en  fçavent  pas  davantage* 

LISETTE, 
Encore  5  s'il  parloit  pour  fbn  compte ,  }e  li  par- 
donnois  quafiment  ;  car  je  lé  trouvois  joli  ^  comme 
vous  le  trouviais  itou^  à  ce  qu'ous  m'avez  dit, 

ANGÉLIQUE. 

Joli  ?  Je  ne  parloîs  pas  de  fa  figure  ;  je  ne  Taî 
jamais  trop  remarquée;  non  qu'il  ne  foit  aflèz  bien 
fait  ;  ce  n'eft  pas-là  ce  que  j'attaque, 

LISETTE. 
Pardi  non;  n'y  a  pas  de  rancune  à  ça;  c'eft  un 
mal^appris  qui  eft  bian  tourné  ;  ii  pis  c'eft  tout« 

ANGÉLIQUE. 

Qui  a  l'air  aflèz  commun  pourtant ,  l'air  de  ce^ 
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gens-là;  mais  ce  qu*îl  avoît  cf aimable  pour  moi, 
c'eft  fon  attachement  pour  mon  perc ,  â.qul  même 
il  a-  tendu  quelque  fervice  ;  voilà  ceqtti  Iç  di^. 
tinguoîti  mes  yeux,  cbmaie.de  raiioiw  . 

LÏSETTE.  ""    • 

La  belle  magniere  de  penfer  !  Ce  que  c'eft  que 
d'aimer  fon  père  ! 

ANGÉLIQUE.      ' 

La  reconnoîflànce  Va  loin  dans  les  bons  cceurs  ; 
elle  a  quelquefois  tenu  lieu  d'amour. 

LISETTE.        : 

Cette  reconnoiflance-là ,  aile  vous  aurolc  menée 
à  la  noce ,  ni  pus  ni  mo^tis. 

• 

ANGÉLIQUE.  ;  c:    . 
Enfin  y  heureufement  m'en  voilà  débatrairée^ 
car  quelquefois ,  à  dire  vr^i ,  l'amour  que  je  lui 
croyois  ne  laifToit  pas  de  m'inqurèter*.      r 

LISETTE. 
Oui:  mais  9  de  l'Epaine  que   ferai-je  ^  moi; 
qui  fis  participante  de  vôtre  rang  ? 

*      ANGÉLIQUE. 
Ce  qu'une  fille  rai(bnnable  5  qui  m'appartient  ; 
&  qui  eft  née  quelque  chofe,  doit  faire  d'un 
Valet  qui  tte  lui  convient  pas ,  &  du  Valet  d^un 
homme  qui  manque  aux  égards  qu'il  me  doit* 

O'v, 
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LISETTE. 

Ça  fufiÎL  S'il  retourne  à  moi  »  je  vous  H  garde 
fon  petit  fait.  •  •  t  •  &  je  vous  recpmroande  le 
Maître.  Le  voilà  qui  rode  ^  rentourd^ici,  ^)e 
m'échappe  afin  qu'il  arriyç.  Jç  rçpaflerons  pour 
fjj^voir  ks  pouv^Hes, 
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SCENE    IV, 

DORANTE,  ANGÉLIQUE. 

PORANTE, 

V/ SEROis-jTE,  (ans  être  importun ,  Madame , 
vous  demander  un  ioftant-  d'entretien^  • 

-       ANGÉLIQUE. 
fimportun ,  Dorante  !  pouvez-vous  Wtre  avec 
nous?  Voilà  un   (lébut  bien  fcrieux.  De  quoi 
$  agit-il? 

DORANTE, 

D'une  proportion  que  M.  le  Mi^rquls  m'a  per- 
mis de  vou^  faire  ;  qu'il  vous  rend  1^^  maitrefle 
d'acpepter  ou  non ,  mais  dont  j'héfite  à  vous  par- 
1er ,  &  que  je  vous  conjqrç  dç  njç  pçprdonnçr ,  fi 
plje  ne  vous  plaît  pas, 


%.\ 
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■  Il      ■  I  ^ 

^^     ANGÉLIQUE, 

Ceft  donc  quelque  çhofç  de  bien  étrange^ 
Attendez;  ne  feroit-il  pas  queftion  d'un  certaûx 
mariage ^  dont  I^ifette  m'a  déjà  parle? 

DORANTE. 

Je  ne  Tavoi^  pas  priée  de  vous  prévenir  i  nm$ 
c^efl:  de  cela  mêmey  Madame. 

ANGÉI^IQUE. 
En  ce  ca^à ,  tout  eft  dit  i  Dorante;  Lifette 
m^a  tout  conté.  Vos  intentions  font  louables  5  S/: 
votre  projet  ne  v^qt  riçn.  Je  vous  promets  de 
ToubUer,  Parlgn^  d'autre  chofe. 

DORANTE. 

»  Mais  9  Madame ,  permettez^moi  d'infifter  ;  le 
récit  de  I^ifette  peut  n'être  pas  exaât 

ANGÉLIQUE,     ■    - 

Dorante ,  (i  c'eft  de  bonne-foi  que  vous  avel 
craint  de  me  fôchef ,  la  manière  dont  je  m'expli- 
que doit  vous  arrêter ,  ce  me  fetnble  ;  ^  je  vous 
le  répetç  encore  ^  parlons  d'autre  chofe. 

DORANTE. 

Je  me  tais ,  Madan^e  »  pénétré  de  douleur  de 
vous  avoir  déplu. 

ANGÉLIQUE,  rianf. 
ip^nçtré  de  dguleur  !  Ç'eq  çf^  trop.  Il  ne  faut 
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point  être  fi  affligé ,  Dorante.  Vos  expreflSons  font 
trop  fortes*  Vous  parlez  de  cela  comme  du  plus 
grand  des  malheurs. 

DORANTE. 

Cen  eft  un  très-grand  pour  moi.  Madame, 
•que  de  vous  avoir  déplu.  Vous  ne  connoiflet  ni 
mon  attachement  ni  mon  refpeâ. 

ANGÉLIQUE. 

Encore  ?  Je  vous  déclare ,  moi ,  que  vous  me 
défefpérez,  fi  vous  ne  vous  confolez  pas.  Confo- 
lez* vous  donc  par  politeffe ,  &  changeons  de  ma<- 
tiere.  Aurons-nous  le  plaifir  de  vous  avoir  encore 
ici  quelque  temps  ?  Comptez-vous  y  faire  un  peu 
de  féjour? 

DORANTE. 

Je  fèrois  trop  heureux  de  pouvoir  y  demeurer 
toute  ma  vie ,  Madame.  •  •  • 

ANGÉLIQUE. 

Tout  de  bon  !  Et  moi ,  trop  enchantée  de  vous 
y  voir  pendant  toute  la  mienne.  Continuez. 

DORANTE. 

^   Je  n*ôfe  plus  vous  répondre ,  Madamd* 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  !  Je  parle  votre  langage  ;  je  réponds  à 
vos  exagérations  par  les  miennes.  On  diroit  que 
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votre  fouveraln  bonheur  confîfte  à  ne  me  pas  per-» 

dre  de  vue  »  &  j'en  ferois  fôchée.  Vous  avez  une 

douleur  profonde  pour  avoir  penfé  à  un  mariage 

dont  je  me  contente  de  rire.  Vous  montrez  une 

trifleflè  mortelle ,  parce  que  je  vous  empêche  de 

répeter  ce  que  Llfetce  m'a  déjà  dit.    £h  1  mais 

vous  fuccombçrez  fou^  tant  de  chagrins;  il  n'y  va 

pas  moins  que  de  votre  vie,  s'il  faut  vous  en 

croire  ! 

DORANTE. 

Souflfrlrez-vous  que  je  parle ,  Madame  ?  Il  n'y 
a  rien  de  moins  incroyable  que  le  plaifîr  infini  que 
j'auroîs  à  vous  voir  toujours  ;  rien  de  plus  croya- 
ble que  l'extrême  confufion  que  j'ai  de  vous  avoir 
indifpofé  contre  mai;  rien  de  plus  naturel  que 
d'être  touché  autî^nt  que  je  le  fuis  de  ne  pouvoir 
du  moin^  me  juftifier  auprès  de  vous« 

ANGÉI^IQUE. 

Eh  !  maïs  je  les  fçais  vos  juftifications;  vous 
les  mettriez  en  plufieurs  articles ,  &  je  vais  les 
réduire  en  un  feul  :  c'efl  que  celui  que  vous  me 
propoG^z ,  çft  extrêmement  riche»  N'eft-ce  pas-là 
tout) 

DORANTE. 

Ajoutez-y  j,  Madamç,  que  ç'eft  un  honnête- 
homiiiet 
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ANGÉLIQUE. 
Eh  !  fans  doute  •  Je  vous  dis  qu'il  eft  riche  3 
c^eft  la  même  chofe. 

DORANTE. 

Ah  ,  Madame  !  ne  fût-ce  qu'en  ma  faveur ,  ne 
confondons  pas  la  probité  avec  les  richefles.  Dai« 
gnez  vous  reflbuvenir  que  je  fuis  riche  auffi ,  ic 
que  je  mérite  qu'on  les  diftingue. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  ne  vous  regarde  pas  9  Dorante  9  &  je  vous 
excepte  ;  mais  que  vous  me  difiezqu'il  eft  honncte- 
homme^ilne  lui  manqueroit  plus  que  de  ne  pasTétre! 

DORANTE. 

Il  eft  d'ailleurs  eftimé,  connu,  dcftiné  à  un 
pofte  important, 

ANGÉLIQUE» 

Sans  doute  ;  on  a  des  places  &  des  dignités  avec 
de  l'argent;  elles  ne  font  pas  glorieufes:* venons 
au  fait,  Quel  eft-il  votre  homme  î 

DORANTE. 

Simplement  un  homme  de  bonne  fanûlle  ;  mab 
à  qui,  malgré  cela.  Madame , on  ofire  aâuelle«- 
ment  de  très -grands  partis, 

ANGÉLIQUE, 

Je  vous  crois  ;  on  voit  de  tout  dans  la  vie»  * 
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DORANTE. 

Je  me  taîs  ^  Madame  :  votre  opinion  ef):  que 
î'ai  tort  ;  &  je  me  condamne« 

•  ANGÉLIQUE. 

Croyez-moi ,  Dorante  ;  vous  eftîmez  trop  les 
biens ,  &  le  bon  ufage  que  vous  faites  des  vôtres 
vous  excufe  :  mais ,  entre  nous ,  que  ferois-)e  avec 
un  homme  de  cette  efpéce-là?  caria  plupart  de  ces 
gens- là  font  des  efpeces ,  vous  le  fçavez.  L'hon- 
nête -  homme  d'un  certain  état ,  n'eft  pas  Thon- 
néte  -  homme  du  mien.  Ce  font  d'autres  façons  , 
d'autres  (entiments ,  d'autres  mœurs ,  prefqu'un 
autre  honneur;  c'eft  un  autre  monde.  Votre  amî 
me  rebuteroit ,  &  je  le  gênerois* 

DORANTE. 

Ah ,  Madame  !  épargnez-moi ,  Je  vous  prie  t 
vous  m'avez  promis  d'oublier  mon  tort  ;  &  je 
compte  fur  cette  bonté  *Ià  dans  ce  moment  même. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  vous  prouver  que  je  n'y  fonge  plus,  j'aî 
envie  de  vous  prier  de  refter  encore  avec  nous 
quelque  temps  ;  vous  me  verrez  peut-être  încef- 
làmment  mariée. 

DORANTE. 

Comment 9  Madame? 
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ANGÉLIQUE. 

J'ai  un  de  mes  parents  qui  m'aimç  ^  &  que  je  nei 

haïs  pas;  qui  eft  aâuellement  à  Paris,  où  il  fuit 

un  Procès  important ,  qui  eft  prefque  fur  ;  &  qui 

n'en  attend  que  le  gain  pour  venir  demander  ma 
main. 

DORANTE. 

Et  vous  l'aimez.  Madame? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  connoifTons  dès  l'enfance. 

DORANTE. 
J'ai  abufé  trop  long-temps  de  votre  patience  ^ 
&  je  me  retire  toujours  pénétré  de  douleur. 

ANGÉLIQUE, tfn/^  voyam partir» 
Toujours  cette  douleur  I   il  faut  qu'il  ait  une 
manie  pour  ces  grands-mots-là. 

DORANTE,  revenaTU. 
J'oubliois  de  vous  prévenir  fur  une  chofe ,  Ma- 
dame. L'Épine ,  à  qui  je  deftine  une  récompenfe 
de  fes  fervices  ,  voudroit  époufer  Lifette  ;  &  je 
lui  défendrai  d'y  penfer ,  fi  vous  me  l'ordonnez. 

ANGÉLIQUE. 

Lifette  eft  une  fille  de  famille  qui  peut  trouver 
mieux  ,  Monfieur  ;  &  je  ne  vois  pas  que  votre 
l'Épine  lui  convienne. 

(  Dorante  prend  encore  congé  d^elle) 
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SCENE     V. 

LE   MARQUIS,    ANGÉLIQUE, 

DORANTE. 

LE  MARQUIS,  arrùant  Doranu. 

^£^H  !  vous  voilà  ^  Dorante-?  Vous  avez  fans 
doute  propofé  à  ma  £lle  le  mariage  dont  vous 
m'avez  parlé  ?  L'acceptez-vous ,  Angélique  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  mon  père  :  vous  m*avez  lai(fê  la  liberté 
d'en  décider ,  à  ce  que  m'a  dit  Moniteur  ;  &  vous 
avez  bien  prévu ,  je  penfe  ,  que  je  ne  l'accepte-* 
rois  pas.  , 

LE  MARQUIS. 

Point  du  tout ,  ma  fille  ;  j'efpérois  tout  le  con- 
traire. Dès  que  c'eft  Dorante  qui  le  propofe ,  ce 
ne  peut  être  qu'un  de  fes  amis  :  & ,  par  conféquent , 
un  homme  très-eftimable ,  qui  doit  d'ailleurs  avoir 
un  rang ,  &  que  vous  auriez  pu  époufer  avec  l'ap- 
probation de  tout  le  monde.  Cependant  ce  font-là 
de  ces  chofes  fur  lefquelles  il  eft  jufte  que  vous 
reftiez  la  maitreilèt 
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ANGÉLIQUE. 

'  Jëfçaîs  vos  bontés  pour  moi,  mon  peré; niais 
je  ne  croyois  pas  m'étre  éloignée  de  vos  inten-> 
tions. 

DORANTE* 

^our  moi,  Monfieur,-  la  répugnance  de  Ma- 
dame ne  me  furprend  point  ;  j'aurois  afTurément 
fouhaité  qu'elle  ne  Teût  point  eue^  Son  refus  me 
mortîHe  plus  que  je  ne  puis  l'exprimer  ;  mais  j*ii- 
voue  etl  même  temps  que  j6  ne  le  blâme  point. 
Née  èe  qu'elle  eft ,  c*ett  une  noble  fierté  quï  lu  î 
(led ,  &  qui  eft  à  fa  place  ;  audî  le  mari  que  fe  pro- 
pofois  ,  &  dont  je  fçais  les  fentiments  comme  les 
miens ,  n'ofoit-iî  fe  flattet  qu'on  lui  feroît  grâce  ; 
&  ne  Yoyoît  que  fon  amour  &  quefon  rrfped  qui 
fuilènt  dignes  de  Madame» 

ANGÉLIQUE. 

La  vérité  eft  que  je  n'aurois  pas  cru  avoir  befoin 
d^excufe  auprès  de  vous  ,  mon  père;  &  je  m'ima- 
ginois  que  vous  aimeriez  mieux  me  voir  au  Baron  ^ 
qu'il  ne  tient  qu'à  moi  d'époufer ,  s*il  gagne  fon 
Procès; 

lÉ    MARQUÏS. 

Il  l'a  gagné ,  ma  fille  ;  le  voilà  eo  état  dfe  (e  mal^ 
rïef ,  &  vous  ferez  corifente^ 

Angélique. 
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ANGELIQUE* 

Il  l*a  gàgtié,  mon  pcre?  Quoi,  fitôt? 

LE  MARQUIS. 

Oui  f  ma  fill«v  Voiei  une  lettre  que  je  viérid 
de  recevoir  de  lui  ^  &  qur^il  a  écirke  W  veille  dû 
fon  départ.  Il  me  mande  qu*il  vient  vous  offrit 
fa  fortune ,  &  nous  le  Verrons  p^ot-étre  ce  foir. 
iVous  m*avie:&  parii  ju(qu'ici  très  -  médioci^ement 
y>révenue  en  ùt  faveur ,  vous  ave2  changé.  PuifTe^ 
t-il  mériter  la  préférence  que  vous  lui  donnent 
Si  vous  voulez  lire  (à  lettre  ,  lavolli* 

DORANTEi 

Je  pourrois  étrer  de  trop  dans  ce  moment-ci  ^ 
Monfîeur  ;  &  je  vous  laifle  feul. 

,      LE.  MARQUIS* 

Non ,  Dorante  ;  je  n^aî  rien  i  dire  5  &  je  n'au- 
roîs  d'ailleurs  aucun  féct'et  pour  voui.  Mais  ,  de 
grâce ,  fatisfaites  ma  jufte  curiôfîté.  Quel.  eH  cet 
honnête  *  homme  de  vos  amis  qui  fongeoit  k  ma 
fille  9  &  qui  fe  feroit  cru  (i  heureux  de  partager 
fes  grands  biens  aVec  elle?  En  vérité,  nous  lui 
devons  du  moins  de  la  reconnoiflànce.  Il  aime 
tendrement  Angélique,  dites- vous?  Où  Ta-t-  U 
vue,  depuis  fix  ans  quelle  eft  fortie  de  Paris?  '' 

Tome  IL  R 
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DORANTE. 

Ceft  ki,  Monfieur. 

LE. MARQUIS. 

Icî,  dîtes-vous? 

DORANTE. 
Oui,  Monfieur ,  &  il  y  a  même  une  terre* 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  me  i^ppelle  perfonrie  que  cela  puîflTe 
garder.  Son  nom ,  s'il  vous  plaît?  Vous  ne  rifque» 
rien  à  nous  le  dire. 

DORANTE. 
Ceft  moi ,  Monfieur. 

LE  MARQUIS. 
Ceft  vous  î 

ANGÉLIQUE,  à  paru 
Qu  entends-je  I 

LE  MARQUIS. 
Ah  ,  Dorante  !  que  je  vous  regrette  I 

DORANTE. 

'Ouï ,  Monfieur  ;  c'eft  moi  à  qui  Tamour  le  pi 
tendre  avoit  imprudemment  fuggéré  un  projet^ 
dont  il  ne  me  refte  plus  qu'à  demander  pardon 
à  Madame* 


us 
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ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  en  veux  point  ^  Dorante  ;  fen  fuU 
bien  éloignée  ^  je  vous  aifiire. 

DORANTE. 
Vous  voyez  à  préfent ,  Madame  y  que  ma  dou-' 
leur,  tantôt,  n'étoit  point  exagérée  ;  &  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  trop  dads  me^  expreflions. 

ANGÉLIQUE. 
Vous  avez  raifon  ;  je  me  trompois* 

LE  MARQUIS. 

Sans  Ton  inclination  pour  le  Baron ,  je  fuis  pei*^ 
fuadé  qu'Angélique  vous  rendroit  juftice  dans 
cette  ocGurrence-ci  :  mais  il  ne  me  refte  plus  que 
l'autorité  de  père  ;  &  vous  n'êtes  pas  homme  à 
Vouloir  que  je  l'emplôieé 

DORANTE. 

Ah  !  Monfieur ,  de  quoi  parlez-vous  ?  Votre 

autorité  de  père  !  Suis-je  digne  que  Madame  vou$ 

entende  feulement  prononcer  ces  mots-là  pout 

moi! 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  accufe  de  rien  ^  &  je  Sie  rcftifei 


^** 


R'iî 
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SCJ^KE    VI. 

LE  MARQUAIS,   DORANTE. 

LE   MARQ.UI& 

\3  u  K  j'^auroîs  été  content  de  vous  voir  mon 
gendre  I 

DORANTE. 

Ceft  une  qualité  qui ,  de  toutes  façons ,  auroît 
fait  le  bonheur  de  ma  vîe ,  maïs  qui  n'auroît  pu 
rien  ajouter  à  rattachement  que  fat  pour  vous» 

LE  MARQUIS- 

Je  vous  crois ,  Dorante ,  &  Je  ne  fçauroîs  doit- 
ter  de  vptre  amitié  ;  j'en  ai  trop  de  preuves  ;  mais 
}e  vous  en  demande  encore  une* 

DORANTE. 
Dites ,  Monfîeur  :  que  faut-il  faire  i 

LE  MAft^Qm^S; 
Ce  n'eft  pas  ici  le  moment  de  m'expnquer;.je 
luis  d'ailleurs  prefTé  d^aller  donner  quelques  ordres 
pour  une  affaire  qui  regarde  le  Baron.  Je  n^ai  ^  au 
refle ,  qu'une  fimple  complaifânce  à  vous  deman^ 
der>  puisr-jeme  flatter  de  l'obtenir? 
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DOKANTE. 

De  (|ubi  h*éces-vous  pas  le  maître  avec  indî  ? 

LE   MARt^tJIS.      : 

Arfîeu  ;  je  vous  'reverrai  tantôt. 


SCENE     Vit 

s 

L'ÉPINE   ,    LlSËttÉ', 
DOKA^fTE. 

ÊOrAKTE. 

J  £  la  perds  fans  refTource  !  Il  n'y  a  plus  1d'^- 
pérance  pour  moH ,  /- 

LISETTE.    \  ■ 
Je  vous  gulStotis  i  Moofieur»  Or  fus  ^  q[u*j  a-t'^il 
de  nouviau? 

Comment  vont  nos  affaires  .4ie  Vdtre  c6téf 

P  O  R  A  K  T  E. 
Qa  Ae  pejatpi^  pluinS^.  Je  parts  dein?in;^£IIe 
a  unç  incliRation,  -Ltiette^  tu  nem'avois  pas  parlé 
,  d'un  Baron  qui  eft  fon  parent  »  8^  qu'elle  attenë 
pour  Tépoufer. 

'    kiij 
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LISETTE, 

.  îî'cft-ce  que  ça  î  Moquet-vous  de  fon  Baron  ; 
je  fçais  le  fond  &  le  tréfonds  Faut  qu'aile  foit 
bian  dépitée  pour  avoir  parlé  dç  \^  magniew.  Tant 
mieux  ;  que  le  Baron  vienne  ^  il  la  hâtera  d'aller. 
Gageons  qu'aile  a  été  bian  rudaniere  envars  vous  ^ 
bian  ridiçulQ  &  malhonnête. 

DORANTE^ 
J'^  4té  fort  ipaltraité. 

I-'ÉPINE/   ^ 
Voilà  notre  compte, 

LISETTE. 

Ça  va  comme  un  charme.  Sçai(-eUe  qu*ou$  êtes 
f  homme? 

DORANTE»    ' 

Eh  !  fans  doute  :  mais  cela  '  n'a  produit  qu'un 
peu  plus  de  douceur  &  de  politefle, 

LISETTE.      '' 
C'eft  qu'aile  feît    déjà  la  chate-mîtç;  velà  Ic 
repenti  qui  Tamende.  -../:..• 

'  LVÉI>INE; 

Oui,  cette  fille-là  eftdans  un  état  violant» 

DORANTE. 

Je  voui  dis  que  jç  me  fuis  nommé ,  &  que  fou 
refus  fubCfte,  * 
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^  >  -LISETTE. 
'  £h  !  c!eft  cette  gloire  :  mais  ça  s*en  ira  ;  vdà 
que  ça  mec  rit,  faut  que  ça  tombe  ;  j  en  avons  la 
marque  :  à  tçlte$  enfeigr^es  que'  tantôt.  •  •  • 

.         ^  .L/    ht   K   1  M  hem 

Pefez  ce  qu\llc  va  .dire.  • 

DOïlANTE.  3 

lâ&tte  (e  tromt  e  à  force  de-xèle.  -  J 

LISETTE. 

Tdjx;  fortei  dieu  Je -la  vois  qui  vient  en  rê- 
vant. Allez-vous-en,  de  peur  qu'âlle  hé  vous 
rencontre.  N'oublrè^  paj  <te  venir  pour  la  befo- 
fne  que  '4u  fçajs,  -â^'que  tu  diras  à  Moniteur; 
entends-tu  TÉpalne?  Je  nous  varrons  pouf  le. 
confeiU  •      ^ 


• 


LÀ 


SCENE     Fin 

ANGÉLIQUE  rév*  j  LISETTE. 


•  '* 


LISETTE. 


0 

f^«'EST-CB  donç^  Madame ,  VOUS  velà  bîan 
penfive  ?  Jons  l'ençoritré  ce  petit  Bourgeois^  qui 
gvoit  Ytàt  pus  fot»  pù^i>enêt;ra  phifolomie  étoit 

RiT 
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pus  longue  9  alle.hefinlfToît  point;  c'étoitun  plai^ 
i(ir.  C^ft  .que  vous  avez  bian  rabroué  le  frelu* 
•fjuet  ^  n*eft-ce  pas  ?  CoatsKrinol  ça^  Madame. 

ANGÉLIQUE. 

Freluquet!  Je. n'ai  juiais  (lit  que  c'en  fût  unî 
ce  n'eft  pa5-là  fon  défaut. 

LISETTE, 

Dame  !  .vous  J^aves  a|]^tllé  pet^  Monlieur; 
&  un  petit  Moofieur  ^  c*e^  }uftenient  &  à  pomt 
^  un  freluquet  :  il  n'y.  a  pat  pus  ^  fardée  oa  à  ga« 
gner  fur  IW  que  fur  Tatitre* 

ANGÉLIQUE, 

Eh  bien  !  fai  eu  tort  ;  }e  n'ai  point  à  me  plaia* 
iix^  de  Ittif 

LISETTE, 

Ouais  !  Point  à  vous  plaindre  de  li  !  Comment; 
marci  de  ma  vie  !  Dorante  itiVft  pas  un  mal-ap- 
prins ,  après  Timpartinence 'qu'il  a  cpnjmife  envars 
la  révérence  due  à  votre  qualité  ! 

ANGÉLIQUE, 

Qu'elle  eft.grôflîwe!  Crît,  crie  encore  plut 
fort,  afin  qu'on  t^entende, 

LISETTE, 
£h  biao  !  il  n'y  a  qu'à  crier  pus  bas,' 
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ANGÉLIQUE, 
Oeft  toi  qfxi  n*€S  qu'une  étourdie  9  qui  n'as  pat 
p\x  le  moiadre  jugement  avec  lui« 

LISETTE. 
Ça  m'étonne»  Pons  pourtant  çotOme  d'avoîc 
toujours  mon  jugement» 

ANGÉLIQUE. 

Tu  as  tout  entendu  de  travers ,  te  dis-}e  ;  tu 
A^as  pas  eu  Tefprit  de  voir  qu'il  m'aimoit.  Tu 
viens  me  dire  qu'il  a  difpofé  de  ma  main  pour 
un  autre  ;  &  c'étoit  pour  lui  qu'il  la  demandoit* 
Tu  me  le  peinj;  commeun  homme  qui  me  manque 
de  refpeâ,  &  point  du  tout;c'eft  qu'on  n'en  eut 
jamais  tant  pour  pçrToqne  »  c  eft  qu'il  çn  e(l  pé« 
nétré, 

LISETTE. 

.  Où  eft-çe  qu'aUe  çft  donc  cettç  péftétrâtioa  » 
|)uifqu'it  a .  prii^s.  la  licence  d'aller  vous  déclarer 
je  you^  a^  »  m^ugré  vote  impqrtsitiçe  ? 

ANGÉLIQUE» 

Eh  !  non ,  brouillonne  9  non  ;  tu  ne  fçaîs  encore 
ce  que  tu  dis.  Je  ae  le  fçaurois  paç  fon  amour  ; 
je  ne  ferois  que  le  foupçonner^  (ans  le  détour 
qu'il  a  pris  pour  me  l'apprendre»  Il  lui  a  fallu  un 
détour  1  N'çft-ce  pa^l^  un  homme  biçn  hardi  ^ 


E=f 
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bien  digne  de  l'accueil  que  tu  lui  as   attiré  de 

•  •  » 

Ina  part?  En  vérité ,  il  y  a  des  moments  où  je  fuis 
tentée  de  lui  ei>  faire  mes  excufes  ,  &  je  le  devrois 
peut-être. 

LISETTE./ 

Prenez  garde  à  vote  grandeur;  aile  eft  bian 
douillette  en  cette  occurrence. 

ANGÉLIQUE. 

Ecoute:  je  ne  te  querelle  point;  mais  ta  bévue 
me  met  dans  une  fîtuation  bien  Hlcheufe. 

L  I  S  E  T  TE. 

Eh  !  d'où  vîant?  Eft-ce  qu*6us  êtes  obligée 
d*honorer  cet  homme ,  à  caufè  qu'il  vous  aime  ? 
Eft-ce  que  fbn  inclination  vous  commande  ?  II 
vous  Ta  déclarée  par  un  tour.  Eh  bian  !  qu'il  tome. 
Ne  tiant-il  qu'à  torner  pour  avoir  la  main  du 
.  inonde  ?  Où  eft'  l'embarras  ?  Quand  vous  auriez 
içu  d'abord  que  c'étoit  li  \  c'étoit  vote  intention 
d'être  fuparbe  »  vous  l'auriez  rabroué  pas  moins. 

ANGÉLIQUE. 

£h!  qu'en  fçais-je  ?  De  la  manière  dont  je  vois 
mon  père  mortifié  de  mon  refus,  je  ne  fçaurois 
répondre  de  ce  que  j'aurois  fait.  Tu  fçaîs  de  quoi 
je  fuis  capable  pour  lui  plaire  ;  je  n'entends  point 
raifon  là-deflus. 
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LISETTE. 

Ça  eft  bîan ,  &  mêmement  vénérable;  maïs  vote 
père  eft  bon-homme  j  il  ne  voudroit  pas  vous 
bailler  de  petites  gens  en  mariage.  Faut  donc  qu*il 
ne  s'y  connoifTe  pas  ,  plfqu  il  defire  que  vous 
époufiais  un  hoipme  comme  ça» 

ANGÉLIQUE. 

Mais  9  c'eft  que  Dorante  n'eft  pas  un  homme 
comme  ça.  Tu  le  confonds  toujours  avec  ce  je  ne 
«  içais  qui  dont  tu  m'as  parlé  ;  &  ce  n'eft  pas4à  Do^ 
rante» 

LISETTE. 

Ceft  que  ma  mémoire  fe  brouille ,  rapport  à  cet 
autre» 

ANGÉLIQUE. 

Dorante  n*a  pas  fait  fa  fortune  ;  il  Ta  trouvé 
toute  faite.  Dorante  eft  de  très-bonne  famille,  8c 
très-diftinguée ,  quoique  fens  noblefle  ;  de.  ces.  fa- 
milles qui  vont  à  tout ,  qui  s*^a!Jîent  à  tout.  Do- 
rante épouferà  qui  il  voudra  :  c'cft  d'ailleurs  un  fort 
honnête- homme»  * 

LISETTE,. 

Oh  !  pour  ça  oui  5  un  g€fntU  caradere ,  un  brave 
;  çoBur  $  qui.  fe  t|:ouvoit-là  de  rçncontrç» 
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ANGÉLIQUE. 

Et^  en  vérité  y  Lifette  ,  beaucoup  plus  aimable 
que  je  ne  penfois.  Cette  aventure-ci  m*a  appris  à  le 
connoître  ;  mon  père  a  raifon.  !Fe  ne  fuis  point  fur* 
prîfe  qu'il  le  regrette >  &  qu^Il  folt  mortifié  démo 
donner  au  Baron. 

L  I  S  È  1 1  £• 

Au  Baron  !  Éft^^ce  que  vousallezetrefa  Baronne  ? 

ANGÉLIQUE. 
Eb  I  vraiment ,  mon  père  l'attend   pour  nous 
Hnarier  ;  car  il  croit  que  je  l'aime  :il  n'en  eftrien* 

LISETTE. 
£h ,  pardi  !  n'y  a  qu'à  U  dire  qu'il  s*abu(è. 

ANGÉLIQUE. 
Il  n'y  a  donc  qu'à  lui  dire  aufli  que  je  fuis  folle  ; 
car ,  c'eft  moi  qui  l'ai  pérfuadé  qUe  je  l'aimois» 

LISETTE. 
Eh  !  pourquoi  avoir  jttté  cette  bourde-là  en 

avant  ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  pourquoi  ?  Ce  n'eft  pas-^là  tout»  je  Tai  fait 

accroire  à  Dorante  lui-même. 

LISETTE. 

£h  !  la  caufe  ? 

AKGÉLtQCE. 

Sçait-ott  ce  qu'un  dit  quand  od  eft  (Hchée.  Cér 
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toît  pour  le  braver,  8c  dans  h  peur  qu'il  ne  fe 
fat  flatté  que  je  ne  le  haifTois  pas. 

Lis  ETT  Ç. 

Ceft  par  trop  finafTer  awflî.  Ataîs,  pour  à  Tégard 
du  fiaron  »  il  y  auj;a  du  répi  ;  car  il  ed  à  Paria- 
qui  plaide  2  les  Procureur^s  ic^  l^s  Avocats  ne  le 
lâcheront  pas  fi-tot  ;  &  j'avons  de  la  marge. 

ANQÉLIQiUE. 
Eh  !  point  du  tout.  II.  arme ,  ce  malheureux  fia-^ 
ron  ;  il  a  gagné  fon  maudit  Procès  que  Ton  croyoifr 
immortel ,  qui  ne  devoit  jamais  finir  que  dans  cent 
ans  :  il  Ta  gagné  par  je  ne  (çai&  quelle  proteâion 
qu'on  lui  a  procurée  ;  car  il  y  a,  toujours  des  gens 
qui  fe  mêlent  d^  ce  dpnt  ils.n'onf  que  fair^*  Epôp  , 
il  arrive  ce  foir  y  il  entre  peu(-etre  aâ^i^lleiAenè 
dans  la  cour  du  Château. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Faut  vous  tirer  de-là^  coûte  qui  coûte, 

ANGÉLIQ^UE. 
A  quelque  prix  que  ce  foit  ;  tu  penfes  fort  bien; 

LISETTE, 

Faut  demander  du  temps  d'abord. 

ANGÉLIQUE. 

Bu  temps?  Cela  ne  me  raccommodera  pas  avec 
mon  pere« 
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LISETTE. 

OH  dame!  vote  père  !  il  ne  fange  qua  fon 

Dorante.  . 

ANGELIQUE. 

Eh  bien  !  fon  Dorante  !  que  t*a-t-îl  fait  ?  Car 

il  me  femble  que  ta  fureur  e(^  que  je  le  haïifetf 

LISETTE, 

Moi? 

ANGÉLIQUE. 

Mais  j  oui;  tu  as  de  Tantipathie  pour  lui  \  ]a 

Tai  remarqué* 

LISETTE. 

C'eft  que  je  fçais  que  vous  ne  l'aimez  pàs« 

ANGÉLIQUE. 

Ce  fefoit  mon  af&ire.  Je  n*ai  point  d*averCort 

pouf  lui  i  &  c*en  eft  aûTez  pour  une  fille  raifon^ 

nable. 

LISETTE. 

Le  pus  principal  9  c'tîft  ce  Baron  qui  arrive. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  laiffe-là  ce  Baron  éternel. 

LISETTE. 
Eh  bian  !  Madame ,  prenez  donc  l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  difficulté  eft  que  je  l'aï  refufcj    qu'il  s>ft 
nommé  ^  &  que  je  n'ai  rien  dit. 
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LISETTE. 

N'y  a  qu'à  le  rappeller. 

ANGÉLIQUE. 
Ah  !  voilà  ce  que  je  ne  fçaurois  faire  ;  je  ne  me 
rçfbudrai  jamais  à  cette  humiliation-là. 

LISETTE. 

Allons  ,  c'eft  bien  fait  ;  &  vive  la  grandeur  1 
Plutôt  mourir  que  d^avoir  Taffront  d'être  hon- 
nête ! 

ANGÉLIQUE. 

Tout  ce  que  tu  me  propofes  eft  extrême,  rima- 
gine  pourtant  un  n^oyen  de  renouer  avec  lui  (ans 
me  compromettre. 

LISEETTE. 

Lequ^ul? 

ANGÉLIQUE. 
Un  moyen  qui  te  fera  même  avantageux  9  &  je 
fuis  d'avis 'que  tu  ailles  le  trouver  de  ma  part. 

LISETTE. 
Tenez ,  je  vois  TÉpaine  qui  paile  :  baillez  -  fi 
vote  orde. 

ANGÉLIQUE. 
Appelle-le. 
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SCENE    IX. 

LISETTE. 

jl^oMStEVii,  Monfîeucde  l'Épaine  ,  appro- 
chez-vous vers  Madame.  . 

Que  lui  t>la!t-ir  à  Madame  ? 

AK&ÉLiQÛE. 

Va  9  je  te  prie  y  informel:  ton  Maître  ^ue  f  aurol» 
tin  mot  à  lui  dire. 

L!  É  P  1  Ni  E: 

Je  l'en  infdtoieral  le  plus,  vîùr  4ue  je  pourra!^ 
Madame  ;  car  je  vais^  fi  lentement  •  •  •  Je  n'ai  le 
cœur  à  riep.  Ah  ! 

ANGËLÎQÛE. 
Que  fîgnifi^  donc  cq  foupic?  On  diroit  qu'il 
vient  de  pleurer. 

L*  É  P  I  N  E. 
Oui,  Madame,  j'ai  pleuré;  je  pleure  encore; 
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&  je  n'y  renonce  pzt  ;  fen  ai  peut-  être  pour  là 
^efte  de  Tannée  qui  n^eft  pas  bien  avancée.  Je  fuis 
homme  à  faire  des  cris  de  défefpéré»  fans  refpeâ 
de  perfonne, 

LISETTE. 
Miféricorde  ! 

ANGÉLIQUE. 

tl  m^allarme*  Qu'eft-il  donc  arrivé  ? 

L'ÉPINE. 

ÎËéhs  I  vous  le  fçavez  bien  ,  Madame  ^  Vou^ 
qui  nous  renvoyez  tous  deux  ^  mon  Maître 
&  moi ,  comme  de  trop  minces  perfonnages  ;  ce 
qui  fait  que  nous  partons. 

ANGÉLIQUE,  ias  â  Lijtue. 
Entends-tu  ^  Lifette  ?  Ils  partent* 

LISETTE, 
Je  ferons  boudés  par  Mè  le  MarquiSé 

ANGÉLIQUE* 

Il  ne  me  le  pardonnera  pas  y  Lifette  )  &  Do^ 
tante  le  fçait  bien; 

UÉPÎNEi 

Il  fe  retire  à  demi*mort  ^  &  moi  auili« 

ANGÉLIQUE,  bas  à  Lifctu. 
Ah  !  le  méchant  homme  I 
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LISETTE* 

Oui  5  il  y  a  de  la  malice  à  ça» 

L'ÉPINE. 

Nous  n'arriverons  jamais  à  Paris  que  défurtty , 
quoique  à  la  fleilr  de  notre  âge  ;  car  nous  mérK> 
tions  de  vivre.  Mais  vous  nous  poignarder,  & 
c'eft  la  valeur  de  deux  meurtres  que  vous  vous 
reprocherez  quelque  jour* 

ANGÉLIQUE, 

Il  me  iût  tout  le  mal  qu'il  peut» 

LISETTE. 

Pour  rattraper,  je  Tépouferois. 

ANGÉLIQUE,  à  F  Epine. 
iVa  le  chercher,  te  dis-je.  Où  eft-ilî 

U  É  P  I  N  E. 

Je  n'en  fçais  rien.  Madame ,  ni  lui  non  plus; 
car  nous  fommes  comme  des  égarés ,  far-tout  de- 
puis que  nos  balots  font  faits. 

LISETTE. 
Cela  fe  paflèra  par  les  chemins  ;  vous  guarsrez 
au  grand  air, 

ANGÉLIQUE, 
Non ,  non  ;  confole-toi ,  l'Epine.  Il  faudra  bien 
du  moins  que  Dorante  retarde  de  quelques  jours  y 
car  ^  tQUte  réflexion  faite  y  j'allois  dire  à  Lîfettc 
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^ue  j'approuve  cju'clle  t'épouft;  &  ton  Maître^ 
qui  t'aime  y  aifîftera  fans  doute  à  ton  marîage« 
Lifette  ne  voulolt  que  mon  confentemcnt  »  &  ja 
ie  donné.  Va  y  hâte-toi  de  l'eii  inftruirei 

L' E  P  I N  E  ,  fautant  de  joUi 
3e  fuis  guéri; 

LÎSÈttÈ. 
Votre  confentement  ^  Madame  !  Ôh!  qûé  nentiu 
,Vous  me  conudérez  tiroip  pouf  ça ,  fit  je  m'en  vais* 
iVote  farvante^  Monfieur  de  l'Epaîne; 

t'ÉPINE* 
Je  retombé. 

ANGÉLIQUE. 

Reftez  y  Lifetté  ;  je  vous  défends  de  fortlf  :  j'ai 
Quelque  chofe  à  vdus  dire*  {à  l  *  Epine.  )  Attèhds 
que  )e  lui  parle,  &  éloigne-toi  dé  quelques  pasi. 

L' Ê  P I N  E ,  s*icanam. 
Oui  y  Madame  ;  mon  état  a  befolh  dé  fecours^ 

ANG  É  L IQUE,  li  ticarcy  à  Lifeue. 

.  Que  vous  ctés-haiflable  !  N*eft-on  pas  bien  ré- 
compenfé  de  l'intérêt  qu'on  prend  à  vous?  Êtes- 
Vous  foUe  de  ne  pas  prendre  cet  homme-là? 

LISETTE. 

£h  !  mais  y  je  l'ai  refufé  y  Madanie^ 

^  ^ j 
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ANGÉLIQUE^ 

Plaîfante  délicatefle  I 

LISETTE. 

Ceft  de  votre  àvîs, 

ANGÉLIQUE. 

Sçavois-je  alors  que  fon  Maître' devolt  lui  faire 
tant  de  bien^ 

UÉPINE,  dcbin. 
iVoyei  la  bonté  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  reprocherois  toute  ma  vie  de  vous  avoir 
fait  manquer  votre  fortune. 

LISETTE. 

Soyons  ruinées ,  Madame ,  &  toujours  glorieu* 
iès  ;  jamais  d'humilité  i  e'eft  une  penfée  que  je 
tîans  de  vous.  Vous  m'avez  dit  :  garde  ta  morgue 
te  ton  rang  ;  &  je  les  garde.  Si  c'eft  mal  fait ,  je 
vous  en  charge. 

ANGÉLIQUE. 

Votre  fierté  eft  fi  ridicule ,  qu'elle  me  dégoûte 
de  la  mienne. 

LISETTE. 

Je  fuîs  fille  de  Fîfcal ,  une  fois  ;  qu'il  me  vienne 
un  Bailli ,  je  le  prends.. 
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UEPINE,  de  loin. 
Un  Concierge  a  Ton  mérite.  Excufcz ,  Ma^ 
dame  ;  c*eft  que  j*entends  parler  de  Bailli. 

.      ANGÉLIQUE. 

J^admire  ma  complaifance ,  &  je  finis  par  un 
fsot.  M'aimez- vous ,  Lifette? 

LISETTE. 

Si  je  vous  aime  ?  Par  de-là  ma  propre  parfonne. 

ANGÉLIQUE. 

Voîcî  un  départ  trop  brufque,  &  qui  va  re- 
tomber for  moi.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  le  re- 
tarder, en  vous  mariant  avantageufement.  Ce  n'eft 
même  que  fous  prétexte  de  votre  mariage ,  que 
j'envoie  chercher  Dorante  ;  &  fi  votre  refus  con- 
tinue 9  je  ne  vous  verrai  de  ma  vie. 

LISETTE. 

Votre  repréfentation  m'abbatrn'y  aura  pus  de 

partance. 

L'ÉPINE,  de  loin. 

Je  crois  que  cela  s'accommode. 

LISETTE. 
Je  me  marierai ,  aBn  qu'il  féjourne  ;  mais  j'y 
boute  une  condition.  Baillez-moi  l'exemple;  amen- 
dez-vous ,  je  m'amende. 

"1 
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^  ANGÉLIQUE^  ^ 

'    Ceft  une  ftutre  afiàire. 

UÉPINE, 

Eft-ce  fait 9  Madame? 

XiISETTE,/i  rapppocAanSf 
Qui 9  Monfieur  de  l-Epaine  :  yelà  qui  e(|  rangée 
'^coûtez  les  paroles  que  je. profère.  Quand  on 
yarra  la  noce  de  Madamç^  on  yarra  la  nôtre  :  la 
petite  avec  la  grande, 

UÈPlîiE^fi  jouant  aux  genoux  J^Angiliqu^^ 

Ah  !  quelle  joie  !  Je  tomt>e  à  yo;  geqpux  ^ 
MadamÇf  Sauye?  la  petite» 

ANGÉLIQUE, 

Lcve-toi  donc  ;  tu  n'y  fonges  pas,  Je  vais  cher-r 
cher  mon  père  à  qui  j'ai  ii  parler.  Va  ^  de  ton 
côté  9  avertir  ton  Maître ,  que  }e  compte  de  re- 
trouver ici  3^  où  je  vais  revenir  dans  ^uel^uçs 
inoments, 
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SCENE    X 

L'ÉPINE, L  ISETTE. 

LISETTE,  riant. 

C^u'bn  dîs-tu ,  rÉpaînc  ?  Velà  de  bonne  befo* 
gne.  Cette  fille-là  marche  toute  feule  :  n'y  a  pus 
qu'à  la  voir  allen 

UÉPINE. 

Refpîrons» 


WÊrnÊ 


SCENE    XL 

DORANTE,  L'ÉPINE  , 

LISETTE. 

DORANTE. 

SliU  bien,  Lifette,  as-tu  vu  Angélique? 

LISETTE. 
Si  je  Tons  vue.  !  Il  vous  eft  commandé  <fe  fatt 
tendre  ici. 

Siv 
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PORANTE, 

A  moi? 

.  U  É  P  I  N  E. 

Oui 9  Monfîeur;  je  vous  défends  de  partir^ 
par  un  ordre  de  fa  part. 

LISETTE, 
Et  fî  vous  partez ,  aile  renonce  à  moi  ^  parco 
que  ce  fera  ma  faute, 

L'ÉPINE. 

Ceft  elle  qui  me  marie  avec  Lifette  »  Monfîeur^ 

LISETTE, 

Et  il  va  être  mon  homme ,  pour  à  celle  fin  que 
vous  reftiais, 

UÉPINE, 

Il  tCy  a  balot  qui  tienne  ;   il  faut  tout  défaire. 

LISETTE. 

Et  vous  êtes  un  méchant  homme  de  vouloir 
vous  en-aller ,  pour  la  faire  bouder  par  fon  pere« 

DORANTE. 

Expliquez-moi  donc  ce  que  cela  fîgnifie ,  vous 
autrest 

LISETTE. 

Et  je  lui  ai  enjoint  qu'aile  feroit  votre  femme  9 
iç  elle  ne  s'eft  pas  rebecquée. 
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L'ÉPINE. 
Souvenez-vous  que  vous  languiilêz  ;  n'oubliez 
pas  que  vous  êtes  mourant. 

DORANTE. 

Eclairciflez-moi ,  mettez-moi  au  fait  ;  je  ii# 
vous  entends  pas. 

LISETTE. 

N*y  a  pus  de  temps  :  ce  fera  pour  tantôt.  Suîs- 
moi  9  rÉpame  ;  velà  Monfieur  le  Marquis  qui 
entre. 


SCENE   XII 

LE    MARQUIS,  DORANTE. 

DORANTE,  àl*Epine  &  à  Lifcne  ^ 

qui  s*€n  vont* 

y  DUS  me  laiflèz  dans  une  furieufe  inquié-^ 

tude. 

LE    MARQUIS. 

'  Je  vous  cherchois ,  Dorante  ;  &  je  viens  vous 
fommer  de  la  parole  que  vous  m'avez  donnée 
tantôt.  Vous  ne  fçavez  pas  que  j'ai  encore  une 
fiUe  I  une  cadette  qui  vaut  bien  fon  <unée» 
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DORANTE. 

Eh  bien  ,  Monfieur? 

LE  MARQUIS. 

Cette  cadette  5  il  faut  que  vous  la  coanolfliez. 
.Tout  ce  que  je  y^us  demande ,  c'eft  de  la  voir  ; 
je  n'en  exige  pas  davantage.  Voilà  la  complan- 
fance  à  laquelle  vous  vous  êtes  engagé  :  V0U9 
no  pouvez  pas  vous  en  dédire. 

DORANTE. 

Maïs ,  qu'en  arrivera-t-il  ? 

LE    MARQUIS 

Rien  :  nous  verrons. 


SCENE    XI II 

ANGÉLIQUE,  LE  MARQUIS, 

DORANTE, 

ANGÉLIQUE. 

Je  venois  vous  parler,  mon  père:  &  fe  ne 
fuis  point  fâchée  que  Dorante  foit  préfent  à  ce 
que  j'ai  à  vous  dire.  Il  a  tantôt  propofé  un 
mariage  qui  m'a  d'abord  répugné:;  j'en  conviens* 
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,  DORANTE, 

Votre  refus  m'afflige  ,  Madame  ;  maïs  je  le 
refpeâe  ^  &  n'en  murmure  point, 

ANGÉLIQUE. 

Un  moment  ,  MonCeur.  Je  fçaîs  jufqu'où  va 
l'amitié  que  mon  père  a  pour  vous  ;  9( ,  fi  vou^ 
vous  étiez  nommé  ^  les  chofes  fe  feroient  paflees 
différemment.  Il  n'auroit  pas  été  queftion  de 
mes  répugnances  ;  ma  tendreflç  pour  lui  les  au- 
.roit  fait  taire,  ou  me  les  auroit  ôtées,  Monfîeur» 
Jl  n'a  tenu  qu'à  vous  de  lui  épargner  la  douleui: 
où  je  l'ai  vu  de  mon  refus  ;  je  n'aurois  pas  eu 
celle  de  lui  avoir  déplu ,  &  je  ne  l'ai  chagriné 
quç  par  VQtrç  faute, 

LE  MARQUIS. 

.    Eh  1  non  9  ina  fille  ;  vous   ne  m'avez  point 

déplu  :  6tez*vou8  cela  de  l'efprit.    Il  eft  vrai 

que  Dorante  m'eft  cher  :  mais  je   ne   fçauroi^ 

vous  fçavqir  n^auvais  gré  d'^Ypit  fait  yn  autrç 

choix^ 

ANQÉLIQUE. 

Vous  m'exçuferez ,  mon  père  ;  vous  ne  vou- 
lez pas  me  le  dire  ,  &  vous  me  ménagez  :  mais 
vous  étiez  très-méçontent  de  moi. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  répète  que  c'cft  une  chlBaeré, 
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ANGÉLIQUE. 

Très*mdcontent  5  vous  dis-je  ;  ja  fçais  à  quoi 
m'en  tenir  là^deiTus ,  &  mon  parti  eft  pris. 

DORANTE. 

Votre  parti ,  Madame  !  Ah'  !  de  grâce ,  ache« 
vez.  A  quoi  vous  déterminez-vous  ? 

LE  MARQUIS. 

Laîflbns  cela ,  Angélique  :  il  n*eft  pas  queftîon 
Ici  de  confulter  mon  goût.  Vous  êtes  deftinée  à 
un  autre  ;  c'eft  au  Baron  :  vous  Taimez ,  &  voilà 
qui  eft  fini, 

ANGÉLIQUE. 

Non,  mon  père  ;  je  ne  Tépouferai  pas  noti 
plus  y  pulfque  je  fçais  qu'il  ne  vous  plaît  point. 

LE  MARQUIS. 

Vous  Tépouferez  ;  &  je  vous  l'ordonne.  Sça- 
vez-vous  à  quoi  j'ai  penfé  ?  Dorante  fe  difpo- 
foit  à  partir,  je  l'ai  retenu.  Vous  avez  une  fœur; 
j'ai  exigé  qu'il  la  vît  :  j'ai  eu  de  la  peine  à  l'y 
réfoudre.  Il  a  fallu  abufer  un  peu  du  pouvoir 
que  j'ai  fur  lui  :  mais  enfin  j'ai  obtenu  que  nous 
irions  la  voir  demain ,  &  peut  -  être  l'arrêtera* 
t  -  elle. 

DORANTE. 

Eh  !  Monfieur ,  cela  n'eil  pas  pofÇble. 
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LE  MARQUIS. 

'   Demandez  à  fa  foeur.  Dites  ^   Angélique  :  n*eft« 
il  pas  vrai  qu'elle  a  de  la  beauté  ? 

ANGÉLIQUE. 
Maïs  oui  5  mon  père» 

LE  M  ARQUIS. 

Venez  ;  j'ai  dans  mon  cabinet  un  portrait  d'elle 
que  je  veux  vous  montrer;  &  qui  ^  de  l'aveu  de 
tout  le  monde  y  ne  la  flatte  pas. 


SCENE     XIV. 

LISETTE,  LE    MARQUIS^ 
ANGÉLIQUE,    DORANTE. 

LISETTE. 

JVloNSicuR,  il  vient  de  venir  un  homme 
que  vous  avez ,  dit-il ,  envoyé  chercher  pour  le 
Baron ,  &  qui  attend  dans  la  Salle. 

LE    MARQUIS. 

Je  vais  lui  parler  ;  je  n'ai  qu'un  mot  à  lu{ 
dire.  Attendez-moi  ^  Dorante  9  je  reviens  dans  le 
moment; 
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SCENE  XV. 
DOUANTE,  angéliqi/è;, 

t)ORANTE,i/7tfr/; 

J  £!  ne  fçals  ou  j'en  fuis, 

ANGÉLIQUE. 
.Vous  reftez  donc  ,  Monfieur  t 

DORANTE^ 

Oui  y  Madame,  UÉpine  m'a  averti  que  vouf 
aviez  à  me  parler  ;  &  j'aflois  ûie  rendre  à  vo% 
ordres  9  fi  Monfieur  le  Marquis  n^  m'avoit  pa» 
arrêté. 

ANGÉLIQUE. 

Il  eft  vrai ,  Mon&eur  ?  j'aVbis  à  vous  appren  - 
4re  que  je  confentbi»  à  fon  mariage  avec  Lifeite* 

•   DORANTE. 

Je  ferai  dotic  le  feul  qui  m'eiT  retournerai  le' 
j^lùs' malheureux  de  tous  les  hommes. 

ANGÉLIQUE. 

Il  faut  avouer  que  vous  vous  êtes  bien  mal. 
conduit  dans  tout  ceci* 
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DORANTE. 

Moi  ^  Madame  ! 

ANGÉLIQUE; 
Oui  9  Monfîeur.  Vous  me  propofez  un  incon^ 
tm  que  je  refufe ,  fans  fçavoir  que  c'eft  vous« 
Quand  vous  vous  nommez  ,  il  n'eft  plus  temps. 
J'ai  dit  que  j'avois  de  l'inclination  pour  un  au- 
tre  ;  &  ,  là-deifus  ,  vous  allez  voir  ma  fœur« 

DORANTE. 

Ah  !  Madame ,  ]*y  vais  malgré  moi  9  vous  le 
Içavez.  .Monfîeur  le  Marquis  veut  que  je  le  fui-* 
ve«  Daignez  me  défendre  de  lui  tenir  parole ,  je 
vous  le  demande  -en  grâce.  J'ai  beibin  du  plaifir 
de  vous  obéir  9  pour  avoir  la  force  de  lui  ré- 
fifter, 

ANGÉLIQUE. 

Je  !•  veux  bien ,  à  condition  pourtant  qu'il 
ne  fçaura  pas  que  je  vous  le  défends. 

DORANTE. 

Non ,  Madame  ;  je  prends  tout  fur  moi  »  &  je 
parts  ce  foir. 

ANGÉLIQUE. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  partiez  non  plus  :  dû 
moins  je  ne  le  voudrois  pas  ;  car  mon  père  m'im*» 
puteroit  votre  départ. 


y 
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DORANTE, 

Eh  I  Madame  ,  épargnez-moi ,  de  grâce  ,  le 
défefpok  d^étre  témoin  de  votre  mariage  avec  le 
Baron* 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  Je  ne  Tépouferai  point  »  je  vous  fo 
promets* 

DORANTE, 

Vous  me  le  promettez  ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  mais  ,  je  ne  vous  retiendrois  pas  $  û  j^ 
voulois  Tépoufer. 

DORANTE. 

Ceft  du  moins  une  grande  confolation  pouf 
moi.  Je  n*ai  pas  Taudace  d'en  demander  davan^ 
tage. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  pouvez  parler* 

(Doranie  &  Angélique  fe  regardent  tous  deux.  ) 

DORANTE, y>  jettant  à  genouxé 

Ah  !  Madame  ,  qu'entends-je  ?  Oferai-je  croira 
qu'en  ma  faveur. ...  « 

ANGÉLIQUE. 
Levez  -  vous ,  Dorante.  Vous  avez  triomphé 

d'uno 


^                                    «         « 
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îl^une  fierté  que  je  défavoue  j  8t  mon  coeur  vous 
tn  venge*  ' 

»  Ô  R  A  N  t  E. 
Uexch  de  mah  bonheur  ine  coupe  la  pâ- 


SCENE  bËRNIERE. 

tE  MARQUIS,  LISETTE, 
L'ÉPINE  /ANGÉLIQUE^ 
DORANTE. 

LE  MÀRQUiSé 

\^Vn  Cgnifie  ce  que  je  vois  ?  Dorante  à  Vo9 
genoux  f  ma  fille  ! 

ANGÉLIQUE^ 

Ouï ,  tnon  père  :  je  fiiîs  charmée  dé  Vy  voîrj 
éc  je  crois  que  vous  D'en  (êrez  pas  fâché.  Dif- 
l^enfez-moi  d'en  dire  davantage. 

LE  M  Ai.QUiS* 

Embraflei-moi ,  Dorante  ;  je  fuis  content.  Sôr* 
tons ,  je  me  charge  de  faire  entendre  raifon  au 
jâaron* 

TomelU  T. 
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LISETTE,  i  l'Epine. 
Tiens  s  prends  ma  main ,  je  te  la  donne* 

L'ÉPINE. 

Je  ne  reçois  point  de  préfent  que  je  n'en  doOf 
ne.  Prends  la  mienne. 

FIN, 


LA    DISPUTE, 


EN   UN  ACTE,  EN    PROSE. 
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ACTEURS. 


lE  PRINCE. 

HERMIANNE. 

CARISE, 

EGLÉ. 

AZOR. 

MESROU. 

ADINE. 

MESRIN. 

MESLIS. 

DINA. 


LA  DISPUTE, 
i^  o  M  À  jo  X  je. 


SCENE  PREMIERE. 

HERMIANNE,  LE  PRINCE. 

HERMIANNE. 

\J  h    allons-nous ,   Seigneur  ;  voici  le  lieu  du 

monde  le  plus  fauvage  &  le  plus  folicaire  ,  &  rien 

n'y  annonce  la  fête  que  vous  m'avez  promife. 

LE  PRINCE,  mricia. 

Tout  jr  eft  prêt. 

HERMIANNE. 
Je  n'y  comprends  rien  ;  qu'cll-CB  que  c'eft  que 
cette  maifon  où  vous  me  faites  entrer  ,  &  qui 
forme  un  édiâce  fi  finguUec  ?  que  fignliie  la  hau^ 
Tlij 
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teur  prodîgîeufe  des  différents  murs  qui  Tenvi-- 
ronnent  ?  où  me  menez-vous  ? 

LE    PRINCE. 

A  un  fpeftacle  très  -  curieux.  Vous  (çavez  la 
queftion  que  nous  agitâmes  hier  au  foir.  Vous  fou- 
teniez  contre  toute  ma  Cour ,  que  ce  n'étoit  pas- 
votre  fexe  mais  le  nôtre  ,  qui  avoit  le  premier 
donné  l'exemple  de  l'inconftance  &  de  rinfidélité 
çn  amour, 

HERMIANNE. 

Oui,  Seigneur;  je  le  foutiens  encore.  La  pre- 
mière inconftance^  ou  la  première  infidélité  n'a 
pu  commencer  que  par  quelqu'un  d'aflèz  hardi 
pour  ne  rougir  de  rien.  Oh  !  comment  veut-on 
que  les  femmes  avec  la  pudeur,  &  ta  timidité  na- 
turelle qu'elles  avoient,  &  qu'elles  ont  encore  de- 
puis que  le  monde  &  fa  corruption  durent  ;  com- 
ment veut-on  qu'elles  foîent  tombées  les  premières 
dans  des  vices  de  coeur  qui  demandent  autant  d'au- 
dace, autafit  de  libertinage  de  fentiment,  autant 
d'effronterie  que  ceux  dont  nous  parlons  ^  Cela 
n'eft  pas  croyable. 

LE   PRINCE, 

Eh  !  fans  doute,  Hcrmîanne  :  je  n'y  trouve  pas 
plus  d'apparence  que  Vous  j  ce  n'eft  pas  moi  qu'il 
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faut  combattre  là-defliis  ;  je  fuis  de  votre  fentî- 
ment  contre  tout  le  monde ,  vous  le  fçavez. 

HERMIANNE. 

Oui,  vous  en  êtes  par  pure  galanterie;  je  l'ai 
bien  remarqué. 

LE   PRINCE. 

Si  c'efl:  par  galanterie ,  je  ne  m'en  doute  pas; 
Il  eft  vrai  que  je  vous  aime ,  Se  que  mon  extrême 
envie  de  vous  plaire ,  peut  fort  bien  me  per(ua* 
der  que  vous  avez  raifon  ;  mais  ce  qui  eft  de  cer« 
tain  9  c'eft  qu'elle  me  le  perfuade  (1  finement  que 
je  ne  m'en  apperçois  pas.  Je  n'eftime  iv)-  t  le 
cœur  des  hommes ,  &  je  vous  l'abandonne  ;  je  le 
<:rois  »  fans  comparaifon ,  plus  fujet  à  l'inconftance 
&  à  l'infidélité  que  celui  des  femmes;  je  n'en 
excepte  que  le  mien  ;  à  qui  même  je  ne  ferois 
pas  cet  honneur-là ,  fi  j'en  aimois  une  autre  quo 
vous. 

HERMIANNE. 

Ce  difcoars*là  fent  bien  Tironie. 

LE   PRINCE. 

J'en  ferai  donc  bientôt  puni  ;  car  je  vais  vau$ 
donner  de  quoi  me  confondra  ,  fi  je  ne  pcnfe  pag 
comme  vous. 

Tir 


s$6  lADJSPUTE^ 
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HERMIANNE, 

Quç  voulez-vous  dire  ? 

LE    PRINCE. 

Oui ,  c^eft  la  nature  elle-même  que  nous  allons 
Interroger  ;  il  n'y  a  qu'elle  qui  puiflfe  décider  la 
queflion  fans  réplique  ;  &  fûremçnt  elle  pronon-; 
cçra  en  votre  faveur, 

HERMIANNE. 

Expliquez -vous  9  je  ne  vous  entends  points 

LE  PRINCE. 

Pour  Men  fçavoir  fi  la  première  inconftance  ou 
la  première  inâdélité  eft  venue  d'un  homme  ^^ 
comme  vous  le  prétendez ,  &  moi  auffi ,  il  fau- 
droit  avoir  adiflé  au  commencement  du  monde  & 
de  la  fociété, 

ïf  ERMIANNE, 

Sans  doute,  maïs  nous  n'y  étions  pas, 

LE  PRINCE, 

Nous  allons  y  être  ;  oui ,  les  hommes  &  les 
femmes  de  ce  temps-là  ,  le  monde  &  fes  premières 
amours  vont  reparoître  à  nos  yeux  tels  qu'ils 
^toient,  ou  du  moins  tels  qu'ils  qntdu  étre^  Ce 
ne  feront  peut-être  pas  les  meme$  aventures ,  mais 
ce  feront  les  mêmes  caraâeres;  vops  «liiez  voir 
le  mémç  é^at  dç  cœur  ;  des  âmes  fout  auffi  peuv^s 
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que  les  premières  ;  encore  plus  neuves  5  s'il  eft 
poflîble.  (A  Carife  &  â  Mefrou.)  Carife ,  &  vous 
Mefrou  j  partez;  &  quand  il  fera  temps  que  nous 
nous  retirions^  faites  le  (ignal  dont  nous  fommes 
convenus,  (  J fa  fuite.)  Et  vous  ;  qu'on  nous  laiffe* 


i^M 


SCENE    II 

HEÏIMIANNE,  LE  PRINCE^ 

HERMIANNE. 

V  o  us  excitez  ma  curiofité  ,  je  Tavoue, 

LE   PRINCE. 

Voici  le  fait  :  il  y  a  dix-huit  ou  dix-neuf  ans 
que  la  difpute  d'aujourd'hui  s'éleva  à  la  Cour  de 
mon  père ,  s'échauffa  beaucoup  &  dura  très-long- 
temps. Mon  père ,  naturellement  aflèz  Philofophe, 
&  qui  n'étoit  pas  de  votre  fentiment,  réfolut  de 
fçavoir  à  quoi  s'en  tenir,  par  une  épreuve  qui 
ne  laifsât  rien  à  defirer.  Quatre  enfants  au  berceau  ^ 
deux  de  votre  fexe  ^  deux  du  nôtre  furent  portés 
dans  la  Foret  où  il  avoit  fait  bâtir  cette  maifon 
exprès  pour  eux  ,  où  chacun  d'eux  fut  logé  à 
part  ^  fc  où  aâuellçment  mêmç  il  occupe  un  ter- 
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rein  dont  il  n'eft  jamais  fortî ,  de  forte  quHls  ne 
fe  font  jamais  vus.  Ils  ne  connoifTent  encore  que 
Mefrou  &  fa  fœur  qui  les  ont  élevés ,  qui  ont  tou-» 
jours  eu  foin  d'eux ,  &  qui  furent  choifîs  de  la 
couleur  dont  ils  font^  afin  que  leurs  élevés  en 
fufTent  plus  étonnés  quand  ils  verroient  d'autres 
hommes  :  on  va  donc  pour  la  première  fois  leur 
laiffer  la  liberté  de  fortir  de  leur  enceinte  &  de 
fe  connoître  ;  on  leur  a  appris  la  langue  que  nous 
parlons  ;  on  peut  regarder  le  commerce  qu*ils  vont 
avoir  enfemble ,  comme  le  premier  âge  du  monde  ; 
les  premières  amours  vont  recommencer  i  nous 
verrons  ce  qui  en  arrivera, 

C Ici  on  entend  un  bruit  ic  trompettes*) 
Mais  hâtons>nous  de  nous  retirer  »  fentends 
le  fîgnal  qui  nous  en  avertit  »  nos  jeunes  gens 
vont  paroître  ;  voici  une  galerie  qui  règne  tout 
le  long  de  Tédifice  ,  &  d'où  nous  pourrons  les 
voir  &  les  écouter  ^  de  quelque  côté  qu'ils  fartent 
de  chez  eux.  Partons, 
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SCENE  m. 

CARISE,    ÉGLÉ, 

C  A  R I S  E. 

V  E  N  E  z  ,  Eglé ,  fuivez-moî  ;  voici  de  nouvelles 
terres  que  vous  n'avez  jamais  vues,  &  que  vou$ 
|)ouve2  parcourir  en  sûreté. 

É  G  L  É* 

Que  vois  -  je  ?  Quelle  quantité  de  nouveaux 
mondes  1 

CARISE. 

C*eft  toujours  le  même  ;  mais  vous  n*en  con-» 
noiiTez  pas  toute  l'étendue. 

É  G  L  É. 

Que  de  pays ,  que  d'habitations  !  il  me  femble 
que  je  ne  fuis  plus  rien  dans  un  C  grand  efpace; 
cela  me  fait  plaifir  &  peur. 

(  Elle  regarde  &  s^arrite  à  un  ruijfeau,) 
•  Qu'eft-ce  que  c'eft  que  cette  eau  que  je  vois 
&  qui  roule  à  terre?  Je  n'ai  rien  vu  de  fembla- 
t>le  à  Gçla  dans  le  monde  d'où  je  fors. 


4> 


300  LA    DJSP  UTEy 


CARISE. 

Vous  avez  raîfon ,  &  c  eft  ce  qu*on  appelle  un 

ruifleau.  . 

É  G  L  É ,  regardant. 

Ah  l  Carîfe  ^  approchez ,  venez  voir  :  il  y  a 
quelque  chofe  qui  habite  dans  le  ruifleau  qui  eft 
fait  comme  une  perfonne;  &  elle  paroît  auflî 
étonnée  de  moi ,  que  je  le  fuis  d*elle. 

CARISE,  rianu 
Eh  !  non ,  c*eft  vous  que  vous  y  voyez  ;  tous 
les  oruifleaux  font  cet  effet-là, 

ÉGLÉ. 
Quoi  !  c*eft-là  moi  ;  c*eft  mon  vîfagCt 

CARISE, 

Sans  doute. 

ÉGLÉ. 

Mais  fçavez-vous  bien  que  cela  eft  très  beau , 
que  cela  fait  un  objet  charmant.  Quel  dommage 
de  ne  Tavoir  pas  fçu  plutôt  ( 

CARISE, 

Il  eft  vrai  que  vous  êtes  belle* 

ÉGLÉ. 

Comment  belle  !  admirable  I  cette  découverte- 
lù  m'enchante.  {Elle  fc  regarde  encore.)  Le  ruiC- 
feau  fait  toutes  mes  mines  &  toutes  me  plaifeot. 
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Vous  devez  avoir  eu  bien  du  plaîfir  à  me  regar- 
der Me(r6u  &  vous*  Je  paiTerois  ma  vie  à  me  con- 
templer; que  je  vais  m'aimer  à  prêtent  ! 

CARISE. 

Promenez-vous  àvotreaife;  je  vous  laifle,  pouf 
rentrer  dans  votre  habitation  où  j'ai  quelque  chofe 
à  faire. 

ÉGLÉ. 

Allez ,  allez  ;  je  ne  m'ennuierai  pas  avec  la 
ruifleau. 


SCENE     IV: 

E  G  L  É  ,  un  injlant  feule  ;    A  Z  O  R  ^ 
paroit  vis  -  i  •  vis  (Telle. 

£  G  L  £  ,  continuant^  &  fe  tâtant  le  vifagei 

Se  ne  me  laflè  point  de  moL  ( l^t puis  apper^ 
ccvant  A^or  avec  frayeur.)  Qu*eft-ce  que  c'eft 
que  cela  ?  une  perfonne  comme  moi  !  •  • .  N'appro*. 
chez  point. 

A  Z  O  R  ^  étendant  les  hras  £  admiration 

&  fouriantt 
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, -* 

£  G  L  Ë,  continuée 
La  pcribtine  rit ,  on  dîroit  qu  elle  m'admire* 

AZOR  faU  un  pasé 

É  G  L  É. 

Attendez. . .  Ses  regards  font  pourtant   bîert 
doux,  • .  Sçavez-vous  parler  ? 

AZOR. 

Le  plaifir  de  vous  voir  m*a  d'abord  ôté  la 

parole» 

ÉG  LE,  gaicm^  ir. 

La  perfonne  m'entend,  me  répend ,  &  fi  agréai 
blement. 

AZOR4 

Vous  me  raviffez* 

ÉGLÉ. 

Tant-mieux. 

AZOR* 

Vous  m'enchantez. 

ÉGIyÉ. 

Vous  me  plaîfez  auflî, 

AZOR. 

Pourquoi  donc  me  défendez- vous  d'avancer? 

É  G  L  É. 

Je  ne  vous  le  défends  plus  de  bon  cœur. 
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AZOR, 

Je  vd$  donc  approcher. 

ÉGLÉ. 
Jen  aï  bien  envie.  (  //  avance.  )  Arrêtez  un 
peu, .  •  que  je  fuk  émue  l 

AZOR. 
'    J^obéis  >  car  je  fuis  à  vous» 

ÉGLÉ. 

Elle  obéît.  Venez  donc  tout-à-faît ,  afin  d*être 
à  moi  de  plus. près,  (  //  vient.)  Ah  !  la  voilà  ^ 
c'eft  vous  ;  qu'elle  eft  bien  faite  !  en  vérité  vous 
êtes  auflî  belle  que  moi. 

AZOR. 

Je  meurs  de  joie  d'être  auprès  de  vous;  je  me 
donne  à  vous  ;  je  ne  fçais  pas  ce  que  je  fens , 
je  ne  fçauroisle  dire. 

£  G  L  £• 

Eh  !  c*eft  tout  comme  moi* 

AZOR. 

Je  fuis  heureux,  je  fuis  agké« 

ÉGLÈ. 

Je  foupire. 

AZOR. 

J'ai  beau  être  auprès  de  vous ,  je  ne  vous  vois 

pas  encore  aflTez. 
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.ÉGLÉ. 

C*eft  ma  penfée  ;  mais  on  ne  peut  pas  fe  iro'rf 
davantage ,  car  nous  fommes  làé 

AZOR* 

Mon  cœur  de(ïre  vos  mains< 

ÉGLÈ. 

Tenez;  le  mien  vous  les  doïme  :  etes'-vouS 

plus  contente? 

AZOR. 

Oui^  maïs  non  pas  plus  tranquille. 

ÉGLÉ. 
Ceft  ce  qui  m*arrive  :  nous .  nous  reflèmbfori^ 

en  tout^ 

AZOR. 

O  quelle  différence  î  tout  ce  que  je  fuis  tm 
Vaut  pas  vos  yeux  ;  ils  font  fi  tendres  l 

èoLÉ. 

lies  vôtres  fi  vifs  \ 

Vous  êtes  &  mignonne  ,  (t  détlcatef 

ÉGLÉ. 

Oui ,  mais  je  vous  affûre  qu*il  vous  G^tà  fort 
bien  de  ne  Tctre  pas  tant  que  moi  ;  je  ne  voudroîs 
pas  que  vous  fuffiez  autrement  »  c'eft  une  autre 

ferfeàîon  ; 
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^erfeâioA  s  je  ne  nie  pas  la  mienne  >  gardet-mol 
la  vôtre* 

Je  n'eii  chailgeraî  point  ^  je  Paurai  toujours^ 

Ê  G  L  É. 
Ah }  çà ,  dîtes-moi  ;  où  étiez-Yous ,  quand  je 
hc  vous  connoiflfois  pas  ? 

AZOR. 

Dans  bn  monde  à  moi,  oà  je  ne  retournerai 
|>Ius,  puifque  vous  n'en  êtes  pas»  &que  je  veux 
toujours  avoir  vos  tnains;  ni  moi  ni  ma  bouche 
ne  fçaiurions  plus  nous  paflèr  d'elles* 

É  G  L  É. 

NI  mes  mains  fe  pafler  de  votre  bouche  ;  mili 
j'entends  du  bruit  j  ce  fortt  des  perfortnes  de  mon 
inonde  :  dé  j^eur  de  les  efTrayôr  cachez-vous  der^ 
tiere  ks  arbres  \  je  vais  vous  rappeller* 

ÀZOR* 

Oui ,  mai3  j^  Vous  perdrai  de  vue* 

É  G  L  É; 

Non  ;  vous  n'aves^  qu'à  fegarde^  (kn^  Cette 
èau  qui  coule  ^  mon  vifage  y  eft  «  Vous  ^f 
-Verrez* 

tûnit  lii  Vj 
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SCENE     V. 

MESROU,CARISE,ÉGLÉ- 

£  G  L  É  ^  foupiram. 

A  H  !  je  m^ennule  déjà  de  fon  abfence. 

CARISE. 
Eglé ,  je  vous  trouve  inquiette ,  ce  me  fembles 
qu^avezvous? 

M  E  S  R  O  U. 

Elle  a  même  les  yeux  plus  attendris  qu'à  Tor* 

îdînaire.  ,  , 

É  GL  É. 

Ceft  qu*il  y  a  une  grande  nouvelle.  Vous 
croyez  que  nous  nt  fommes  que  trois  ;  je  vous 
avertis  que  nous  fommes  quatre;  j'ai  fait  Tacquifition 
fd'un  objet-qui  me  tenoit  la  main  tout-à-^rheuTd* 

CARISE. 
Qui  vous  tenoit  la  main  ,£glé  !  eh!  que  n*avez* 
tvous  appdlé  à  vgtre  fecours  ! 

É  G  L  É. 

Du  (ècours  contre  quoi  ?  contre  le  plaîfir  qu'il 
tne  falfoit}  j'étois  bien-aife  qu'il  me  la  tînt ,  il  me 
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la  tenolt  par  ma  permiflîon  :  il   la  'baifoit  tant^ 
qu'il  pouvolt  ;  &  je  ne  l^aurai  pas  plutôt  rappelle  § 
qu'il  la  bai&ra  encore  pour  mon  plaiiîr  &  pour 
le  fienè 

MESROÙ.  -  .. 

.  *   .  .   *  . 

Je  fçais  qui  c^efl:^  je  crois  même  Tavoir  entrevu 

qui  fe  retiroit.  Cet  objet  qui  s'appelle  un  homme } 

c'eft  Azor  ^  nous  le  connoi/Ibns* 

È  G  L  É. 

C*eft  Azbr:  le  joli  nom  !  le  cher  Alot  t  le  chef 
homme  I  il  va  venir»       , 

CARI  SE. 

Je  ne  m'étonne  point  qu'il  vous.àinle  8c  cjue* 
Vous  l'aimiez  ;  vous  êtes  faits  Tun  pour  l'autre*  - 

É  G  L  É. 

Juftement^  nou3  l'avons  deviné  de  nous-mêmes* 

'(  elle  tapptUc.  )  Azor  ^  mon  Azor;  veneft  vUi  $ 
rhomme» 


•«o* 
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SCENE    VI 

CARISE,ÉGLÉ,MESROU, 

A  Z  Ô  R. 

AZOR. 

£h  l  c'eft  Carîfe  &  Mefrou;  ce  font  mes  aiius« 

£  G  L  £  y   gaUmentm 

Ils  me  Tont  dit;  vous  êtes  fait  exprès  pour 
moi,  moi  faite  exprès  pour  vous;  ils  me  Tap* 
prennent  :  voilà  pourquoi  nous  nous  aimons  tanCf 
je  fuis  votre  Églé  ;  vous  y  mon  Azor. 

M  E  S  R  O  U. 
•  L'un  eft  rhomme  »  &  l'autre  la ,  femme* 

A  Z  O  R. 

IVIon  Églé  y  mon  charme ,  mes  délices  &  ma 
femme. 

É  G  L  É.  . 

Tenez,  voilà  ma  main,  confolez-vous  d*avoîr 
'été  caché.  {A  Mefrou  &  à  Carife.)  Regardez ,  voilà 
comme  il  faifoit  tantôt  :  falloit-ii  appeller  à  mon 
fecours  i 
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C  A  R  I  S  E. 

Mes  enfants ,  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  votre  des- 
tination naturelle  eft  d  être  charmés  Tun  de  l'autre. 

£  G  L  £ ,  /^  unant  pat  la  main. 
Il  n'y  a  rien  de  fî  clair. 

CARISE. 

Mais  il  y  a  une  chofe  à  obferver ,  fi  vous  vou* 
Icz  vous  aimer  toujours* 

É  GLÉ. 
Oui,  je  comprends;  c'eft  d'être  toujours  en- 
ièmble, 

CARISE, 

Au  contraire,  c'eft  qu'il  faut  de  temps  en  temps 
Yous  priver  du  plaifir  de  vous  voir. 

£  G  L  £  9  étonnccm 

Comment  ! 

AZOR,   éconné.  \: 
Quoi  ! 

CARISE. 

Oui,  vous  dî$-je  ;  fans  quoi  ce  plaifir  dîmînue- 
roit,  &  vous  deviendroit  indifférent* 

£  G  L  £ ,  rians* 

Indifférent ,  indifférent ,  mon  Azor  !  ha  I  ha  t 

ha  I  •  i  •  la  plaifante  penfée  ! 

y  iij 
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A  Z  O  R ,  nanf% 
Comme  elle  s*y  entend  ! 

MESROU. 
N'en  riez  pas  ^  elle  vous  donne  un  très-bon  coa« 
fcil  :  ce  n*eft  qu'en  pratiquant  ce  qu'elle  vous  dit- 
Jà,  &  qu'en  nous  féparant  quelquefois,  que  U0U9 
cpntinuons  de  aous  aimer ,  Carife  9ç  moi« 

É  G  L  É, 

Vraiment  !  je  le  crois  bien  ;  cela  peut  vous  être  bon 
à  V0U3  autres  qui  êtes  tous  deux  fi  noirs  y  8c  qui 
avez  dû  vous  enfuir  de  peur ,  la  première  fois  quo 
vous  vous  êtes  vus. 

AZOR. 

Tout  ce  que  vous  avez  pu  faire,  ç'eft  de  vouj 
fupporter  l'un  l'autre. 

É  G  L  É. 
Et  vous  ferlez  bientôt  rebutés  de  vous  voir  fi 
vous  ne  vous  quittiez  jamais  ;  car  vous  n^vez  rien 
de  beau  à  vous  montrer;  moi  qui  vous  aime ,  par 
exemple ,  quand  je  ne  vous  vois  pas ,  je  me  pafle 
de  vous  ;  je  n'ai  pas  befoin  de  votre  préfence  : 
pourquoi?  c^eft  que  vous  ne  me  charmez  pas  ; 
au- lieu  que  nous  nous  charmons  Azor  &  moîi 
il  eft  (î  beau  ;  moi  fi  admirable ,  fi  attrayante  ^ 
que  nous  nous  raviiibns  en  nous  conten^plant. 
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AZOR9  prenant  la  main  d*Mglé% 
La  feule  main  d'Églé ,  voyez-vous  f  (à  maîn 
feule ,  je  fouffre  quand  ]e  ne  la  tiens  pas;  &  quand 
je  la  tiens ,  je  me  meurs ,  fi  je  ne  la  baife  yic  quand 
)e  l'ai  baifée  ,  je  me  meurs  encore^ 

ÉQLÉ. 
Uhomme  a  raifon:  tOHt  ce  qu'il  vous  dit4à  , 
je  le  fens  ;  voilà  pourtant  où  hqus  en  fommes  ;  8c 
vou$  qui  parlez  de  notre  plaifir  ,  vous  ne  fçavez 
pas  ce  que  c'eft  ;  nous  ne  le  coniprenonspas ,  aous 
qui  le  feotons  s  il  eft  infini.. 

MESROU. 
Nous  ne  vous  prapofons  de  vous  féparer  que 
deux  Qu  trois  heures  feulement  dans  la  journée* 

ÉQLÉ. 
Pas  d'une  minute^ 

MESROU. 

Tant-pis. 

ÉGLÉ. 

Vous  m'impatientez,  Mefrou  ;  eft-cç  qu'à  force 
de  nous  voir  nous  deviendrons  laids }  ceiferons-» 
nous  d'être  charmants  ? 

C  A  R  I  S  E. 
Non  ;.  mais  vous  cefferez  de  fentir  que  vous 
l'êtes. 
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É  G  L  É, 

,  Hé  !  qu*eft^ce  qui  nous  empechçra  dç  Iç  fçQUr  j 
puifque  nou$  le  fommes  ? 

AZOR, 
Eglç  fera  toujours  Églé. 

•    Azor  toujours  Azor, 

M  E  S  R  O  U, 
J'en  conviens  ;  mais  que  fçait  -^  on  ce  qui  peut 
arriver?  Suppofons,  par  exemple  ,  que  je  devinflQ 
auflî  almablç  qu^Ajcor  j  que  Ci^iife  devint  auiE  bçllo 
qu'Églé. 

ÉGLÈ 

'  Qu*eft-ce  que  cela  nous  feroitî 

C  A  R  I  S  E. 

Peut-être  alors  que ,  raflàfiés  de  vous  voir,  voua 
feriez  tentée  de  vous  quitter  tous  deux  pour  nous 
^er, 

É  G  L  É, 

Pourquoi  tentés?  Quîtte-t-on  ce  qu*on  aime? 
cft  ce-là  raifonner?  Azor  &  moi  nous  nous  aimons; 
voilà  qui  eft  fini;  devenez  beaux  tant  qu'il  vous 
plaira ,  que  nous  importe  ?  ce  fera  votre  afiFaire  ;  l^ 
nôtre  eft  arrêtée. 
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Ils  n'y  comprendront  jamais  rien;  il  faut  être 
nous  pourfçavoir  ce  qui  en  eft, 

MESROU, 

Comme  vous  voudrez. 

A  Z  O  R. 

Mon  amitié,  c'eft  ma  vie. 

É  G  L  É. 

Entendez-vous  ce  qu*il  dit ,  (a  vie  ?  comment 
me  quitterbit*il  ?  il  faut  bien  qu'il  vive  &  mol 

liufiî. 

AZOR. 

Oui,  ma  vie;  comment   eft-il  pofCble  qu'on 

foit  fî  belle ,  qu'on  ait  de  (i  beaux  regards ,  une 

{î  belle  bouche ,  &  tout  fi  beau  ? 

ÉGLÉ. 
J'aime  tant  qu'il  m'admire  ! 

MESROU. 
Il  eft  vrai  qu'il  vous  adore* 

AZOR. 

Ah  !  que  c'eft  bien  dit  !  je  l'adore.  Mefirou  me 
comprend;  je  vous  adore* 

ÉGLÉ,  foupirant. 
Adorez  donc ,  mais  donnez-moi  le  temps  do 
rçfpirer  i  ab  î 
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CARISE* 

Que  de  tendreflè  !  j'en  fuis  enchantée  moî-ineme« 
Mais  il  n*y  aqu*un  moyen  de  la  conferver,  c*eft 
de  nous  en  croire;  &  (î  vous  avez  la  fageflè  de 
vous  y  déterminer ,  tenez ,  Eglé ,  donnez  ceci  à 
Azor  :  ce  fera  de  quoi  Taider  à  fupporter  votro 
abfence. 

£  G  L  E  9  prenant  un  portrait  que 
Carife  lui  donne. 
Comment  donc  ,  je  me  reconnois  :  c'eft  encore 
moi ,  &  bien  mieux  que  dans  les  eaux  du  ruiflèau  i 
c*eft  toute  ma  beauté  ^  c^eft  moi.  Quel  plaidr  de 
fe  trouver  par-tout!  regardez ^  Azor^  regarder 
mes  charmes. 

AZOR- 

Ah!  c*eft  Églé,  c'eft  ma  chère  femme 5  la 
voilà ,  «flnon  que  la  véritable  eft  encore  plus  belle* 
(  //  baife  le  portrait,  ) 

MESROU. 

Du  moins  cela  la  repréfente, 

AZOR. 

Dui,  cela  la  fait  défirer,  (  il  le  taife  encore.) 

É  G  L  É. 
Jcn'y  trouve  qu'un  défaut.  Quand  il  le  baife  ^ 
ma  copie  a  tout. 
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A  Z  O  R  5  prenant  fa  main  quil  iaifc. 
'  Otons  ce  défâut*lâ« 

Ah  çà  !  f  en  veux  autant  pour  m'amufer. 

M  E  S  R  O  U. 

Choifillêz  de  fon  portrait  ou  du  vôtre. 

É  G  L  É. 

*  Je  les  retiens  tous  deux. 

MESROU; 

Oh!  U  faut  opter 9  $'il  vous  plaît^  jefuis  bien 

aife  d'en  garder  un. 

ÉGLÉ. 

Hé  bien  !  en  ce  cas-là  je  n*ai  que  faire  de  vous 

pour  avoir  Azor  ;  car  j'ai  déjà  fon  portrait  dans 

mon  efprlt  :  aind  donnez-moi  le  mien  ^  je  les  aurai 

tous  deuXf 

CARISE. 

Le  voilà  d'une  autre  manière.  Cela  s'appelle  un 
Miroir;  il  n'y  a  qu'à  prefler  cet  endroit  pour  Tou- 
vrir.  Adieu ,  nous  reviendrons  vous  trouver  dans 
«Juelque  temps;  mais  de  grâce,  fongez  aux  pe- 
tites abfences. 
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SCENE    VIL 

AZOR,  ÉGLÉ. 

Ê  G  L  É  9  tâchant  Jt ouvrir  la  hotte. 

Voyons,  je  ne  fçauroîs  Touvrir  ;  eflayez  l 
Âzor^  c  eft-là  qu  elle  a  dit  de  prefler. 

AZOR  t ouvre  &  fe  regarde. 

Bon  !  ce  n'eft  que  moi,  je  penfe;  c*eft  aia 
mine  que  le  ruiiTeau  d'ici  près  m^a  montrée. 

ÉGL  É. 

Ha,  ha  !  que  je  voie  donc  :  eh  1  point  du  tout; 
cher  homme  ;  c'eft  plus  moi  que  jamais  ;  c*eft 
réellement  votre  Eglé,  la  véritable  j  tenez  ^  ap- 
prochez. 

AZOR. 

Eh  !  ouï ,  c*eft  vous  !  attendez  donc,  c'eft  nous 
deux ,  c*tft  moicîé  Tun  &  moitié  l'autre  ;  j'aime- 
rois  mieux  que  ce  fût  vous  toute  feule,  car  je 
m'empêche  de  vous  voir  toute  entière. 

ÉGLÉ. 
Ah  !  je  fuis  bien  aife  d'y  voir  un  peu  de  vous 
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auflî,  vous  n'y  gâtez  rien;  avancez  encore,  teaez^ 
vous  bien. 

AZOR. 

Nos  vKàges.  vont  fe  toucher  5  voilà  qu'ils  (e 
touchent  :  quel  bonheur  pour  le  mien  !  quel  ra« 
viflèment  ! 

ÉGLÉ. 

Je  vous  fens  bien  »  &  je  le  trouve  bon, 

AZOR. 

Si  nos  bouches  s'approchoient.  (  //  lui  puni  uf$ 
la  if  en) 

£  G  L  É ,  en  fe  retournante 

Oh  !  vous  nous  dérangez  ;  à  préfent  je  ne  volj 
plus  que  moi.  L'aimable  invention  qu'un  miroir  ! 

A  Z  O  R  5  prenant  le  miroir  £E%li. 

Ah  !  le  portrait  eft  aufli  une  excellente  chofe; 
(  //  le  baife.  ) 

ÉGLÉ. 

Carife  &  Me&ou  font  pourtant  de  bonnes-gens, 

AZOR. 

Ils  ne  veulent  que  notre  bien;  j'allois  vous 
parler  d'eux  &  de  ce  confeil  qu'ils  nous  ont 
donné. 


«■ 
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;É  G  L  É. 

Sur  ces  abfences ,  n'eft-ce  pas  î  j'y^rcYois  aufl/» 

AZOR. 

'  Ouï,  mon  Eglé,  leur  prédiâion  me  fait  quel- 
que peur.  Je  n'appréhende  rien  de  ma  part  ;  mais 
n'allez  pas  vous  ennuier  de  moi  ^  au  moins  ;  je 
ferois  défefpéré. 

ÉGLÉ. 
Prenez  garde  à  vous-même  ;  ne  vous  laiTez 
pas  de  m^adoren  En  vérité  toute  belle  que  je 
fuis ,  votre  peur  m'eflFraye  auffi* 

AZOR. 

Ah  !  merveille ,  ce  n'eft  pas  à  vous  à  trembler*  •  « 
a  quoi  rcvez-vous  ? 

ÉGLÉ. 

Allons  9  allons ,  tout  bien  examiité ,  mon  parti 
efl  pris^  donnons-nous  du  chagrin  »  féparons- 
nous  pour  deux  heures  :  j'aime  encore  mieux  vo« 
tre  cœur  &  fon  adoration ,  que  votre  préfence  qui 
m'eft  pourtant  bien  douce. 

AZOR, 

jQuoî  !  nous  quitter  ! 

ÉGLÉ. 

^Ah  !  fî  vous  ne  me  prenez  pas  au  ûiot,  tout-i 
a-l'heure  je  ne  le  voudrai  plus» 
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AZOR. 

Hélas  !  le  courage  me  manque» 

ÉGLÉ. 
iTant-pis^  je  vous  déclare  que  le  mien  Ce  pailè« 

A  Z  O  R5  pUuranc% 
Adieu  y  £glé  »  puifqu'il  le  faut, 

ÉGLÉ. 

Tous  pleurez!  eh  !  bien  ^  reftez  donc^  pourvu 
Iju'il  n'y  ait  point  de  danger. 

AZOR. 

Mais  s'il  y  en  avoit. 

ÉGLÉ. 
Partez  donc. 

AZOR. 

Je  m'enfuis. 


*«■§ 


SCENE  VIII. 

ÉGLÉ,  feule. 

if%.H  !  il  n*y  eft  plus,  je  fuîs  feule ,  je  n'entends 
plus  fa  voix;  il  n'y  a  plus  que  le  miroir:  (^elle  s* y 
regarde.)  J'ai  eu  tort  de  renvoyer  mon  homme; 
Carife  &  Mefirou  ne  fçavent  ce  qu'ils  difent  :  (  en 
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fe  regardant,  )  fi  je  m*étoîs  mîeuX  confidérée  ^ 
Azor  ne  feroit  point  parti  :  pout  aimer  toujours 
ee  que  je  vois  là ,  il*  n'avoit  pas  befoin  de  i'ab  - 
fence.  •••  é  Allons ,  je  vais  m'aflèoir  auprès  du 
ruiflèau;  ceft  encore  un  miroir  de  plus« 


'    I    I      — — — ■■ 


SCENE   IX. 

ÉGLÉ,  ADINÈ  de  loin, 

É  G  L  É. 

j^  Aïs  que  vois- je  !  encore  une  autre  perfcânei 

ADINE. 

Ha  y  ha  !  qu'eft  -^  ce  que  c'eft  que  ce  nouvel 
objet-ci  ?  (  Elu  avancée  ) 

ÉGLÉ. 

Elle  me  canfîdere   avec  attention  ,  mais   rië 
m'admire  point;  ce  n'cft  pas -là  un  Azon  (EUâ 
fe  regarde  dansfon  miroir*)  Ceft  encore  moins  uno 
Églé.«««  je  croîs  pourtant  qu'elle  fe  compare* 

ADINE. 

Je  ne  fçais  que  penfer  de  cette  figure-là,  je  ne 
fçaîs  ce  qui  lui  manque  j  elk  a  quelque  chofe  d-in- 
{ipide« 

flGLEf 
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i^ 


Ê  G  L  É. 

Ëlie  eft  d^ané  cfpecô  quî  ne  ttie  revient  poînn 

A  D  I  N  E. 

A-t-eile  un  langage  ? . .  ^  Voyons  •  •.  •  Etes-vous 
Une  perfonne  ? 

É  G  L  É. 

Oui  alTurément ,  &  très-perfonne* 

A  D  I  N  E* 

£h  bien  !  n'ave2-vous  rien  à  me  dire  ? 

É  G  L  É. 

Kon  i  4'ordinaire  on  me  prévient  ^  c'eft  à  mal 
^u^on  pairie» 

À  DINE. 

Mais  n'étes-vous  pas  charmée  de  moi? 

É  G  L  É* 

l)e  vous  ?  ç^eft  moi  qui  charme  les  autres*      « 

A.  D  i  N  E. 

Quoi  !  voua  n^êtes  t>as  bieh-aife  de  me  r^ir  ? 

.£  G  L  E« 
Hélas  1  ni  bien-aife ,  ni  fâchée.  Qu*eft-ce  que 

cela  me  fait  ? 

A  D  I  N  E* 

Voilà  qui  eft  particulier  !  vous  me  confidérez  ; 
Je  me  montre ,  &  vous  ne  fentes  rien  !  c'eft  que 

Tome  II.  X 


522  LA    DISPUTE^ 


vous  regardez  ailleurs.  Contemplez-moi  un  peu 
attentivement  ;  là ,  comment  me  trouvez- vous  ? 

É  G  LÉ. 

Maïs  qu*eft-ce  que  c  eft  que  vous  ?  Eft-îl  qi^ef- 

tîon  de  vous  ?  Je  vous  dis  que  c*eû  d'abord  moi 

qu'on  voit ,  moi  qu'on  informe  de  ce  qu'on  penfe  ; 

voilà  comment  cela  fe  pratique ,  &  vous  voulez 

que  ce  foît  moi  qui  vous  contemple  pendant  que 

îe  fuis  préfente  ! 

A  D  I  N  E. 

Sans  doute ,   c'eft  à  la  plus  belle  à  attendre 
qu'on  la  remarque,  &  qu'on  s*étOQne« 

É  G  LÉ. 

Eh  bien  !  étonnez-vous  donc. 

A  DINE. 

Vous  ne  m'entendez  donc  pas  ?  on  vous  dît 
ique  c'eft  à  la  plus, belle  à  attendreé 

É  G  L  É. 
On  VOUS  répond  qu'elle  attend, 

A  DINE. 
MaisC  ce  n*eft  pas  moi,  où  eft-elle  ?  |e  fuis  pour- 
tantTadmîration  des  trois  autres  peribnnesqui  ha- 
bitent dans  le  monde. 

É  G  L  É. 

Je  ne  connoîs  pas  vos  perfonnes  ;  mab  je  (çaîs 
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qu  il  y  en  a  trois  qu«  je  ravis  &  qui   me  traitent 
de  merveille^ 

«  - 

ÀDINÉ. 

Et  moi  je  fçaîs  qiie  je  Fuîs  fi  belle ,  fi  belle ,  que 
jé  me  chalrme  moi-même  toutes  les.  fois  que  je  me 
regarde;  voyez  ce  que  c^eft  ! 

É  G  L  É. 

Que  nie  contez- vous-là-?  je  ne  mé  confidere 
jamais  que  je  ne  fois,  enchantée  ^  moi  qui  vous 
parle* 

AbtNË. 

iEncnantée  !  il  eft  vrai  que  vous  êtes  pafiable  ^ 
éa  même  afTez  gentille:  jç  vous  rends  jufticie  ;  je 
De  fuis  pas  comme  vous* 

E  û  L  JE  9  i  pariï 
Je  labattrois  de  b.on  cœur  avec  fa  juftice; 

A  DINE. 
Mal$  à^  croire  que  vTous  pOuVez  entrer  en  dif- 
j)ute  avec  moi;  c*eft  fe  moquer  :  il  n'y  a  qu'à  voir< 

É^G.LÉ. 

:  Mais  c'éft:  aufli  en.vpyant  que  je  voUs  trouve 

tiBSéz  laide*  . 

A  D  I  N  Ei 
.  Bon  !  x:'eft  que  vous  me  portez  envie ,  &  que 
vous  vous  empêchez  de  me  trouver  belle. 

Xij 
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É  G  L  É. 

Il  n'y  a  que  votre  vifage  qui  m'en   empêche* 

A  D  I  N  E. 

Mon  vîfage  !  oh  !  je  n'en  fuis  pas  en  peine  ;  car 
]e  Tai  vu.  Allez  demander  ce  qu'il  eft  aux  eaux  du 
jruifleau  ,  qui  coulent  ;  demandez-le  à  Mefrin  qui 
m'adore. 

É  G  L  E, 

• 

Les  eaux  du  fuKTeau  »  qui  fe  moqueht  de  vous  i 
m'apprendront  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  beau  que  moi , 
&  elles  me  l'ont  déjà  appris.  Je  ne  fçais  ce  que 
c  efl;  que  Mefrin  ;  mais  il  ne  vous  regarderoit  pas  y 
s'il  me  voyoît.  J'ai  un  Azor  qui  vaut  mieux  que 
lui ,  un  Azor  que  j'aime^quî  edprefque  aufïi  admi- 
rable que  moi  ^  &  qui  dit  que  je  fuis  fa  vie.  Vous 
îi'ctes  la  vie  de  perfonnc ,  vous.  Et  puis  j'ai  un 
miroir  qui  achevé  de  mè  confirmer  tout  ce  que 
mon  Azor  &  le  ruifleau  afIBrent  :  y  a-t-il  rien  de 
plus  fort? 

ADINE,  en  riant. 

Uh  miroir  !  vous  avez  auflî  un  miroir?  eh  ! 
a  quoi  vous  fert-il  ?  à  vous  regarder?  ah,  ah  ,  ah.  . 

É  G  L  É. 

Ah ,  ah ,  ah . . .  N*aî-je  pas  deviné  qu'elle  me 
idéplaîroit? 
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A  D  I  N  £9  en  riant» 
Tenez  ^  en  voilà  ua  meilleur  ;  venez  apprendre 
à  vous  connoître  &  à  vous  taire. 

C  A  R  I  S  E  paroit  dans  filoignement» 

*  £]  G  L  Ë ,  ironiquement. 

Jettez  les  yeux  fur  celui-ci  pour  y  fçavoir  votre 
médiocrité ,  &  lamodeftie  qui  vous  eft  convenable 
igvec  moi« 

A  D  I  N  E. 

Faflfez  votre  chemin  :  dès  que  vous  refufez  de 
prendre  du  plaifir  à  me  conGdérer  ^  vous  ne  m'êtes 
bonne  à  rien.  Je  ne  vous  parle  plus. 

(  Elles  ne  fe  regardent  plus*  ) 

É  G  L  É. 

Et  moi  j*ignore  que  vous  êtes  là.  (  Elles  ^i^ 
cartent.  ) 

A  DI  N  E,  à  part. 
Quelle  foUe  ! 

E  G  L  £ ,  ^  part. 
Quelle  vifionnaire  !  de  quel  monde  cela  fort^-il  ^ 
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SCENE    X. 

CARI  SE,   ÉGLÉ,  ADXNE^ 

CARISE, 

O  u  E  faites-vous  donc-là  toutes  deuy  élpign^QS 
Vune  dç  l'autre ,  Se  fans  vousf  parler  ? 

A  D  I  N  E ,  rianif 
Ceft  une  nouvelle  figure  que  j*ai  rencontrée  Sc 
que  ma  beauté  défefpe^re» 

.  É  G  L  É, 
Que  dirîez-vous  de  ce  fadç  objet,  de  cette  ridi-» 
cule  efpece  de  perfonne  qui  afpire  à  m'étonner  , 
qui  me  demande  ce  que  je  fens  en  la  voyant^  qui 
veut  que  j'aie  du  plaiCr  à  la  voir,  qui  me  dît  ; 
hé  !  contemplez  -  moi  donc  :  hé  !  comment  me 
(rouvez-vous  ?  ôç  qui  prétend  être  auffi  belle  quQ 
moi? 

A  D  I  N  E. 

Je  ne  dis  pas  cela ,  je  dis  pluç  bçUç  ;  copunQ 
çeU  fe  voit  dans  le  miroir, 

E  G  L  È ,  monsranf  le  Jicn% 
Mais  qu'elle  fe  voie  donc  dîms  celui-ci,  fi  ellç  ôfç. 
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ADINE. 
Je  ne  lui  demande  qu'un  coup-d'cpU  dans  le 
mien  9  qui  eft  le  véritable. 

CARISE. 

Doucement;  ne  vous  emportez  point,  profitez 
plutôt  du  hafard  qui  vous  a  fait  faire  connoîdlince 
enfemble.  UnifTons-nous  tous  -,  devenez  compa- 
gnes, &  joignez  l'agrément  de  vous  voîr  à  la  dou- 
ceur d'être  toutes  deux  adorées;  Eglé  par  Tai- 
mable  Azor  qu'elle  chérit  ;  Adine  par  l'aimable 
Mefrin  qu'elle  aime.  Allons ,  raccommodcz-vous« 

ÉGLÉ. 

Qu'elle  fe  défafle  donc  de  fa  vifîon  de  beauté 
qui  m'ennuie. 

ADINE. 

Tenez  ;  je  içais  le  moyen  de  lui  faire  enten- 
dre raifon.  Je  n'ai  qu'à  lui  ôter  fon  Azor  dont  je 
ne  me  foucie  pas...  mais  rien  que  pour  avoir  la 
paix.  • 

É  G  L  E,  fâchée* 

Où  eft  fon  imbécille  Mefrin  ?  Malheur  à  elle ,  fî 
je  le  rencontre  !  Adieu ,  je.m'écarte  j  car  je  ne  (çau- 
rois  la  fouffrir. 

ADINE. 

» 

Ha  >  ka  ^  ha  «  •  •  •  mon  mérite  efi  fon  averfion» 

X  iv 
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É  G  L  É  3  fç  retournant^ 
Ha ,  ha ,  ha^f  quelle  grimace  î 


\  "  < 


SCENE    XI 

CARISE  /  ADINE^ 

C  A  R  I  S  £• 

»PL  L  L  0  N  s ,  laiilez-la  dire, 

ADINE. 

Yraiment  !  bien  entendu  ;  elle  me  fait  pitié* 

CARISE. 
Sortons  d'ici  ;  voilà  l'heure  de  votre  leçon  do 
muCque  :  je  ne  pourrai  pa3  vous  la  donner ,  fi 
vous  tardez, 

ADINE. 

Je  vous  fuis ,  maïs  j'apperçois  Mefrin }  je  n'istî 
qu'un  mot  i  lui  dire* 

CARISE» 

Yous  venez  de  le  quitter. 

ADINE, 

Je  ne  ferai  qu  un  moment  en  paHantt 


i«* 


E 
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SCENE   XIL 
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TMESRIN,  CARISE,ADINE. 

A  DINE   appelle. 

'"  M  £  S  R I N ,    accourant* 

Quoi  !  c*eft  vous  î  c*eft  mon  Adîne  qui  eft 
revenue  !  qu»  j*3Î  de  joie  !  que  j'étols  impatient  ! 

ADINE. 

Eh  !  non  ^  remettez  votre  joie  ;  je  ne  fuis  pas 
revenue ,  je  m*en  retourne  ;  ce  n*eft  que  par 
hafard  que  je  fuis  ici. 

M  E  S  R  I  N. 

Il  falloit  donc  y  être  avec  moi  par  hafard. 

ADINE. 

Ecoutez  9  écoutez  ce  qui  vient  de  m'arriver* 

C  A  R  I  S  £• 

Abrégez  ;  car  j'ai  autre  chofe  à  faire. 

ADINE. 
ç    J*ai  fait,   {à  Mefrin.)   Je  fuis  belte,  n'eft- 
«  paç  ? 
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M  E  S  R  I  N,  . 

Belle  ;  fi  vous  êtes  belle  ! 

A  D  I  N  E. 

Il  n'héCte  pas  lui;  il  dit  ce  qu'il  voît# 

MESRIN. 

Si  vous  êtes  divine  1  la  beauté  même. 

A  D  I  N  E. 

Eh  !  oui,  je  n'en  doute  pas;  &  cependant 
vous ,  Carife  &  moi ,  nous  nous  trompons  s  JQ 

fuis  laide. 

MESRIN. 
Mon  Adine  ! 

A  D  I  N  E. 

Elle-même:  en  vous  quittant ,  j'ai  trouvé  une 
nouvelle  perfonne  qui  eft  d'un  autre  monde ,  8c 
qui,au-lieu  d'être  étonnée  de  moi ,  d'être  tranf- 
portée  comme  vous  l'êtes ,  &  comme  elle  devroic 
l'être ,  vouloit  au  contraire  que  je  fufle  charmée 
d'elle  ;  &  fur  le  refus  que  j'en  ai  fait ,  m'a  accufée 
d^étre  laide. 

MESRIN. 

Vous  me  mettez  d'une  colère  I 

ADINE. 

M'a  foutenu  que  vous  me  quitteriez,  quand 
vous  l'auriez  vue. 
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CARISE. 

Ceft  qu'elle  étoît  fâchiée. 

MES  RI  N. 
Mais^  efi'Ce  bien  une  perfonne^ 

ADINE. 

Elle   dit  (|u'oui  ;  &  elle  en  parolt  une  ,  à-peui 

prèsr 

CARISE. 

C'en  eft  une  auflî. 

ADINE. 

Elle  reviendra  fans  doute ,  &  je  veux  abfolu- 
ment  que  vous  la  méprifiez  ;  quand  vou$  la  trou* 
verez ,  je  veux  qu  elle  vous  fafle  peur, 

M  E  S  R I  N. 

Elle  doit  être  horrible. 

ADINE. 

Elle  s'appçUe . .  ;  attendez ,  elle  s'appelle. .  •    ' 

CARISE. 

ADINE. 

Oui ,  c'eû  une  Églé  :  voici  à  préfent  comme 
elle  eft  faîte  :  c'eft  un  vifage  fâché ,  renfrogné ,  qui 
n'eft  pas  noir  comme  celui  de  Carife ,  qui  n'eft 
pas  blanc  comme  te  mien  non  plus;  c'eft  une  çou- 
lç\ir'  (ju'on  ne  peut  pas  bien  dire. 
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.MESRIN. 

Et  qui  ne  plaît  pas. 

ADINK 

Oh  !  point,  du  tout  ^  couleur  iodifôrente  ;  efle 
a  des  yeux  ;  comment  vous  dirai-je  ?  des  yeux 
fixxx  ne  font  pas  plalfir  ;  qui  regardent ,  voilà  tout  : 
une  bouche  ni  grande  ni  petite  ,  une  bouche  qui 
lui  fert  à  parler  ;  ,une  figure  toute  droite ,  &  qui 
feroit  pourtant  à-peu-près  comme  la  nôtre  ,  fi  elle 
étoit  bien  faite  ;  qui  a  des  mains  qui  vont  &  qui 
viennent  9  des  doigts  longs  »&  maigres  »  je  pen(e; 
avec  une  voix  rude  &  aigre.  Oh  !  vous  la  recon« 
noîtrez  bien. 

Mesrin. 

I 

Il  me  fèmble  que  je  la  vois  :  laiiTez-moî  faire  ; 
il  faut  la  renvoyer  dans  un  autre  monde  ^  après 
que  je  l'aurai  bien  mortifiée. 

A  D  I  N  E. 
Bien  humiliée^  bien  défolée. 

MESRIN. 

Et  bien  moquée.  Oh  ne  vous  embarrailez  pas^ 
&  donnez -moi  cette  main. 

ADINE. 

JEh  !  prenez-la,  c*eft  pour  vous  que  je  Taî» 


t 
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M  E  S  R I N  iaife  fa  main. 

CARISE, 

Allons  9  tout  eft  dit ,  partons. 

ADINE. 

ÏQuand  il  aura  achevé  de  baifer  ma  main» 

C  A  R I S  E  ,    lui  étant  la  main. 
LaifTez-ladoncr,  Mefrin;  je  fuis  preflee. 

ADINE. 

Adieu  y  tout  ce  que  j'aîme  ;  je  ne  ferai  pas  long* 
temps.  Songez  à  ma  vengeance. 

M  E  S  R I  N. 

**  Adieu  9  tout  mon  charme  :  je  fuis  furieux. 
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•  - 

M  E  s  R  I  N  ,    A  Z  G  R. 


i 


MESRIN,  Us  premiers  mots  feul  ,   répétant 

le  portrait. 

\J  N  S  couleur  ^nî  noire  ni  blanche ,  une  figure 
toute  droite ,  une  bouche  qui  parle  •  •  pu  pour- 
rois-je  la  trouver  ?  (  voyant- A{or.  )  mais  j'apper- 
çois  quelqu'un,  c'eft  une  perfonne  comme  moi; 
feroit-cé  Églé  ?  non  ,  car  elle  n'eft  point  dififome. 
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A  Z  O  R ,  /^  conjidéranti 
[Vous  êtes  pareil  à  moi,  ce  me  femblei[ 

M  E  S  R  I  N. 

Ceft  ce  que  je  penfois. 

AZOR. 

[Vous  êtes  donc  un  homme  7 

M  E  S  R  I  N. 

On  m'a  dit  qu  oui. 

A  Z  O  R.       . 

On  m^'en  a  dit  de  moi  tout  autapt<r 

M  E  SRIN, 

On  vous  a  dit  :  eft  -  ce  que  vous  comioI£e2 
ides  perfonnes^ 

A  Z  O  K. 

Oh  ouï  !  \t  ks  Gonnofs  toutes  »  Àtwi  ttolres  Zè 

ime  blanche. 

M  E  S  R  I  N. 

Moi  y  c'eft  la  même  chofe  ;  d'où  venez-vous  9 

A  Z  O  R. 

Du  monde*  .  .  . 

MÉSRIN/ 

Eft-ce  dû  mien  ? 

A  2  O  R. 

Ah  !  je  n'en  fçais  rien  ;  car  if  y  en  a  tant  I 
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M  E  S  R  I  N. 

Qu  importe  ?  votre  mîne  me  convient  >  mettez 
votre  main  dans  la  mienne  ;  il  faut  nous  aimer» 

AZ  O  R. 

Oui-dà^  vous  me  réjouiflez;  je  me  plaîs  à  vous 
Voir^  fans  que  vous  ayez  des  charmes. 

M  E  S  R  I  N. 

Ni  vous  non  plus:  je  ne  me  foucie  pas  de  vous; 
lînon  que  vous  êtes  bon-homme, 

A  Z  OR. 

Voilà  ce  que  c*eft  :  je  vous  trouve  de  même  ; 
un  bon  camarade;  moi  un  autre  bon  camarade: 
|e  me  moque  du  vifage. 

M  E  S  R  I  N. 

Eh  1  quoi  donc ,  c*eft  par  la  bonne  humeur  que 
je  vous  regarde,  A  propos  ,  prenez  -  vous  vos 
repas  ?  .       - 

AZOR^ 

Tous  les  Jours. 

ME  SRIN. 
Eh  !  bien  ,  je  les  prends  aufli  ;  prenons-les  en^ 
femble  pour  notre  divertlffement ,  afin  de  nous 
tenir  gaillards.  Allons  5  ce  fera  pour  tantôt ,  nous 
rirons ,  nous  fauterons  ;  n*eft-il  pas  vrai  ?  J'en  faute 
déjà.  C  //  faute.  ) 
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A  Z  O  R ,  fautant  au/Jié 
Moi  de  même ,  &  nous  ferons  deux  5  peut-être' 
Quatre  ;  car  je  le  dirai  à  ma  blanche  qui  a  un  vi- 
fage ,  il  faut  voir  !  ah  !  ah  !  c'efl  elle  qui  en  a  un 
qui  vaut  mieux  que  nous  deux. 

ME  S  RI  N. 

Oh  !  je  le  crois  5  camarade  ;  car  vous  n^êtes  rieit 
du  tout ,  ni  moi  non  plus ,  auprès  d'une  autre  mine 
que  je  connoîs  5  que  nous  mettrons  avec  nous  ^ 
qui  me  tranfporte^  &qui  a  des  mains  fi  douces^. 
£  blanches  ,  qu'elle  me  laiffe  tant  baiferl 

A  Z  O  R. 

Des  mains ,  camarade  ;  eft-ce  que  ma  blanche 
n'en  a  pas  au(&  qui  font  céleftes»  &  que  je  carefle 
tant  qu'il  me  plaît  ;  je  les  attends* 

M  E  S  R  I  N. 

Tant  mieux  9  je  viens  de  quitter  les  miennes  $ 
&  il  faut  que  je  vous  quitte  aufli  pour  une  petite 
affaire.  Reftez  ici  jufqu'à  ce  que  je  revienne  avec 
mon  Adine ,  &  fautons  encore  pour  nous  réjouir 
de  rheureufe  rencontre.  (  lisfaùtcnt  tous  d€ax  en 
riant.  )  Ha  ,  ha  ^  ha. 


^4*V«^ 
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SCENE    XIV. 

AZOR,  MESRIN,  ÉGLÉ. 

Ê  G  L  E  5  s^ approchante 

^j  u*  E  s  T*ce  que  c'eft  que  cela  qui  plaît  tant? 

MESRIN,  la  voyantk 
Ah ,  le  bel  objet  qui  nous  écoute  I 

A  Z  O  R. 

Ceft  ma  blanche ,  c*eft  Eglé, 

ME  SRIN,a/^tfr/* 
Eglé  !  c*eft-Ià  ce  vifage  fâché  ? 

A  Z  O  R. 

Ah  1  que  je  fuis  heureux  I 

£  G  L  £  9  s* approchante 
Oeft  donc  un  nouvel  ami  qui  nous  a  apparu  tout-* 
'd*un-coup  ? 

AZÔR. 

Oui ,  c'eft  un  camarade  que  j'ai  fait  qui  s*ap« 
pelle  homme ,  &  qui  arrive  d'un  moftde  ici  prè8« 

MESRIN. 

Ah  y  qu'on  a  de  plaiiir  dans  celui-ci  1 

Tome  11%  % 
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É  G  L  É. 

En  avez-vous  plus  que  dans  le  vôtre? 

M  E  S  R  I  N. 

'  Oh  !  je  vous  en  aflure. 

É  G  L  É. 

Eh  !  bien ,  Thomme ,  il  n'y  a  qu*à  y  refter. 

A  Z  O  R. 

C*èft  ce  que  nous  difions  ;  car  îl  eft  tout-à-faît 
fcon  &  joyeux.  Je  Tahne,  non  pas  comme  j*aîme 
ma  raviflàrite  Églé  que  j'adore ,  au-lieiî  qu'à  lui 
je  n'y  prends  feulement  pas  garde  :  il  n'y  a  que 
fa  compagnie  que  je  cherche  pour  parler  de  vous  , 
de  votre  bouche ,  de  vos  yeux  ,  de  vos  mains  , 
après  qui  je  languiiTois*  (  //  lui  baife  unt  main. } 

M  E  S  R  I N  ,  lui  prenant  l^  autre  main* 

Je  vais  donc  prendre  l'autre.  (  //  baife  cette 
main*,  EgU  rit  &  ne  dit  mot.  ) 

A  Z  O  R ,  lui  reprenant  cette  main^ 

Oh! doucement ,  ce  n'eftpas  ici  votre  blanche; 
c'eft  la  mienne  :  ces  deux  mains  font  à  moi^  vous 
n'y  avez  rien. 

ÉGLÉ. 

Ah  !  il  n'y  a  point  de  mal  ;  mais  à  propos,  allez - 
yous-en ,  Azor  :  vous  fçavez  bien  que  Tabfencc  eft 
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tiécefTaire  ;  il  n'y  a  pas  allez  long-temps  que  la 

nôtre  dure^ 

A  Z  O  R. 

Comment!  il  y  a  je  ne  (çais  combien   d'heures 

que  je  ne  vous  ai  vue» 

ÉG  L  É. 

Vous  vous  trompez  :  il  n'y  a  pas  aflez  long« 
temps,  vous  dis-je  :  je  fçais  bien  compter;  &  ce 
que  j'ai  réfolu,  je  le  veux  tenir.    ' 

AZ  OR. 
Mais  vous  alle2  refter  feule* 

E  G  L  É. 
£h  !  bien ,  je  m'en  contenterai. 

M  E  S  R  I  N. 
Ne  la  chagrinez  pas ,  camarade. 

AZ  O  R. 

Je  crois  que  vous  vous  fâchez  contre  moi. 

è  G  L  É. 

Pourquoi  m'obftinez-vous?  Ne  vous  a-t-on  pas 
dit  qu'il  n^y  a  rien  de  fi  dangereux  que  de  nous 
:voîr? 

A  Z  O  R. 

Ce  n'eft  peut-être  pas  la  vérité, 

É  G  L  È. 

£t  moi  je  me  doute  que  ce  n*eft  pas  un  men* 

yij 
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fonge,    {Carifc  par  oit  ici  dans  t  éloignemcm  ^  & 

écoute.) 

AZOR. 

Je  parts  donc  pour  vous  complaire  ;  maïs  je 

ferai  bientôt  de  retour.  Allons,  camarade ,  qui 

avez  affaire ,  venez  avec  moi  pour  m'aider  à  paiTer 

le  temps» 

M  E  S  R  I  N. 

Oui,  mais... 

£  G  L  E ,  fouriant. 
Quoi  ? 

MESRIN. 

C'eft  qu'il  y  a  long-temps  que  je  me  promène* 

ÉGL  É. 

Il  faut  qu'il  fe  repofe# 

MESRIN- 

£t  j'aurois  empêché  que  la  belle  femme  ne  s'en» 

E  GLE. 

jOui  9  il  empêcheroit. .  •  • 

AZOR. 

N'a-t-elle  pas  dit  qu'elle  vouloît  être  feule  i 
Sans  cela  je  la  défennuierois  encore  mieux  que 
vous.  Partons. 

£  G  L  £9  à  part^St  dedépu. 
Partons^ 
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SCENE  XV. 

CARISE,   ÉGLÉ. 

C  A  R  I S  £  approche  &  regarde  ÈgU  qui  rive', 

.Ou  <l^  o  I  rêvez-vous  donc  ? 

É  G  L  É. 

Je  rêve  que  je  ne  fuis  pas  ide  bbnae  humeur, 

C  A  R  I  S  E. 

Avez-vous  du  chagrin  ? 

É  G  LÉ. 
Ce  n'eft  pas  du  chagrin  non  plus  ;  c'eft  de  Tem* 
barras  d'efprit. 

CARIS  E. 
D'où  vient-D? 

É  G  L  É. 

Vous  nous  difîez  tantôt  qu'en  fait  d'amitié  ob 
ae  fçait  ce  qui  peut  arriver. 

CARIS  E. 

Il  eft  vrai.       .      . 

EG  L  E. 

£h  bien  !  je  ne  fçais  ce  qui  m'arrive. 

uj 
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rx^  ;  je  ne  (çaîs  à  qui 

CKKISE. 

Tr-r•r-^n  àL=;rs  caor»  t^jcs? 

E^L  E. 

0-r:r  rjs  -'  û  icJêiii  ^ùner  eacocn  Azor  » 

C  A  K  I  S  E. 

£  a  L  Ê. 


CABLISE. 
E  j  L  ^ 


^   *--•*-  -«v^.^.w  -iwrc«  coctrc  vousauuu 
C  \  X  l  S  E. 
"  ^  "  ""^  "  ^"^  ^   —- -^  ^*»»  «Liuralfe  humeur  î 
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É  G  L  É. 

Ce  ^^1  ip'a  fait?  Nous  convenons  de  nous 
féparer;  il  part,  il  revient  fur  le  chaiTip,  î!  vou- 
droit  toujours  être  là.  A  ia  fin  ce  que  vous  lui  avez 
prédit,  lui  arrivera. 

C  A  R  I  S  E. 

Quoi  ?  vous  cefTerez  de  l'aimer  ? 

É  G  L  É. 

Sans  doute.  Si  le  plaifir  de  fe  voir  s'en  va ,  quand 
on  le  prend  trop  fouvent»  eft*ce  ma  faute  i 
moi  ? 

C  A  R  I  S  E. 

Vous  nous  avez  foutenu  que  cela  ne  (e  pou  voit 
pas, 

É  G  L  É. 

Ne  rae  chicanez  donc  pas.  Que  fçavoîs-]eî  je 
l'ai  foutenu  par  ignorance. 

C  A  R  I  S  E. 

.  Eglé,  ce  ne  peut  pas  être  fon  trop  d'empref^ 
fement  à  vous  voir  qui  lui  nuit  auprès  de  vous  : 
il  n'y  a  pas  aflcz  long-  temps  que  vous  le  con- 
ooîfTez, 

É  G  L  É. 

Pas  mal  de  temps  ^  nous  avons  déjà  eu-  trois 

Y  iv 
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converfatlons  enfemble ,  &  apparemment  que  la 
longueur  des  entretiens  eft  contraire. 

C  A  R  I S  E. 

Vous  ne  dites  pas  fon  véritable  tort,  encore 

une  fois. 

É  G  L  E. 

■ 

Oh  !  il  en  a  encore  un  &  même  deux ,  U  en 
a  je  ne  'çais  combien:  premièrement,  il  m*a  con- 
trariée ;  car  mes  mains  font  à  moi  ^  je  penfe  :  elles 
m'appartiennent  ;  &  il  défend  qu'on  les  baiiè. 

C  A  R  I  S  E. 

.  Et  qui  eft-ce  qui  a  voulu  les  baifer? 

É  G  L  É.       " 

Un  camarade  qu'il  a  découvert  tout  nouvelle* 
mcnt^  &  qui  s'appelle  homme. 

CARI  SE.    . 

Et  qui  eft  aimable  ? 

ÉGLÉ. 

Oh  !  charmant ,  plus  doux  qu^Azor ,  &  qui 
propofoît  aufli  de  demeurer  pour  me  tenir  com- 
pagnie; &  ce  fantafque  d'Azor  ne  lui  a  permis 
ni  la  main  ni  la  compagnie  ;  Ta  querellé ,  Ta  em- 
mené brufquement  fans  confulter  mon  defir.  Ha  ! 
\aL  !  je  ne  fuis  donc  pas  ma  maitreflè  !  il  ne  ft 
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fie  donc  pas  à  moi  !  il  a  donc  peur  qu'on  ne 
m'aime  ? 

C  A  R  I  S  E. 

Non;  mais  il  a  craint  que  fon  camarade  ne 
Ybus  plût, 

É  G  L  É, 

Eh  !bîen,  il  n*a  qu'à  me  plaire  davantage;  car 
à  l'égard  d'être  aimée ,  je  fuis  bîen-aife  de  l'être  , 
)e  le  déclare  :  &  au  lieu  d'un  camarade ,  en  eût-il 
cent  f  je  voudrois  qu'ils  m'aimaflènt  tous ,  c'eft 
mon  plaîfir.  Il  veut  que  ma  beauté  foit  pour  lui 
tout  feul  y  &  moi  je  prétends  qu'elle  foit  pour 
tout  le  monde, 

CARISE. 

Tenez  ;  votre  dégoût  pour  Azor  ne  vient  pas 
de  tout  ce  que  vous  dites-là  ;  mais  de  ce  qtie 
vous  aimez  mieux  à  préfent  fon  camarade  que  iuL 

É  G  L  É, 

Croyez- vous  ?  vous  pourriez  bien  avoir  raifon. 

CARISE, 

Eh  !  dites- moi,  ne  rougiflèz-vous  pas  un  peu 
de  votre  inconilance  ? 

É  GLÉ. 

Il  me  paroît  qu'oui  ;  mon  accident  me  fait 
honte  ;  j'ai  encore  cette  ignorance-là« 


». 
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CARI  SE. 

Ce  n'en  eft  pas  une  ;  vous  aviez  tant  promis  do 
Taimer  conftamment! 

É  G  L  É. 

Attendez  ;  quand  je  l'ai  promis ,  il  n*y  avcrit 
que  lui  :  il  falloir  donc  qu^il  refiât  feul  s  le  cama-r 
rade  n'étoit  pas  de  mon  compte; 

CARISE. 

Avouez  que  ces  raifons-là  ne  font  point  bon-r 
nés  :  vous  les  aviez  tantôt  réfutées  d'avance* 

É  G  L  É 
Il  eft  vrai  que  je  ne  les  eftime  pas  beaucoup  ; 
il  y  en  a  pourtant  une  excellente  :  c'eft  que  le 
camarade  vaut  mieux  qu'Azor. 

CARISE. 

Vous  vous  méprenez  encore  Iî-deflu$  :  ce  n*eft 
pas  qu'il  vaille  mieux  ;  c'eft  qu'il  a  l'avantage 
d'être  nouveau  venu. 

É  G  L  É. 

Mais  cet  avantage-là  eft  conCdérable  ;  n'cft-ce 
rie»  que  d'être  nouveau  venu?  n'eft-ce  rien  que 
d'être  un  autre  ?  cela  eft  fort  joli ,  au  moins  ;  ce 
font  des  pcrfedions  qu'Azor  n'a  pas, 

CARISE. 
Ajoutez  que  ce  nouveau  verni  vous  aimera» 
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É  G  L  É. 

Juftement ,.  i!  m'aimera ,  je  l'efpere  :  il  a  encore 
cette  qualité-là. 

C  A  R  I  S  E. 

Au-lieu  qu'Azor  n'en  eft  pas  à  vous  aimer» 

É  G  L  É. 

£h  non  !  car  il  m'aime  déjà. 

CARISE. 

Quels  étranges  motifs  de  changement  ;  je  ga- 
gerois  bien  que  vous  n'en  êtes  pas  contente. 

É  G  L  É. 

é 

Je  ne  fuis  contente  de  rien.  D^un  côté  le  chan-* 
gement  me  fait  peine ,  de  l'autre  il  me  fait  plaidr: 
je  ne  puis  pas  plus  empêcher  l'un  que  Tautre  ;  ils 
font  tous  deux  de  conféquence.  Auquel  des  deux 
fuis-je  le  plus  obligée?  faut-il  me  faire  de  la  peine? 
faut-il  me  faire  du  plaiHr?  je  vous  dé£e  de  le 
dire, 

CARISE. 

Confultez  votre  bon  cœur;  vous  fentirez  qu*U 
condamne  votre  inconftance. 

ÉGLÉ. 
iVous  n'écoutez  donc  pas.  Mon  bon  cœur  le 
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condamne ,  mon  bon  coeur  l'approuve  :  il  dit  oui , 
41  dit  non  ;  il  eft  de  deux  avi3  :  il  n'y  a  donc  qu^à 
cboifir  le  plus  commode. 

CARISE, 

Sçavez-vous  le  parti  qu'il  faut  prendre  ?  Ceft  de 
fuir  le  camarade  d'Azor.  Allons,  venez;  vous  n'au- 
rez pas  la  peine  de  combattre. 

E  G  L  E  9  voyant  venir  Mefrin* 
Oui  ;  mais  nous  fuyons  bien  tard:   voilà  le 
combat  qui  vient  ;  le  camarade  arrive* 

CARISE. 

N'importe ,  efforcez-vous ,  courage  ;  ne  le  re* 
gardez  pas. 
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SCENE    XV  L 

MESROU,^<5  loin  •  voulant  retenir 
Mefrin  qui  fe  dégage  ,•  É  G  L  E  , 
CARISE. 

MESROU. 

JlL  s'échappe  de  moi;  il  veut  être  înconftant: 
cmpêchez-le  d'approcher. 


•Éta 
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CARISE,  à  Mefrin% 
N'avancez  pas» 

M  E  S  R I  N. 
Pourquoi  ? 

CARISE, 

Ceft  que  je  vous  le  défends.  Mefrou  &  moî 
nous  devons  avoir  quelque  autorité  fur  vous: 
nous  fommes  vos  maîtres. 

MESRIN,  fe    révoltant. 
Mes  maîtres  !  qu'cft-ce  que  c*eft  qu'un  maître  î 

CARISE. 

Eh  !  bien  »  je  ne  vous  le  commande  plus  :  je 
vous  en  prie  ;  &  la  belle  Églé  jomt  fa  prière  à 
la  mienne» 

ÉGLÉ. 

Moi  !  point  du  tout  :  je  ne  joins  point  de 
prière.   ■ 

CARISE,  à  Eglé,  à  part. 

Retirons-nous  j  vous  n*êtes  pas  encore  fûre  qu'il 
vous  aime. 

ÉGL  É. 

Oh  !  je  n'efpere  pas  le  contraire  ;  il  n*jr  a  qu'à 
lui  demander  ce  qui  en  eft.  Que  fouhaitez*vous ^ 
le  joli  camarade  ? 
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M  E  S  R I N. 

Vous  voir,  vous  contempler,  yous  admire r, 
vous  appeller  mon  âme. 

É  G  L  É. 

Vous  voyez  bien  qu'il  parle  de  fon  âme«£fl*ce 
que  vous  m'aimez  ? 

M  E  S  R  I  N. 

<Comme  un  perdu, 

É  G  LÉ. 

Ne  Tavois-je  pas  bien  dit  ? 

MESRIN. 
M'aimez-vous  aufli? 

ÉGLÉ. 
Je  voudrois  bien  m'en  difpenfer ,  (i  je  le  pouvois^' 
à  caufe  d'Azor  qui  compte  fur  moi. 

MESROU. 
Mefrin  ,  imitez  Eglé.  Ne  foyez  point  infidèle* 

ÉGLÉ. 

Mefrin!  l'homme  s'appelle  Mefrin? 

M  E  S  R  I  N. 
Eh!  oui. 

É  G  LE^ 

L'ami  d'Adine  ? 


m 
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M  E  S  R  I  N. 

Ceft  moi  qui  Tétois  9  &  qui  n'ai  plus  befoin 
«de  fon  portrait. 

Ë  G  L  £  /^  prend. 

Son  portrait  &  l'ami  d'Adine  !  il  a  encore  ce 
mérite-là  !  ah ,  ah  !  Carife ,  voilà  trop  de  qualités; 
il  n'y  a  pas  moyen  de  réfifter»  Mefrin ,  yenez, 
que  je  vous  aime. 

M  E  S  R  I  N. 

Ah ,  délicieufe  main  que  je  pofTede  ! 

É  G  L  É. 

L'incomparable  ami  que  je  gagne! 

M  E  S  R  O  U. 

Pourquoi  quitter  Adine  ?  Avez-vous  à  vous 
plaindre  d'elle  ? 

M  E  S  R  I  N. 

Non;  c'eft  ce  beau  vifage-là  qui  veut  que  je 
la  laifTe. 

É  G  L  É. 

C'eft  qu'il  a  des  yeux;  voilà  tout. 

MESRIN. 

Oh  !  pour  infidèle ,  je  le  fuis  :  mais  je  n'y  fçau- 
rois  que  faire. 
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É  G  L  É. 

Oui  y  je  ry  contrains  :  nous  nous  contraignons 
tous  deux. 

C  A  R  I  S  E. 

Âzor  &  elle  vont  être  au  défefpoîr. 

M  E  S  R  I  N. 

Tant-pîs» 

É  G  L  É. 
Quel  remède? 

C  A  R  I  S  E. 

Si  vous  voulez  »  je  fçais  le  moyen  de  faire  ceiZef 
leur  afHiâion  avec  leur  tendrefle. 

M  E  S  R  I  N. 

Eh  !  bien  ^  faites, 

É  G  L  É* 

Eh  !  non  ^  je  ferai  bien  aife  qu' Azor  me  regrette; 
moi.  Ma  beauté  le  mérite.  Il  n^  a  point  de  mal 
auili  qu'Adine  foupire  un  peu^  pour  lui  apprendra 
à  fe  méconnoîtret 


S  CENS 
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SCENE    XVII 

Mësrin,  églé,  garise, 
azor,mesrou. 

. Mesrou* 

▼  otct  Aion 

M  E  S  R  î  N» 
Le  camarade  m'embraflè ,  il  va  être  bîsn  éteiMirf» 

C  A  R  I  S  E^ 

A  fil  contenance  i  on  diroit  qu'il  devine  1« 
tort  que  vous  lui  fàitesi 

É  G  L  Ê. 

Oui  ;  il  eft  trifte.  Ah  !  U  y  a  bien  de  quoi. 

C^Cor  s  avance  honteux^  tUe  continut.) 
Etes-vous  bien  fâché ,  Azor  t 

AZOR. 


Oui,  Égléi 

Beaucoup  ? 

Ailurëment» 
Tome  IL 


JE  G  LÉ* 


A  Z  OR. 


% 
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È  G^L  É. 

Il  y  paroîc  :  &   comment  fçavez-vous  cpie 
J'aime  Mdrm  ?.. 

AZOR,  étonné. 
Comment! 

M  E  S  R I  N. 

Oui  9  camarade. 

AZOR. 

Églé  vous  aime;  elle  ne  fe  foucie  plus  de  moi  ! 

ÉGLÉ. 

Il  eft  vrai, 

AZOR,  çai. 

Eh  !  tant-mieux ,  continuez  ;  je  ne  me  foucie 
plus  de  vous  non  plus;  attendez-moi,  je  revlenst 

ÉGLÉ. 

Arrêtez,  donc  ;  que  voulez-vous  dire  ?  vous 
ne  m'aimez  plus  !  qu'eft-ce  que  cela  iigaiËe  ? 

AZOR,  tn  s^cnrallant* 
îXout-à-rheure ,  vous  fçaurez  le  refle* 
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SCENE    XVIIL 

iyiESROU,ÉGLÉ,  G  A  RIS  E, 

M  E  S  RI  N. 

MESRINk 

V  ou  s  lé  rappeliez,  je  penfe  i  âc  d'oà  vient? 
iqu'avez-vous  afiàire  à  lut*,  puisque  voui  m'aimez  ^ 

É  G  L  É» 

Eh  1  laidèz-nioi  faire  :  je  ne  vous  eh  ainleiaî 
que  mieux ,  lî  je  puis  le  ravoir  t  e'el^  feulement 
i^ue  je  ne  veux  rien  perdre. 

CARISE  Ù  MESROU»  riarus 

Hé  ^  hé  ^  hé  ^  hé» 

É  G  L  Ê» 
t«e  beau  fujet  de  rire  I 


kA^. 
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SCENE    XIX. 

MESROU,CARISE,ÉGLÉ, 
MESRIN,  ADINE. 

A  D I N  E  ,    rianju 

JO  o  N  jour  y  la  belle  Églé  i  quand  vous  voudrea 
Vous  Voir ,  adrel&z*votta  à  mol  :  f  ai  votre  por* 
iïait,  on  me  Ta  cédé* 

£  G  L  Ë  ,  iui  jcttant  UJien. 
Teniez ,  je  vous  rends  le  vôtre ,  qui  ne  vaut 
pas  la  peine  que  je  le  garde. 

ADINE. 

Comment ,  Mefriii  ^  mon  po;rtrait  l  Et  com- 
ment Ta-t-elle? 

MESRIN. 

C*eft  que  je  Tai  donné. 

ÉGLÉ., 
Allons  f  Azor  ;  venez  que  je  vous  parle. 

MESRIN. 
Que  vous  lui  parliez  !  Et  moi, 

A  DINE. 
Paflez  ici ,  Mefrin  ;  que  faites- vous-*Ià  ?  Vous 
extravaguez  ^  je  penfe. 


COMÉDIE. 

357 

^ 

SCENE  DERNIERE. 

MESROU,CARISE,ÉGLÉ, 
MESRIN,  LE  fRINCE, 
HERMIANNE  ,  A  DINE, 
MESLIS,  DINA. 

•  <  ■ 

HERMIANNE^  ^mr^nf  (tvfc  viy^cué.     . 

IS  ON,  kîflez-moi ,  Prince  ;  je  n'en  veux  pas. 
voir  davantage.  Cette  Adine  &  cette  Églé  mo 
font  infupportables  ;  il  faut  que  le  fort  foit  tom- 
bé fur  ce  qu'il  y  aura  jamais  de  plus  haïflable 
parmi  mon  fexe. 

ÉGLÉ,   - 

Qu^eft-ce  que  c*eft  que  touttis  ces  figures -1â^ 
qui  arrivent  en  grondant  ?  J^  me  (àuve.  (  Ils 
ytuUnt  tous  fuiu  ) 

CARÏSR: 
Démeûtex  tous  ,  n'ayez.  p0»t  4^  peur.  Voici 
de  nouveaux  ^aiuarades  qui  viennent  ,  ne  les 
/épouvantez  point  ;  &  voyofis  ç^  qu'ils  peofentt 

uj 
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M  £  S  L I S  4  s^arritarK  au  milieu  du  Théâtre^ 

Ah  !  chère  Dina ,  que  de  perrQnne$  ! 

D  I  N  A, 
Oui  9  mais  nous  n'avons  que  faire  d'elles* 

MESLIS, 
,  Sans  doute  ;  U  n'y  en  a  pas  une  qui  vout 
reflèmble.  Ah  !  c'eft  vous ,  Carife  8c  Mefrou  \  tout 
cela  eft-il  hommes  ou  femmes? 

CARISE, 

II  y  a  autant  de  femmes  que  d'hommes,  voilà 
les  unes  &  voici  les  autres.  Voyez,  Meflis  ,  fi 
parmi  les  femmes  vous  n'en  verriez  pas  quel-» 
qu'une  qi;ii  vous  plairoit  encore  plus  que  Pma  ; 
on  vous  la  donneroit, 

É  G  L  É, 

J'aimerols  bien  fon  amitié. 

M  E  S  L  I  S, 
Ne  l'aimez  point ,  car  vous  nç  Twre^  pas« 

CARISE.    ' 

CholGflcz-en  une  autre, 

MESLIS, 

Je  vous  remercia,,  elles  ne  me  déplaifent 
pDÎnt  :  maïs  je  ne  me  foucie  pas  d*eile&  ;  il  n'y 
a  qu'une  Dina  dans  le  monde. 
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DINA,  jtnara  fon  brus  fur  U  fien% 

*  •        •  • 

Que  c'eft  bien  dit  ! 

:C  A  R  I  $.  E. 
Ec.yotiS:,  Dîna ,.  examinez. 

D I N  A ,  /<  preTîum  par^dejfous  le  bras. 
Tout  eft  vu  5  sillons-nousren. 

HERMIANN.E.  , 
L'aimable  enfant  !  Je  me  charge  de  fa  fortune* 

LE  PR-INCE. 

Et  moi  de  celle  de  Meflis. 

DINA. 

Nous  avons  affeïr  de^iip\isrdeux. 

LE   PRfNCÈ. 

On  ne  vous  fçparera  pas»  Allez ,  Carife ,  qu'on 
les  mette  à  part  ;  &  qu*6n  place  les  autres  fuî- 
vant  mes  ordres.  \  à  ,  Her'mianne.  )  Les  deux 
fexes  n'ont  ûen  à  fe  reprocher  ^  Madame  :  vices 
&  vertus,  tout  eft  égal  eqtr'eux. 

HERMIANNE, 

Ah  !  je  vous  prie ,  mettez-y  quelque  dîfféren-' 
ce  ;  votre  fexe  eft  d*une  perfidie  horrible  :  il 
change  à  propos  de  rien^  fans  chercher  même 
de  prétexte^ 
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LE   PRINCE. 

Je  Tavoue,  Le  procédé  du  vôtre  eft  du  moins 
plus  hypocrite ,  &  par-là  plus  décent  ;  il  fait  plus 
de  façons  avec  fa  ronfcience  que  le  nôtre. 

HERMIANNE. 

Croyez  •  moi ,  nous  n'avons  pas  lieu  de  plaî  • 
fentetf  Partons. 


FIN. 


F  É  L  I  C  lE, 

C  o  M  Â  M  X  :é 


EN  UN   ACTE, EN  PROSE. 


ACTEURS, 

F  É  L I C I E. 

LUCIDOR. 

LA  FÉE,  fous  le  nom  d'Hortenf"; 

LA   MODESTIE. 

DIANE.    -     ^      . 
TROUPE  DE  CHASSEURS. 


F  É  L  I  C  I  E,, 


SCENE  PREMIERE. 

F  É  LI  c  I  E  ;  LA  FÉE,  fous  U  non 
d'Mortenfe, 

FÉLICIE. 
XL  faut  avouer  qu'il  fait  un  beau  jour. 
HORTENSE. 
Aufn  y  a-t-îl  long-temps  que  nous  nous  pro- 
menons. 

FÉLICIE. 

•  Auflî ,  le  plftiCr  d'être  avec  vous ,  qui  eft  tou- 
jours n  grand  pour  moi,  ne  m'a-t-il  jamais  été  fi 
fenfible. 

HORTENSE. 
Jecrois,  en  effet,  que  vous  m'aimez,  Félicîe.' 


3<î4  FÉ  L  1  C  1  Ei 

F  É  L  I  C  I  E. 

Vous  croyez.  Madame  !  Quoi  !  n*eft-ce  que 
d'aujourd'hui  que  vous  tt^s  bien  sûre  de  cette 
Térîté-îà  ;  vouî ,  avec  qui  je  fuis  dès  mon  enfance  ^ 
TOUS  a  qui  je  4oIs  tout  ce  que  ]t  puis  avoir  d'eC» 
ttnable  dans  le  cœur  &  dans  l^efprit  'i 

HORTENSE. 

Il  eft  vrai  que  vous  avez  toujours  été  TobjeC 
de  mes  complaifances  ;  &  s'il  vous  refte  encore 
quelque  chofe  à  defirer  Se  mon  pouvoir  &  de  ma 
firience ,  vous  n'avez  qu'à  parler ,  Félicic  ;  je  ne 
vous  ai  aujourd'hui  amenée  ici  que  pour  vous  le 
dire. 

FÉI^ICIE. 

Vos  bontés  m'dnt-elles  rien  laiffé  à  (buhaiter  ? 

HORTENSE. 

N'y  a-t-il  point  quelque  vertu,  quelque  q\ia- 
lîté  dont  je  puifTe  encore  vous  douer  ? 

F  É  L I  C I  e: 

II  n'y  en  a  point  doot.vous  n'ay€Z  vxkJo  embdlir 
mon  âme. 

HORTENSE. 

Vous  avez  bien  de  l'efprit  :  en  demandez^ vous 
encore? 


r  . 
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FÉLICIE. 

Je  m'en  fie  à  votre  tendrelTe  :  elle  soTen  a  lâiat 
coûte  donné  tout  ce  qu'il  m'en  Ëiut. 

HORTENSE. 

•  Parcourez  tous  les  avantages  polEbleS,  te 
voyez  celui  que  je  puis  augmenter  en  vous  ,  ou 
bien  ajouter  à  ceux  que  vous  avez:  rêvez -jr. 

FÉLICIE 

J'y  rêve  ,  puîfque  vous  me  Tordoimez  »  &  ]aÇ^ 
qu'ici 9  je  ne  vois  rien;  car  ,  enfin ,  que  deman^ 
flerois-je?  Attendez  pourtant^  Madame;  des  grâce% 
par  exemple;  je  n'y  fongeois  point:  qu'en  di&ei^ 
vous  ?  Il  me  femble  que  je  n'en  ai  pas  afTez. 

HORTENSE. 

Des  grâces  9  Félicielje  m'en  garderai  bien  :  h 
Nature  y  a  fuififamment  pourvu  ;  &  fi  je  vous 
en  donnob  encore ,  vous  eh  auriez  trop  ;  je  vous 
nairois» 

FÉLICIE. 

Ah  9  Madame  !  ce  n'eft  aifurément  que  par 
lonté  que  vous  le  dites. 

HORTENSE. 

Non  ;  je  vou$  parle  férieufen^nt* 


y 
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F  É  L  i  C  I  E* 

•  « 

Je  penfe  pourtant  que  je  n'en  ferois  que  mieu^^ 
fi  *  en  avois  un  peu  plus. 

HORTENSÈ. 

L'ihduftrie  de  toutes  vos  réponfes  m'a  fait  de^ 
viner  que  vous  en  viendriez-là* 

FÉLICIE* 

Hélas  !  Madame ,  c*eft  de  bonne-foi  ;  fi  je  fçi-» 
Vois  mieux  9  )e  le  diroisé 

HORTENSE. 

Songez  que  c*eft  peut-être  de  tous  les  dons  Id 
plus  dangereux  que   vous  choififTez  ^  Félicieé 

KÉLICIÊ. 

Dangereux  ^  Madame  !  oh  1  que  non  :  vous 
m'avez  trop  bien  élevée  ;  il  n'y  a  rien  à  craindre^ 

HORTENSE. 

Vous  ne  vous  y  arrête2i  pourtant  que  par  l'en- 
vie de  plaire. 

F  É  L I  C  I  É. 

Mais  de  plaire  ;  non.  Ce  n'eu  pas  pofitîvemenf 
cela  :  c'cft  qu'on  a  l'amitié  de  tout  le  monde , 
quand  on  eft  aimable  ;  &  l'amitié  de  tout  le  mondt 
•ft  utile  6c  fouhaitablct 
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HORTENSE. 
Oui ,  l'amitié  ;  mais  non  pas  l'amour  de  tout 
le  monde, 

FÉLICIE. 

Oh  1  pour  celui-là ,  je  n*y  fonge  pas  ,  je  vous 

aÏÏîire. 

HORTENSE, 

Vous  n*y  fongez  pas ,  Félicîe  !  regardez-moi  ; 
vous  rougiflez  :  êtes-vous  fincere  ? 

F  É  L  I  C  I  E. 

Peut-être  que  je  ne  le  fuis  pas  autant  que  je  Tai 
cru. 

HORTENSE. 

« 

N'importe.  Puîfque  vous  le  voulez  ^  foyez  ai- 
mable autant  qu*on  le  peut  être. 

(  Hortenfc  la  frappe  de  la  main  fur  i*ipaul^.  J  ^ 

FELICIE  ,  freffaillanf  de  joie. 
Ah  !•••.  Je  vous  fuis  bien  obligée  ^  Madame. 

HORTENSE. 

Vous  voilà  pourvue  de  toutes  les  grâces  ima- 
ginables, 

FELICIE. 

Pen  ai  une  reconnoiflance  infinie  ;  &  apparem- 
ment qu*il  y  a  bien  du  changement  en  moi ,  quoîr 
que  je  ne  le  voie  pas. 
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HORTENSE, 

Ceft  à-dir^  que  vous  voulez  en  êti'e  sûre< 

(  Elle  lui  préfcntc  un  peut  miroir.  ) 
Tenez ,  regardez-vous< 

(Féliciéfi  regarde*) 
(Horcenfe  coruinue*) 
Comment  vous  trouvez-vous? 

•  » 

FÉLICIE. 
Comblée  df  vos  bontés  ;  vous  n'y  avez  rieil 

épargné. 

HQRTENSE. 

Vous  Vous  en  réjouiilèz;  je  ne  fçaisfi  Vot|S  q^r 
devriez  pas  en  être  inquiète^ 

FÉL»ICIE. 

Allez  9  Madamp ,  vous  li'auf ez  pas  lieu  de  voxii 
en  repentir. 

ttORTENSE. 

Je  Telpere  ;  maïs  a  ce  préfeot  que  je  viens  de' 

vous  faire ,  j'y  prétends  joiiïd{:e  encore  une  chofe^ 

Vous  allez  dans  le  monde ,  je  veux  vou$  y  rendre 

heureufe;  &  il  faut  pour  cela  que  je  connoiCe  par-^ 

faitement  vos  inclinations ,  afk)  de  vous  alTurer  lef 

genre  de  bonheur  qui  vous  fera  le  plus  cpnve« 

nable.  Voyez-vous  cet  endroit  où  nous  fommes  ? 

C'eft  le  monde  mêrne^ 

fÉLÎCIE- 
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i^  Ê  L  î  C  î  E. 

Le  monde  !  ic  je  croyois  être  encore  âuprèt 
de  notre  demeure» 

.      tlORtÊNSÈ* 

Vous  n^en  êtes  pas  éloignée  non  plus  ^  maistld 
Vous  embarraffez  de  riôn.Quoi  qu  il  en  foit,  votre 
tceur  va  trouver  ici  tout  ce  qui  peut  détermine^ 
fon  goûté 

$1 :  --«■■•  ■  -         .^.—^ .. ^ 

SCENE   II 

FÊLICIE,  HÔRTËNSE, 
L  A   MODESTIE. 

UOViTEaSÊiâ  ta   Mvâejlie  qui  efi  k 

qutlquês  pask 

L  V  o  u  S ,  approchezè 

(  Quand  la  Moiefiie  êp  Venue.  ) 

C'eft  une  Compagne  que  }e  vous  laiiTe,  F^élicie  J 
tlle  porte  le  nom  d'une  de  vos  plus  eftimableg 
qualités  9  la  Modeftie^  ou,  plutôt  la  Pudeur« 

FÉLICIE. 

Je  ne  fçais  tout  ce  que  cela  fîgnifiej  niais  je  la 

Tome  JU  ^a 
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trouve  charmante;  &  je  ferai  ravie  d'être  avec 
elle.  Nous  ne  nous  quitterons  donc  point  ? 

HORTENSE. 

Votre  union  dépend  de  vous  ;  gardez  toujours 
cette  qualité  dont  elle  porte  le  nom,  &  vous 
ferez  toujours  enfemble. 

F  É  L  ï  C I  E,  s  en-allant  à  cIU. 
Oh  !  vraiment  ;  nous  ferons  donc  inféparables; 

HORTENSE. 

Adieu ,  je  vous  lalfTe  ;  mais  je  ne  vous  aban- 
donne point. 

FÉLICIE. 

Votre  retraite  m'afflige.  Que  fçals-je  ce  qui 
peut  m'arriver  ici  où  je  ne  connoîs  perfonne  ? 

HORTENSE. 

N*y  craignez  rien,  vous  dis-je;  c*cft  moi  qui 
vous  y  protège.  Adieu. 
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SCENE  m 

FÉLÎGIE,  LA  MODESTIE* 

FÊLiCiE. 

2)tfR  eé  })ied-tà>  fô/ôns  done  êii  fepo^^  St 
parcourons  ces  lieu^.  Voilà  un  canton  qui  me 
paroit  bien  riant:  ma  chère  Compagne ^  allons--/ } 
voyons  ce  que  c*eft, 

LA    MODËStÏE. 

Non;  )*y  entends  du  brulc;  tournons  plutôt 
Tautre  côté ,  je  le  crois  plus  sûr  pour  vous«  ' 

F  Ê  L  I  C  1  £• 

Qu*appdllea&-vous  ^  plu^  sûr  ? 

LA    MODEStlË* 
Oui }  Vous  êtes  extrêmement  jolie  ^  &  f eti* 
droit  où  vous  Voulez  Vous  engager^  me  paroîc 
VA  pays  trop  galant* 

P  É  L  I  C  î  Ë. 

Eh  bien  I  eft-ce  qu'on  m'y  fera  Uit  crîme  d'étro 
]olie ,  dans  ce  pays  galant  ?  Ne  fommes-^nout  ici 
que  pour  y  vifitet  des  déferts? 

Aaij 
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LA    MODESTIE. 

-  Non  ;  mais  je  prévois  de  Tautre  côté  les  pîégcs 
qu'on  y  pourra  tendre  à  votre  cœur  j  & ,  fran- 
chement y  j*ai  peur  que  nous  ne  nous  y  perdions, 

FÉLICIE. 

Eh  !  comment  Tentendez-vous  donc ,  s'il  vous 
plaît,  ma  chère  Compagne?  Quoi  !  fous  le  pré- 
jtexte  qu'on  eft  aimable ,  on  n'ofera  pas  fe  mon* 
trer  !  il  ne  faudra  rien  voir,  toujours  s'enfuir,  & 
ne  s'occuper  qu'à  faire  la  fauvage  ?  La  condition 
(d'une  jolie  perfonne  feroit  donc  bien  trifte  I  Oh  I 
Je  ne  crois  point  cela  du  tout;  il  vaudroît  mieux 
êjtre  laide.  Je  redemanderois  la  médiocrité  des 
agréments  que  j'avois,  C  cela  étoît;  &,à  vous 
entendre  dire ,  ce  feroit  une  vraie  perte  pour  une 
fille ,  que  de  perdre  fa  laideur  ;  ce  feroit  lut 
rendre  un  très-mauvais  office,  que  de  la  rendre 
aimable  :  &  on  ne  l'a  jamais  compris  de  cette 
0&amere-là« 

LA    MODESTIE. 
Ecoutez ,  Félicie  ;  ne  vous  y  trompez  pas  :  les 
grâces  &  la  fageife  ont  toujours  eu  de  la  peine 
à  refter  enfemble» 

FÉLICIE. 
A  la  bonne  heure;  s'il  n'y  avoît  pas  un  peu 
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de  peine  ,  il.  n*y ,  auroît.  pas  grand,  mérite.  A 
Icgard  des  pièges  dont  vous  parlez ,.  il  me  fem- 
ble  à  moi  qu'il  n'eft  pas  queftion  de  les  fuir^ 
mais  d'apprendre  à  les  méprifer;  &  pourquoi? 
parce  qu'ils  font  inutiles  pour  qui  les  méprife  , 
&  qu'en  les  fuyant  d'un  côté,  on  peut  les  trou- 
ver d'un  autre.  Voilà  mes  idées  que  je  croîs 
t»onnes.. 

LA    MODESTIE. 

Elles  font  hardies. 

F  É  L  I  C  I  E. 

Toutes  fîmples.  Que  peut-il  m*arrîver  dans  le 
canton  que  vous  craignez  tant?  Voyons;  fi  je 
plais ,  on  m'y  regardera  ;  n*eft-il  pas  vrai  ?  Sup- 
pofons  même  qu'on  m'y  parle.  Eh  bien  !  qu'on 
m'y  regarde ,  qu'on  m'y  parle  ;  qu'on  m'y  faffe 
des  compliments ,  fi  l'on  veut  :  quel  mal  cela  me 
fera- 1- il  ?  Sont-ce-là  ces  pièges  fi  redoutables, 
qu'il  faille  renoncer  au  jour  pour  les  éviter  ?  Me 
prenez-vous  pour  un  enfant? 

LA     MODESTIE. 

Vous  avez  trop  de  confiance,  Félicie. 

FÉLICIE. 

« 

Et  vous,  bien  des  terreurs  paniques,  Modeflie. 
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LA    MODESTIE, 
Je  fuis  timide ,  il  eft  vrai  ;  c'eft  mon  caraâere« 

FÉLICIE. 

Fort  bien}  &,  moyennant  ce  caraôere,  nous 

voilà  donc  condamnées  à  refter  là  :  nos  relations 

feront  curieufes! 

LA    MODESTIE. 

Je  ne  vous  dis  pas  de  refter  là;  voyons  toujours 
ce  côtç-là  9  il  eft  plus  tranquille» 

FÉLICIE, 

Quelle  antipathie  avex-vous  pour  l'autre? 

LA    MODESTIE. 

Quel  dégoût  vous  prend-il  pour  cdui*ci^ 

FÉLICIE. 

C'eft  qu^il  me  réjouit  moins  la  vue, 

LA    MODESTIE. 

Et  moi ,  c'eft  que  je  fuis  le  danger  que  je  (bup« 

çonne  ici, 

FÉLICIE. 

Mais ,  pour  le  fuir ,  il  faut  le  voir, 

LA     MODESTIE, 

Il  n'eft  quelquefois  plus  temps  de  le  fuir  ^  quand 
on  Ta  vu» 

FÉLICIE, 
Encore  une  fois,  pour  fuir^  il  faut  un  objet; 
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on  ne  fuit  point  fans  avoir  paur  de  quelque  chofe, 
&  je  ne  voia  rien  qui  m'épouvante. 

LA    MODESTIE^ 
.  Difoni  mieux  ;  vous  ave2  des  charmes  9  &  vous 
voulez.ijuon  les  voie. 

FÉLICIE. 
Et  parce  que  j'en  ai ,  il  faut  que  je  les  cache  ; 
il  faut  que  robfcurité  (bit  mon  partage  !  £h! 
que  ne  m*a-t-on  dit  que  c*étoît  le  plus  grand 
malheur  du  monde  que"  d'être  jolie ,  puîfquil  faut 
être  e(clave  des  conféquences  de  fon  vifagç  ?  Ne 
voyez^vous  pas  bien  que  la  raifon  n'eft  point  d*ao<» 
çord  de  cela? 

LA    MODESTIE. 

Plus  quevouy  ne  croy^. 

FÉLICIE. 

Je  me  fuis  donc  étraDgement  trompée  !  j'ai  fou^ 
Kaité  d'être  aimable»  afin  qu'on  m'aims^,  dès  qu'on 
me  verroit:  xa  qui  eft  afHirément  très^innocent; 
&  il  fe  trouveroit  que^  félon  vos  chicanes,  ce 
(èroit  afin  qù*on  ne  me  vit  jamais.  En  vérité ,  je  ne 
(çaurots  goûter  ce  que  vous  me  dites. 

LA     MODESTIE. 

Je  n'Mififte  plus  ^  il  en  fexa  ce  qui  vous  plaira; 

Aa  iv 
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F  É  L  I  C  I  E. 

Il  en  fera  ce  qui  me  plaira  !  ce  n*eft  pas-là  réw 
pondre;  je  veux  que  vous  foyez  de  mon  avis, 
dès  que  j'ai  raifon.  Puifque  vous  êtes  la  Modeftiej 
on  eift  bien-aifç  d'avoir  votre  approbation^ 

LA     MODESTIE, 

Je  vous  ai  dit  ce  que  fen  penfols, 

FÉLICIE. 

Allons ,  allons  ;  je  vois  bien  que  vous  vous  retH 
dez.  (Ici  on  entend  une  fymphonie^  Mais,  me  trom-* 
pé-je  ?  Entendez- vous  la  gaité  des  fons  qui  partent 
de  ce  côté-là  ?  Nous  nous  y  amuferons  afïïirément  i 
31  doit  y  avoir  queiqu  agréable  fête.  Que  cela  çft 
vif  &  touchant  I  ~    ' 

LA    MODESTIE,  \ 

Vous  ne  le  fçntez  qae  trpp, 

F  EL  ICI E, 

Pourquoi  trop  ?  Eft-qe  qu'il  n'eft  pas  permi$ 
d'avoir  du  goût?  Alle2-vows  encorç  trembler  là^ 
deffus  ^ 

LA    MODESTIE, 

Le  go^t  du  plaifîr  &  de  la  curiofité  xnçne  bieii 
loin. 

FÉLIGIE. 

Parlez  franchement  ;  c-eft  qu^on  a  tort  d'avoîç 
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àQs  yeux  &  des  oreilles;  n*eft-ce  pas?  Ah!  que 
vous  êtes  farouche  !  (  La  fymphonie  recommence*') 
Ce  que  j'entends^là  me  fait  pourtant  grand  plaifin  •• 
Prêtons-y  un  peu  d'attention.  .*.  Que  cela  eft 
tendre  &  animé  tout  enfembie  ! 

LA     MODESTIE- 

J'entends  aufli  du  bruit  de  l'autre  côté  :  écou^ 
tezi  je  crois  qu'on  y  chante. 

(  On    chante*  ) 
De  la  vertu  fuivez  les  loix, 
beautés  qui  de  nos  coeurs  voulez  fixer  le  choix. 
Les  attraits  qu'elle  éclaire  en  brillent  davantage* 
Eft-il  rien  de  plus  enchanteur 
Que  de  voir  fur  un  beau  vifage 
Et  la  jeunefTe  &  la  pudeur? 

{La  Modejlie  continue*) 

Ce  que  cette  voix-là  m'infpîre  ne  m'effraye 

point  3  par  exemple  :  elle  a  quelque  chofe  de 

ooble. 

F  É  L  I  C  I  £• 

Oui;  elle  eft  belle;  mais  férieufe» 
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SCENE    IV. 

FÉLICIE,  LA  MODESTIE5 
D  I  A  N  E  >  dans  l' éloignemcnu 

LA  MODESTIE. 

v-^*  E  s  T  un  charme  différent.  Maïs  ,  que  voîs-je? 
Tenez  ^  Félicie:  voyez-vous  cette  Dionequi  nous 
regarde  d'une  façon  (î  riante ,  &  qui  femble  nous 
inviter  de  venir  à  elle  ?  qu'elle  a  Tair  re(peâable  I 

FÉLICIE. 

Cela  eft  vrai  ;  je  lui  trouve  de  la  majefté. 

LA     MODESTIE. 

Elle  fort  de  chez  elle,  apparemment:  voulez* 
vous  Tabordçr;  je  m*y  rends  volontiers. 

FÉLICIE. 

N'allons  pas  fi  vite;  elle  a  quelque  chofe  de 
jrave  qui  m'arrête. 

LA     MODESTIE. 

Elle  vous  plaît  pourtant  ? 

FÉLICIE. 

Oui ,  je  l'avoue. 
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LA.     MODEST  I  E. 

Allons  donc  »  je  croîs  quelle  nous  attend:  dla 
paroît  faire  les  avan^^es. 

F  É  L  I  C  I  E. 

Taurols  bien  voulu  voir  ce  qui  (e  paflb  de 
r^utre  côté. 


SCENE     V. 

FÉLICIE.LA  MODESTIE, 
DIANE5  h\5Clï>OK,iaifond 

du  Théâtre. 

F  É  L  I  C  I  E. 

I^/sl  aïs,  voici  bien  autre  chofe  !  regarde*  à  votre 
tour  ;  &  voyez  à  gauche  ce  beau  jeune  homme  qui 
vient  de  paroître  accompagné  de  ces  jolis  Cha(- 
feurs ,  &  qui  nous  falue  ;  il  ne  nous  épargne  pas 
non  plus  les  avajice$. 

LA   MODESTIE. 

Ne  le  regardons  point,  il  m'inquiète;  allons 
plutôt  à  cette  Dame. 

FÉLICIE. 

Attendent 


38o  F-ÈLICIE, 

LA  MODESTIE. 
^  Elle  avance, 

DIANE. 

Voulez-vous  bien  que  J'approche,  mon  aimable 
fille  î  Peut-être  pe  Gonnoiflez-vous  pas  ces  lieux  ; 
&  vous  voyez  Tcnvie  que  j'ai  de  vous  y  fervîr. 
Ne  me  refufez  pas  d'entrer  chez  moi  :  je  chéris 
la  vertu,  &  vous"y  ferez  en  sûreté. 

F  É  L I C 1 E  ^  la  fdluan^. 
Je  vous  rends  grâces ,  Madame  ;  &  je  verraû 

DIANE. 

Eh  !  pourquoi  voir?  Votre  jcuneffe  &  vos  char- 
mes vous  expofent  ici:  n'héfitcz  point;  croyez- 
moi  ,  fuivez  le  confeil  que  je  vous  donne. 

(  Ici  U  jeune  homme  regarde  Filicie  ,  luifourit  &  ta 
^  falue  y  elle  lui  rend  le  falut.) 

Voici  un  jeune  homme  qui  vous  diftrait;  & 
qui ,  pourtant ,  mérite  bien  moins  votre  attea- 
tion  que  moi. 

F  É  L  I  C  I  E. 

J'en  fais  beaucoup  à  ce  que  vous  me  dîtes  ; 
mais  cela  ne  me  difpcnfe  pas  de  le  (aluer ,  puiC* 
qu'il  me  falue. 
(LuciJor  lui  fait  encore  des  révérences^  &  elle  les 

rend*  ) 
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DIANE. 
Encore  des  révérences  ! 

FÉLICIE. 
Vous  voyez  bien  qu'il  continue  les  fîennes. 

LA  MODESTIE,  i  Diane. 
Emmenez-la,  Madame,  avant  qu'il  nous  aborde. 

FÉLICIE. 
Maïs ,  vous  voulez  donc  que  je  fois  mal-hon- 
néte  ? 

« 

L  U  C  I  D  O  R,  approrchuni. 

Beauté  célefte ,  je  régne  dans  ces  cantons  ;  f  ô/è 
aflTûrer  qu'ils  font  les  plus  riants;  daignez  les  hono- 
rer de  votre  préfence, 

FELICIE. 

Je  feroîs  volontiers  de  cet  avis-là;  rafped  m*ea 
plaît  beautoup. 

DIANE,  la,  prenant  par  la  main. 
Commencez  par  les  lieux  que  j'habite.  Plus  d'îr- 
jréforution;  venez. 

LUCID  )R,  la  prenant  par  l^  autre  main* 
<Juoi  !  l'on  vous  entraîne ,  flc  vous  me  rejettez  ! 

FÉLICIE. 

« 

Non ,  je  vous  l'avoue ,  il  n'y  a  rien  d'égal  à 
rembarras  où  vous  me  mettez  tous  deux  ;  car  je 
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F  É  L  I  C  I  £• 

Pour  innocents ,  j'en  fuis  perfuadée  ;  il  ferolt 
inutile  de  m'en  propofer  d'autres* 

DIANE. 

Il  vous  dit  qu'ils  font  innocents  ;  mais  ils  ceflent 
bientôt  de  l'être. 

F  E  L  I  C  I  E, 

Tant-pis  pour  eux  ;  ûiuf  à  les  laiiler  la  ,  quand 
ils  ne  le  feront  plus. 

DIANE. 

Je  vous  en  promets»  moi,  de  plus  (âtisfaï/ânts ^ 
quand  vous  les  aurez  un  peu  goûtés  ^  des  plaifirtf 
qui  vont  au  profit  de  la  vertu  mémet 

F  É  L  I  C  I  E. 

Je  n'en  doute  pas  un  inftant  ;  f  en  ai  la  meil^ 
leure  opinion  du  monde  5  afTûrément  ;  &  je  les 
aime  d'avance  :  je  vous  le  dis  de  tout  mon  cœurtf 
iVIais  prenons  toujours  ceux*ci  qui  fe  préfentent  ^ 
&  qui  font  permis.  Voyons  ce  que  c^eA;  &  puis 
nous  irons  aux  vôtres.  £ft-ce  que  j'y  renonce? 

DIANE. 

Ils  vous  ôteront  le  goût  des  miens« 

LA    MODESTIE. 
Pour  moi ,  je  ne  veux  pas  des  Hens  ;  prene2-y 
garde. 

FÉLICIE. 
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FÉLIGIE. 

Oh  !  )e  fçais  toujours  votre  avis,  à  vous^  fan^ 
que  Vous  le  difiei. 

L  U  C  I  t)  Ô  R. 

Quel  ridicule  entêtement  !  je  n*ai  que  vos  bontés 
|>our  refTource. 

6  I  À  N  É. 
i,  [^  Four  la  dernière  fois ,  fulvez-moi  ^  nia  filles 

F  Ê  L  i  G  I  E. 

Tenci  ;.  vous  parlerai-je  francheiôent  î  Cette 
Hgueur-là  n'eft  point  du  tout  perfuafive!  ^  point 
du  tdut  :  auftérit^  iuperAue  que  tout  cela  ;  i'excdd 
fa'eft  point  une  fageflë;  &  ]e  fçals  ifae  conduirei 

DIANE. 

lVous  le  préférez  dënc  ?  Adieùè 

FÉLICIE^  impaiicmmenù 

Ah  ! 

LUCIDOk,   à  genoux^ 

Au  nom  de  tant  de  charmas  5  ne!  vous  i^ehdes 

))oInt;  fongez  qu'il  ne  s'agit  qlie  d'une  bagatelléi 

FELICIE^   à  Ludion 
Ouif  mais  levez- vous  donc  ^  ne  faites  neh  ^ùi 
lui  donne  raifon* 

LA     MOl)EStIÉ* 
Cette  Dame  a^en  vai 
tome  îli  È!b 
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FÈLICIE, 


L  U  C  I  D  O  R. 

Laiffez-la  aller  ;  vous  la  rejoindrez. 

DIANE. 

Adieu  i  trop  imprudente  Félicie. 

F  É  L  I  C  I  E. 

Bon  !  imprudente  !  Je  ne  vous  dis  pas  adieu  , 

moi;  j'irai  vous  retrouver. 

DIANE. 

Je  ne  l'efpere  pas. 

FÉLICIE. 
'  Et  moi-,  je  le  fçais  bien  ;  vous  le  verrez. 

LA     MODESTIE. 
Que  vous  m'allarmez  !  elle  eft  partie;  U  ne  vous 
refte  plus  que  moi ,  Félicie  :  &  peut-être  noux 
féparerons-nous  aufli. 


SCENE    VL 

LA  MODESTIE,  FÉLICIE, 

L  U  C  I  D  O  R. 

FÉLICIE. 

.ni  qui"  en  avez- vous?  A  qui  en  a-t-elle?  Dites- 
moi  donc  Je  crime  que  j'ai  fait;  car  Je  l'ignore. 
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#1  -■         ril  -M       r  I  'l-  H^MlÉ^IlM  i_ 

t)e  quoi  s*eft-£lle  fâchée?  De  quoi  Têtes-vous? 
Où  cela  va-t-ilî 

L  U  C  i  D  O  R* 
Si  le  piaîfir  qu'on  fent  à  vous  voîi*  k  cliâgtme  ^ 
fa  peine  eft  fans  remède ,  Félicie  :  mais  n*y  fongei 
plus,  nous  nous  paflTerons  bien  <i'elle. 

FÉLICIE* 
Il  eft  pourtant  vrai  que^  fans  voué,  je  l*auroî| 
fuivie,  Seigneur! 

L  U  C  I  G  O  R, 

Vous  fepentez-vous  déjà  d*avoîr  bien  Voulu 
demeurer  ?  Que  nous  fçmmes  différents  Tun  dô 
l'autre  !  Je  ferois  ma  félicité  d'être  toujours  avec 
vous:  oui»  Félicie»  vous  êtes  les  délices  &  dd 
mes  yeux  &  de  mon  caur. 

.    FÉLICÏK 
A  merveille  !  Voilà  un  langage  qui  vient  fort  à 
propos  !  courage  !  fi  vous  continuez  fur  ce  tort- 
là  ,  je  pourrai  bien  avoir  tort  d'être  ici. 

LÙCIDOR. 
Eh  !  qui  pourroît  condamner  les  fentîments  que 
j*exprime?  Jamais  l*Amour  offrit-il  d^objec  au'.TÎ 
charmant  que  vous  l'êtes?  Vos  regards  me. pé  ne-? 
trentj  ils  font  ^qs  traits  de  flamme* 

F  É  t  I  C  t  E,    impatiente* 
Jd  vous  dis  que  ces  flammes-là  vont  .encore 

Bb  ij 
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tfiàroucher  ma  CompagtiCé   (  La  Modefiie  paroU 
fomire.) 

^  LUCIDOR. 

Eh!  quel  autre  difcours  voulez-vous  que  )e 

vous  tienne?  Vous  ne  m'infpirez  que  des  tranf- 

ports ,  &  je  vous  en  parle  ;  vous  me  favîflez ,  & 

je  m'écrie  ;  vous  m'embrâfez  du    plus  tendre  & 

du  plus  invincible  de  tous  les  amours  »  &  je  (bu- 

pire. 

F  È  L  I  C  I  E. 

Ah  !  que  j*ai  mal  fait  de  refter  l 

L  U  C  I  D  O  R, 

O  Ciel  !  quel  difcours  ! 

LA      MODESTIE. 

.Vous  voyez  ce  qui  en  eft. 

FÉLICIE,   â  ta  Moicfiie. 
Au  moins ,  ne  me  quittez  pas. 

LA     MODESTIE, 

Il  eft  encore  temps  de  vous  retirer, 

FÉLICIE. 

Oh  1  toujours  temps  :  auflî  n'y  manquerai-je 
pas,  s'il  continue:  ah! 

L  U  C  I  D  O  R. 

De  grâce ,  adorable  Félicîe  I  expliquez  moi  ce 
foupir:  à  qui  s'adreffe-t-il?  Que  fignifie-t-ilî 
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F  É  L  I  C I  E. 

« 

Il  fignifîe  que  je  vais  m'en  retourner ^  &  que 
vous  n'êtes  pas  raifonnable, 

LA    MODESTIE. 

Allons  donc  5  fauvez-vous.  ' 

L  U  C  I  D  O  R. 

Non  ;  vous  ne  vous  en  retournerez  pas  (î-tôt  : 
vous  n'aurez  pas  la  cruauté  de  me  déchirer  le 
coeur. 

F  É  L  I  C  I  E. 

V  En  un  mot ,  je  ne  veux  pas  tjue  vous  m'aimlez« 

L  U  C  I  D  O  R. 

Donnez-moî  donc  la  force  de  faire  TimpoIIible* 

F  É  L  I  C  I  E. 

L'impoffible  !  &  toujours  des  expreffions  ten- 
dres !  Eh  bien  !  fi  vous  m'aimez ,  ne  me  le  dites 
point. 

LUCIDOR. 

En  quel  endroit  de  ta  terre  irez^vous ,  où  foo 
ne  vous  le  dife  pas  ? 

FÉLICIE,  â  la  Modeftie^ 
Je  n'<ai  point  de  réplique  à  cela  ;  mais  je  vous 
défie  de  me  rien  reprocher  ^  car  je  me  défends 
bien. 

Bbîîi 
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LUCIDOR. 

Content  de  vous  voir,  de  vous  aimer,  je  no 
vous  demande  que  de  tbufFrir  mes  refpe(S3  &  ma 
tcndrelTe* 

FÉLIClE,  à  la  Modefiie. 

Cela  ne  prend  rien  fur  mon  cœur  :  ainfî^  qq 
yous  .inquiétez  pas;  ce  ne  fera  rien, 

L  A    MODEST  I  E. 

Son  refpeâ  vou^  trompe  &  vous  féduit. 

LUCIÇOR,   àUMoicJiie. 
Vous,  qui  l'accompagnez ,  d*oil  vient  que  vous 
vous  déclarez  mon  ennemie  ? 

LA     MODESTIE. 

C'eft  que  je  fuis  l'amie  de  la  vertu, 

LUCIDOR ,  en  baifant  la  main  à  FélicUi 

Et  moi ,  je  fuis  Tadoratcur  de  la  (ienne* 

LA     MODESTIE,  â  FdicU. 
JLt  vous  voyez  qa'il  Tattaque  en  Tadorant, 

(  Elle  fais  femblant  de  partir^) 

Je  n'y  tiens  point  non  plus,  Félicie* 

FELIÇIE,  courant;  après  cUc% 

Arrêtez,  Modeftie!  Seigneur,  je  vous  d^cUrç 
que  je  ne  veux  point  la  perdre. 


■^K^'mtm'^tm 
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L  U  C  I  D  O  R. 

Elle  devroit  avoir  nom  Férocité»  &  non  pas 
Modeftie.  (Jlva  à  elle.  ) 

*        -  .  » 

Revenez ,  Madame ,  revenez  ;  je  ne  dirai  plus 
rien  qui  vous  déplaife  ,  &  je  me  tairai.  Mais  ^ 
pendant  mon  filence  ,  Féiicie  ^  permettez  à  ces 
jeunes  Chaffburs,  que  vous  voyez  epars,  de  vous 
marquer,  à  leur  tour,  la  joie  qu'ils  ont  de  vous 
avoir  rencontrée  ;  ils  me  divertiflcnt  quelquefois 
moi-même  par  leurs  Danfcs  &  par  leurs  Chants  : 
foufFrez  qu'ils  eflayent  de  vous  amufer,  La  Mu- 
fîque  &  la  Danfe  ne  doivent  effrayer  perfonne. 
(  à  fdicU ,  h  AS.)  Qu'elle  eft  revcche  &•  bourrue  I 

FÉLICIE,  tout  bas  auQi. 
Ceft  ma  Compagne. 

LU  C  ID  O  R^ 

Afièyons-nous  de  écoutons. 


Bbl« 


IP2  F  $  LICIE, 


nXfT 


I   ■    ■ 


SÇENB    VIL 

LA  MODESTIE,  FÉLICIE, 
LUCipORji  Troupe  de  Çhajfeurs^ 

(^Les  Infirumcnt^  Prctuient  :  on  danfe%\ 

AIR, 

UN   CHASSEUR, 

«nLjM  I  s  3  lalifons  en  paix  les  hôtes  dç  ces  bois  9 
]L»a  Beauté  que  je  vois 
Doit  nous  fixer  fous  cet  ombrage. 
Venez ,  venez  ;  fuivez  mçs  pas  : 
Far  un  jufle  &  fidèle  hommage  ^^ 

Méritons  le  bpnheur  d'adn^irer  tant  d'appas, 

LUCIDOR, 

Vous  întcreiTez  tous  les  cœurs,  Félîcîe^ 

FÉLICIE, 

N'iptçrrompez  point, 

(  On  déinfe  encore^  ) 


t0m 
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LUCIDOR  enfuiu  dui 

Ils  n'auront  pas  feuls  l'honneur  de  vous  amu^ 
fer ,  âc  je  prétends  y  avoir  part^ 

(  //  chanta  un  Menuet.  ) 
De  vos  beaux  yeux  le  charme  inévitable 
Me  fait  brûler  de  la  plus  vive  ardeur; 
Plus  que  Diane ,  redoutable , 
Sans  flèche  ni  carquois ,  vous  tirez  droit  au  coeur; 

(  Les  Çhajfeurs  fc  retirent.  ) 


SCENE     VIII 

FÉ  LICIE,    LUCIDOR, 
LA  MODESTIE. 

FÉLICIE. 

jtoujouRS  de  l'amour  !  vous  ne  vous  corii* 
ge?  point. 

LUCIDOR. 

Et  vous,  toujours  de  nouveaux  charmes  ;  ils 
pç  jîniflènt  point. 

^Ç  Jllui prtnd  ia  main,  ) 
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FÈLICIE. 

Laiflèz-'là  ma  main  \  elle  n'eft  pas  de  la  conver- 

fation. 

LUCIDOR. 

Mon  cœur  voudroit  pourtant  bien  en  avoir  une 
avec  elle. 

FELICIE,  voulant  retirer  fa  mairth 

Et  moi ,  je  ne  veux  point. 

(  Iliui  baife  la  main.) 

Eh  bien  ,  encore  !  ne  Tavois-je  pas  défendu  ? 

Cela  nous  brouillera  ,  vous  dis -je;   cela  nous 

brouillera. 

LA  MODESTIE. 

Vous  me  donnez  mon  congé  ,  Félicîe  ! 

FÉLICIE. 

Vous  voyez  bien  que  je  me  fâche ,  afin  qu*U 
n*y  revienne  plus  ;  qu'avez-vous  à  dire  ? 

LUCIDOR,  impatient. 
:  L'infupportable  fille  ! 

FÉLICIE,  ^/tf  Modefiie. 

Il  efl  vrai  que  vous  vous  fcandalifez  de  trop 
peu  de  chofe. 

ïaVCl'DOY^,  avec  dépit. 

Ma  tendreflê  ne  vous  fatigueroit  pas  tant  fans  elle. 
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FÊLICIE. 
Oh  !  fi  votre  cœur  n'a  pas  befoin  d'elle ,  le  miea 
n'eft  pas  de  même  ;  entendez-vous  i 

LUCIDOR. 

£h  !  quel  befoin  le  vôtre  en  a-t-il  ?  Dites-moi 
le  moindre  mot  confolant. 

FÉLICIE. 
Je  fuis  bien-  heureufe  qu'elle  me  gêne* 

L  U  C  I  D  O  R. 

Achevez. 

FÉLICIE,  ^/4  Modejiic ,  ias. 
Si  je  lui  difois,  pour  m'en  défaire ,  que  je  fuis 
un  peu  fenfible;  le  trouveriez-vous  mauvais?  Il 
n'en  fera  pas  plus  avancé. 

LA  MODESTIE. 

Gardez-vous*en  bien  ;  je  ne  foutiendrai  pas  ce 
difcours-Ià« 

FÉLICIE, a  Lucidor. 
Faffcz-vous  donc  de  ma  réponfe, 

LUCIDOR. 

Si  elle  s'ccartoit  un  moment  ,  comm  e  elle  le 
pourroit ,  fans  s'éloigner  ;  quel  inconvénient  y 
auroit-il  ? 

FÉLICIE,  ^/tf  Modefiie. 

Ce  jeune  homme  vous  impatiente  :  promenez-* 
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■  ■  I  ■ 

VOUS  un  inftant  fans  me  quitter  ;  je  tâcherai  d*2fc* 
breger  la  converfation» 

LA  MODESTIE. 
Hélas  !  fi  je  m'écarte  ,  je  ne  reviendrai  peut- 

hxQ  plus» 

FÉLICIE, 

Je  ne  vous  propafe  pas  de  vous  en-aller,  je 
ne  veux  pas  feulement  vous  perdre  de  vue  ;  8c 
ce  que  j'en  dis,  n'eft  que  pour  vous  épargner  fou 
importunité. 

LA  MODESTIE, 

Puîfque  vous  my  forcez  ;  vous  voîfà  fèufe. 
(  à  pan.  )  Je  me  retire  ;  mais  je  ne  la  quitte  pas* 


SCENE    IX. 

LUCIDOR,   FÉLICIE. 
L  U  C I D  O  R. 

A.  H  !  )e  refpire. 

F  É  T.  I  C I E. 
Et  moi,  je  fuis  honteufe. 

LUCIDOR. 
Non ,  Féiicie  ;  ne  troublez  point  un  Q  doux 
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moment  par  de  chagrinantes  réflexions.  Vous 
voilà  libre ,  ic  vous  m*ave«  promis  de  vous  ci!- 
pliquen  Je  vous  adore  ;  commence!  par  me  dire 
que  vous  le  voulez  bien. 

:     F  É  L  I  C  I  £• 

Oh  !  pour  ce  commencement-là ,  îl  n'eft  pat 
difficile  z  oui ,  ]y  confens;  quand  je  ne  le  vou- 
drois  pas ,  il  n'en  feroit  ni  plus  ni  moins;  ainiî^  il 
vaut  autant  vous  le  permettre. 

LUCIDOR. 
Ce  n'eft  pas  encore  aflèz. 

FÉLICIE. 

Sur-tout  y  réglez  vos  demandes* 

LUCIDOIL 

Je  n'en  ferai  que  de  légitimes  ;  je  vous  aime ,  y 
répondez  -  vous  ?  votre  Compagne  n'y  eft  plus« 

FÉLICIK 

Oui  ;  mais  j'y  fuis ,  moi. 

LUCIDOR. 

Vous  avez  trop  de  bonté  pour  me  tenir  C  long- 
temps inquiet  de  mon  fort}  &  vous  ne  Tavcz  éloi- 
gnée que  pour  m'en  éclaîrcir. 

FÉLICIE. 

J'avoue  ,  que  >  fî  elle  y  étoit ,  je  rfoferois  ja- 
mais vous  dire  le  plaifir  que  fai  à  vous  voir« 


3J)8  F  È  Ll  C  I Ê, 

LUCIDOR. 
Je  fuis  <loac  un  peu  aime  ? 

FÉLICIE. 

Prefqu'autant  qu'aimable. 

LUCIDOR,  ckami* 
.Vous  m*aimez  ? 

FÉLICIE. 
.Je  vojis  aîtne  5  &  favois  grande  envie  de  vou< 
le  dire  :  rappelions  ma  CompagnCé 

I.UCIDOR. 

Pas  encore.         , 

FÉLICIE- 

Comment  !  pa^  encore  ;  je  vous  aime  ;  mais  ^ 
voilà  tout. 

LUCIDOR. 

•  •  •  • 

Attendez  ce  qui  me  refte  à  vous  dire  ;  il  n'en 
fera  que  ceque  vous  voudrez. 

félicie; 

Oui,  oui ,  que  ce  que  je  voudrai.!  je  ri*aî  pour- 
tant fait  jufqu*ici  que  ce  que  vaus  avez  voulu. 

LUCIDOR. 

■     Ecoutez-moi,  charmante  Félicie  !  N*eft-ce  pal 

toujours  à  la  perfonnne  que  l'on  aime ,  qu'il  faut 

fe  marier? 

FÉLICIE. 

« 

Qju'eft-ce  qui  a  jamais  douté  de  celait 


'ÉÊê 
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LUCIDOR. 

Et  pour  qui  fe  marie-t-on  ? 

FÉLICIE. 

Pour  foî-méme,  affûrément, 

LUCIDOR. 

On  eft  donc ,  à  cet  égard-là  ^  les  maîtres  de  fit 

deftinée  ? 

F  Ê  L I  C I E. 

Avec  Tavis  de  fes  parents,  pourtant. 

LUCIDOR. 

Souvent  ces  parents ,  en  dlfpofant  de  nous  j  ne 
s'embarraiTent  gueres  de  nos  cœurs. 

FÉLICIE. 
Vous  avez  raifon. 

LUCIDOR. 

Trouvez-vous  qu*Us  ont  tort  î 

FÉLICIE. 

Un  très-grand  tort, 

LUCIDOR. 

M*en  croîrez-vous  ?  prévenons  celui  que  nos 
parents  pourrolent  avoir  avec  nous.  Les  miens  me 
chériflent  &  feront  bientôt  appaîfés  :  aiTurons-nous 
d*une  union  éternelle  autant  que  légitime  :  on 
peut  nous  marier  ici  ;  &  quand  nous  ferons  époux, 
il  faudra  bien  qu  ils  y  confentent,  * 
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ÎFÉLICIE* 

Ah  !  vous  me  faites  fréùiir  ,  &  pair  bonheur  ma 
Compagne  n'eft  qu'à  deux  pas  d'icû 

LU  CI  D  OR. 

Quoi  !  vous  frémiflez  de  foliger  que  je  feroi^ 
Votte  époux  ! 

FÉLICIE, 

Mon  époux ,  Lucidor  I  Voulez-vous  que  mort 
cceur  foît  la  dupe  de  ce  mot  •la  ?  Vous  devrieas 
craindre  vous-même  de  me  perfuader.  N*eft-il  pas 
de  votre  intérêt  que  je  fois  eftimable?  £f  Teftime 
que  je  mérite  encore ,  que  d^viendroit-^lle  î  Voi/s 
permettre  de  m'aimer ,  Vous  Tentendre  dire ,  vou$ 
aimer  moi-même ,  à  la  bonne  heure;  paflè  pou^ 
cela  :s'il  y  entre  de  la  foibleiïè  9  elle  eft  excufable  ; 
on  peut  être  tendre  5  &  pourtant  vertueufe  :  maisf 
vous  me  propofez  d'être  infenfée,  d'être  extra- 
vagante ,  d'être  méprîfable  ;  oh  !  je  fuis  façhée 
contre  vous  ;  je  ne  vous  reconnoîs'  point  a  C9 
rait-là. 

LUCIDOR, 

Vous  parlez  de  vertu ,  Félîcie  ;  fes  Dieux  me 
font  témoins  que  je  fuis  aufll  jaloux  de  la  vôtre 
que  vous-même  9  &  que  je  ne  fonge  qu'à  rendre 
fiotre  féparation  impoiCble^ 

FÉLICIE* 
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Et  moi  5  je  vous  dis  5  liucidor^  que  c^eft  la 
Rendre  immanquable  :  non  ^  non ,  n^en  parlons  plust 
)e  rie  iiie  rendrai  jamais  à  cela  ;  tout  ce  que  )e  puis 
faire  ,  ced  de  vous  pardonner  de  me  l'avoir  dit» 

LtJCIDOR^  â genouxk 
Félicîe ,  vous  défiez- vous  de  moi  î  ma  probité 
Vous  eft-elle  rufpeâe?  ma  douleur  &  mes  larmeft 
h^obtiendront-elles  rien  ? 

FÉLICÏÉ* 
Quel  malheur  que  d^aimer  !  qu^on  me  l^avôic 
bien  dit  I  &  que  je  mérite  bien  ce  qui  m^arrivel 

LUCtÛOR* 

iVous  me  croyez  donc  uri  perfide  > 

fËLlClE. 

Jfe  lie  croîs  rien;  je  pleure.  Adieu 5  tfop  înl-»' 
];)rudente  Félicie  ^  me  difoit  cette  Dame  en  pai^-^. 
tant,  Ohl  que  cela  êft  vrail 

LÛClDOJt* 

Pouvez -vous    abandonner   notr^   athouf   au 

* 

kafard? 

FÉLICÏEi 

Se  marier  dé  fon  chef  ^  fans  confultef  qui  qUè  ci 

foit  au  monde ,  fans  témoins  de  ma  part;  car  je  fl« 

connois  perfonne  ici  :  quel  mariage  I  *  - 

Tomt  lli  Cç 


402  F  Ê  L  I  C  I  E, 

LUCIDOR. 

*    Les  plus  facrés  ne  font*ils  pas  votre  cœur  & 
le  mien  ? 

F  É  L  I  C  I  E. 

Oh  !  pour  nos  cœurs,  ne  m'en  parlez  pas;  je 
ne  m'y  fierai  plus^  ils  m'ont  trompée  tous  deux. 

LUCIDOR- 

Vous  ne  voulez  donc  point  m'époufer? 

F  É  L 1 C I  E. 

Dès  aujourd'hui ,  fi  on  le  veut;  &  Ç  on  ne  l'ap- 
prouve pas,  je  l'apprôUveraî,  moî. 

LUCIDOR. 

Et  penfçz-vous  qu'on  vous  en  laifle  la  liberté? 

FÉLICIE. 
Far  pitié  pour  moi ,  demeurons  raifonnables. 

LUCIDOR. 

Je  mourrai  donc  ^  puifque  vous  me  condamnes 
à  mourir. 

FÉLICIE 

Lucidor,  ce  mariage-!à  ne  réuflira  pas. 

LUCIDOR. 

Notre  fort  n'eft  afluré  quepar-ll. 

FÉLICIE. 

Hélas  !  je'  fuis  donc  fans  Tecours. 


^^^y^^^^^^^CT^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
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LtrCiDOR. 

Qui  eft'^ee  qui  s'întéreffe  à  vous  piuii  que  moi  ? 

FÉLICIE* 

Eh  bien!   puifqu'il  le  faut,  Aotitiet-iaoï ^   dô 

jgrlce ,  un  quart-d*heure  pour  me  réfoudre;  mon 

efpric  el):  tout  en  défordre;  je  ne  fçais  où  j'en 

fuis  ;  laifTez-moi  me  ireconnoître  \  n'arrachez  rien 

au  trouble  où  je  me  fens  ^  &  fiest*vous  à  mon 

amour;  il  aura  plus  foin  de  vous  que  de  moi-» 

même* 

LUCiDOR. 

Ah  !  je  fuis  perdu,  votre  Compagne  teviertdfai 
Vous  la  rappellerez. 

F  É  L I C  ï  E. 

Non ,  cher  Luçidor  ;  je  vous  promets  de  n'avoîn 

à  faire  quà  mon  coeur,  &  vous  n'aurez  que  lui 

pour   juge^  Laiflez'^moi  ,  vous   reviendrez   me 

trouver* 

LtrcIDOR* 

J^obéisi  mais  fauvez^mol  la  vie,  vôîlà  tout 
te  que  je  puis  vous  dire. 


50:5 
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SCENE    X. 

FÉLICIE5  LA   MODESTIE 

^ui  paroit  ,  &  fe  tient  loin. 

FÉLICIE  ,   fe  croyant  feuie^ 

Ah!  que  fuis- je  devenue? 

LA    MODESTIE  y  de  loin. 

Me  yoîlà,  Félicîe. 

(  Félicie  la  regarde  trifiement*  ) 
C  La  Modefiie  continue.) 
Ne  m'appellez-vou*  pas? 

FÉLICIE. 

Je  n*en  fçaîs  rîei>. 

LA    MODESTIE. 
iVoulez-vous  que  je  vienne  ? 

FÉLICIE. 

Je  n*en  fçaîf  rien  non  pluSé 

LA    MODESTIE. 
Que  vous  êtes  à  plaindre  ! 

FÉLICIE. 

Infînin^ent. 


r 
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LA     MODESTIE. 

Je  vous  parle  de  trop  loin  ;  fi  je  me  rappro-^ 
chois ,  vous  feriez  plus  forte. 

FÉLICIE. 

Plus  forte  t  je  n*ai  pas  le  courage  de  voulok 
rétre, 

LA    MODESTIE. 

Tâchez  d'ouvrir  les  yeux  fur  votre  état, 

FÉLICIE. 

Je  ne  fçaurois ,  je  foupîre  de  mon  état ,  &  fe 
Taîme.  De  peur  d'en  fortîr,  je  ne  veux  pas  le 
connoître. 

LA    MODESTIE. 

Servez-vous  de  votre  raifon. 

FÉLICIE. 

Elle  me  guériroit  de  mon  amour. 

LA   modestie;. 

Ah  !  tant  mieux ,  Félicie. 

FÉLICIE. 

Et  mon  amour  m'efl  cher.. 


c  nj 
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S  Ç  EN  E    XI. 

DIANE  paroit ,  L  A   MODESTIE , 

FÉLIGIE. 

I,A  MODESTIE. 

Y  o  I  c  I  cette  Dame  qui  vous  follîcîtolt  tantôt 
de  la  fuivre,  iç  qui  parott;  vous  vous  détournez 
pour  ne  la  point  voir, 

F  É  L  I  C  I  E, 

Je  reftime;  mais  je  n*ai  rien  à  lui  dire,  &  je 
crains  qu'elle  ne  me  parlç. 

LA    MODESTIE,  a  Ditf/îtf, 

PrefTez-la,  Madanie;  vos  difcaur^  I4  ramené* 

ront  peut  être, 

DIANE, 

Non  j  dès  qu'elle  ne  veut  pas  dé  vous,  qui 

devez  être  fa  plus  intime  amie,  elle  q'eft  pas  en 

état  de  m'entendre, 

LA     MODESTIE, 

Cependant  elle  nous  regrette, 

DIANE. 

L'infortunée  n'a  pas  moins  réfolu  de  fe  perdre* 
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F  É  L  I  C  I  E. 

Non  ;  je  ne  rifque  rien.  Lucidor  eft  plein  d*hon« 
neur,  il  m'aime;  je  fens  que  je  ne  vivrois  pas 
ians  lui.  On  me  le  refuferolt  peut-être,  je l'époufe. 
Il  eft  queftion  d'un  mariage  qu'il  me  propofe  avec 
toute  la  tendrefTe  imaginable ,  &  fans  lequel  je 
fens  que  je  ne  puis  être  heureufe  :  ai-je  tort  de 
vouloir  l'être? 

DIANE,  toujours  de  loin. 
Fille    infortunée  !   croyez-en  nos  con(cîIs  & 
nos  allarmes.  Ç Apperccvant  Lucidor.)  Fuyez,  le 
voici  qui  revient  ;  mais  rien  ne  la  touche.  Adieu, 
encore  une  fois ,  Félicie. 

(  Elles  fe  retirent.  ) 

F  É  L  I  C  I  E. 

Quelle  obftînation  !  Eft-ce  qu'il  eft  défendu 
de  faire  fon  bonheur  ? 


SCENE   XII 

LUCIDOR,   FÉLICIE. 

LUCIDOR. 

3  £  vous  revois  donc ,  délices  de  mon  coeur  I 
£b  bien  !  le  vôtre  me  rend-il  juilice  ?  En  eft-ce 

Cciy 
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fait?  Notre  union  fera-t-elle  étemelle?  Ç II  iui 
prend  la  main  quit  baîfe.  )  Vous  pleurez ,  ce  me 
femble  ?  eft  ce  mon  retour  qui  caufe  vos  pleurs  ? 

F  Ê  L  I  C  I  E ,  pUuran(. 
Hélas!  elles  me   quittent,  elles  difparoiflènt 
toujours  à  votre  afpcâ  j  &  je  ne  fçaîs  pourquoi* 

LUCIDOR. 

Qui?  cette  fombre  Compagne   appellée  Mo--' 
deftic  ;  cette  autre  Dame  qui  défapprouve  que  vous 
veniez  dans  nos  cantons,  quand  j'offre  d'aller  avec 
vous  dans  les  fiens  ?  £t  ce  font  deux  auffi  revê-t 
ches ,  deux   audi  impratiquables   perfonnes  que 
celles-là  ;  deux  fauvages  d'une  défiance  auffî  ri-' 
dicule ,  que  vous  regrettez  !  Ce  font  elles  dont 
le  départ  excite  vos  pleurs  au  moment  où  f  arrive, 
pénétié  de  l'amour  le  plus  tendre  &  le  plus  in-t 
violable ,  avec  l'efpérance  de  l'hymen  le  plus  for- 
tuné qui  fera  jamais  !  Ah  ,  Ciel  !  efl-ce  ainfi  que 
vous  traitez,  que  vous  recevez   yn  Amant  qui 
vous  adore  ;  un  époux  qui  va  faire  fa  félicité  de 
la  vôtre ,  &  qui  ne  veut;  refpîrer  que  par  vous 
&  pour  vous?  Allons,  Félicic,  n'héfîtez  plus; 
venez,  tout  eft  prêt  pour  nous  unir:  la  chaîne  di^ 
plaifir  &  du  bonheur  nous  attend, 

il/ne  fymphonie  douce  commence  icL), 
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Venez  me  donner  une  main  chérie  ^  que  je  no 
puis  toucher  fkns  ravifTement. 

FÉLICIE. 

De  grâce,  Lucidor,  du  moins  rappellons-les i 
ic  qu'elles  nous  fuivent. 

LUCIDOR. 

Eh  !  de  qui  parlez-vous  encore  ? 

FÉLICIE. 

Hélas  !  de  ma  Compagne  &  de  Tautre  Dame. 

LUCIDOR. 

Elles  haïfTent  notre  amour,  vous  ne  l'ignorez 
pas;  venez,  vous  dis-]e  }  votre  injufte  réfiftaïKO 
me  défefpere;  partons* 

(  //  fcntraine  un  peu»} 

FÉLICIE. 

O  Ciel!  vous  m'entraînez!  ou  fuis- je?  Que 

vais- je  devenir?  Mon  trouble,  leur  abfence  & 

mon  amour  n^'épouvantent  :  rappellons-les ,  qu'elles 

reviennent, 

(Elle  criekaui.) 

Ah  !  chère   Modeftie  !  chère   Compagne  !  où 

êtes- vous?  où  font-elles? 

(  j^lors  la  Modejîie^  Diane  &  la  Fée  reparoijjenr.} 


asç^ 
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F  É  LI  C  I  E,&c. 

SCENE  DERNIERE. 

Tous  les  ABcuTs  précédents. 

LA    FÉE. 

.Ou M  AN T  dangereux  &  trompeur,  ennemi 
de  la  vertu;  perfides  impredions  de  Tamour» 
efifaccz-vous  de  Ton  cœur,  &  dirparoIfTez. 

{^Luciiorfuity  la  fymphonie  finit  i  la  Moieflie^  la 
Vertu  &  la  Fée  vont  à  Ftilicie  qui  tombe  dans 
leurs  bras  y  &  qui  y  à  la  fin  y  ouvrant  les  yeux ^ 
embrajfe  la  Fée  y  carrejje  la  Modefiie  &  Diane  »  fr 
dit  à  la  Fce  :  ) 

Ah ,  Madame  !  ah  ,  ma  proteftrîce  \  que  je  vous 
aï  d*oblig:itlon  !  Vous  me  pardonnez  donc?  Je 
vous  retrouve;  que  je  fuis  heureufe  !  fc  qu*il  eft 
doux  de  me  revoir  entre  vos  bras  ! 

LA     FÉE. 
Félîcîe,  vous  êtes  inftrulte;  je  ne  vous  aï  pas 
perdue  de  vue,  &  vous  avez  mérité  notre  fecours> 
dès  que  vous  avez  eu  la  force  de  Timplorer. 

F  1  If. 
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DE   BONNE -FOI, 


EN  UN  ACTE,  EN  PROSE. 


ACTEURS, 

Madame  A  R  G  A  N  T  E ,  mère  d'Angélique. 

Madame  A  M  E  L  I  N ,  tante  d'Erafte. 

ARAMINTE,  Amie  commune, 

É  R  A  S  T  E ,  neveu  de  Madame  Amelin ,  Amanfl 
d'Angélique. 

ANGÉLIQUE,  fille  de  Madame  Argante. 

MERLIN,  Valet-de-chambrc  d'Erafte ,  Amant 
de  Lifette. 

LISETTE,  Suivante  d'Angélique* 

B  L  A I S  E  ,  fils  du  Fermier  de  Madame  Arsr 
gante ,  Amant  de  Colette.  « 

COLETTE,  fille  du  Jardinier, 

UN  NOTAIRE  de  ViUage. 


La  Scène  efi  dans  une  Mai/on  de  Campagne  de 

Madame  Argante. 
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SCENE  PREMIERE. 

ÉRASTE,  MKRLIN. 


o. 


MERLIN. 


*u  I ,  Monfieur ,  tout  fera  prêt  :  vous  n'aveï 
qu'à  faire  mettre  la  falle  en  état,  A  trois  heu- 
res après  midi  »  je  tous  garantis  que  Je  vous 
donnerai  la  Comédie. 

ÉRASTE. 

Tu  feras  grand  plaidr  à  Madame  Amelin,  qui 
s'y  attend  avec  impatience  ;  6c,  de  mon  côté  , 
je  fuis  ravi  de  lui  procurer  ce  petit  divertifle- 
çaent.  Je  lui  dois  bien  des  attentions.  Tu  vois 


4Î4    LES  ACTEURS  DE  BONÈfE^FOI^ 


ce  qu'elle  fait  pour  moi  :  je  ne  fui^  que  fon  ne- 
veu ,  &  elle  me  donne  tout  fon  bien  ,  pour  me 
marier  avec  Afigélique  que  j'aime.  Pourroit-elle 
me  traiter  mieux ,  quand  je  ferois  fan  fils  ? 

MERLIN. 

Allons;  il  en  faut  convertir,  c*eft  la  meilleure 

de  toutes  les  tantei  du  monde  ;  &  vous  avez 

raifon  t  il  n'y  auroit  pas  plus  de  profit  à  Tavoif 

pour  mereé 

ÉRASTE. 

Maïs  5  dîs-mol ,  cette  Comédie  dont  tu  noui 
régales ,  efr-ellc  divertiffànte  ?  Tu  as  de  Tefprit  \ 
mais  en  as-tu  afièz  pour  avoir  fait  quelque  cho- 
fe  de  paflable  ? 

Merlin* 

Du  paflable ,  Monfieur  ?  Non  j  U  n^eft  pas  dd 
mon  reifort*  Les  génies  comme  le  mien  ne  con- 
noiffent  pas  le  médiocre  :  tout  ce  qu'ils  font  eft 
charmant  ou  déteftable  ;  j'excelle  ou  je  tombe , 
il  n'y  a  jamais  de  milieu. 

ÉRASTE. 
Ton  génie  me  fait  trembler. 

MERLIN. 

Vous  craignez  que  je  ne  tombe  }  mais  raffii- 
rcz-vous.  Avez  -  vous  jamais  acheté  le  Recueil 
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des  Chanfons  du  Pont-Neuf  ?  Tout  ce  que  vous 
y  trouverez  d6  beau  eft  de  mou  II  y  en  a  fur- 
tout  une  demi-douzaine  d*Anacréontiques ,  qui 
font  d'un  goût  !  • .  •  • 

ÉRASTE. 

D*Anacrcontîques  !  Oh  !  puifque  tu  connols 
ce  mot4à ,  tu  es  habile  ;  &  je  ne  me  méfie  plus 
de  toi.  Mais  prends  garde  que  Madame  Argante 
ne  fçache  notre  projet.  Madame  Ameiin  veut  la 
furprendre. 

MERLIN. 

Lifètte ,  qui  eft.  des  nôtres ,  a  fans  doute  gar- 
dé  le  fecret.  Mademoifelle  Angélique  ^  votre  fii« 
ture  ,  n*aura  rien  dit.  De  votre  côté ,  vous  vous 
£tes  tu.  J*ai  été  difcret.  Mes  Aâeurs  font  payes 
pour  fe  taire  ;  &  nous  furprendrons ,  Monfîeur  : 
cous  furprendrons. 

ÉRASTE. 
Et  qui  font  tes  Aâeurs? 

MERLIN. 

Moi,  d^atiord  \  je  me  nomme  le  premier,  pour 
vous  infpirer  de  la  confiance  ;  ènfuite  Lifette  , 
femme-de-chambve  de  Mademoifelle  Angélique, 
&  Suivante  originale  s  Blaife  »  fils  du  Fermier  de 
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Madame  Ârgante  ;  Colette ,  Amante  dudît  fîl< 
du  Fermier  ,  &  fille  du  Jardinier* 

É  R  A  S  T  E. 

Cela  promet  de  quoi  rire.» 

MERLIN. 

Et  cela  tiendra  parole  ;  j'y  ai  mis  bon  ordre* 

Si  vous  fçaviez  le  coup  d'art  qu  il  y  a  dans  ma 

Pièce.  , 

ÉRASTE. 

Dis -moi  ce  que  c'efté 

.MERLIN.' 

.    Nous  jouerons  à  l'impromptu,  Mon/îeur  ;  m 

l'impromptu. 

ERASTË. 

Que  veux-tu  dir/s ,  à  l'impromptu  > 

MERLIN. 
Oui.  Je  n'ai  fourni  que  ce  que  nous  autreif 
Beaux  -  Efprits  appelions  le  canevas  :  la  iîmple 
Nature  fournira  les  Dialogues  ;  &  cette  Nature^ 
là  fera  bouffonne. 

ÉRASTE. 

La  plaifante  efpece  de  Comédie  !  elle  pourra 
pourtant  nous  araufer. 

MERLIN. 
yous  verrer,  vous  verrez»  J'oublie  encore  i 

VOUf 
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Vous  dire  une  Hiielle  de  ma  Pièce  i  t'eft  qud 
Colette  doit  faire  mon  Amoureufe  ^  &  moi  je 
dois  faire  (bti  Aniaht.  Nous  fommss  convenus 
tous  deux  de  voir  un  peu  la  mine  que  feront 
Lifette  &  Blaife ,  à  toutes  les  tendrefTes  naïves 
que  nous  prétendons  nous  dire  ;  &  le  tout  ^  pout 
éprouver  s'ils  n'en  feront  pas  un  peu  alarmée 
&  jaloux  t  car  voUs  fçàvez  que  Blaife  doit  épou- 
fer  Colette  5  &  que  l'Amour  nous  deftine  Lifette 
&  înoi  Tun  à  l'autre.  Mais  Lifette  ^  Blaife  8c 
Colette  vont  venir  ici  pour  eiTayer  leurs  Sceiies  j 
ce  font  les  principaux  Aâeurs.  J'ai  voulu  voit 
coniment  ils  s'y  prendront  ;  laifTeZ-^moi  les  écou-» 
ter  &  tes  inftruire  5  &  retirez-vous  z  les  voiU 
qui  entrenti 

ÉRÂSTE. 

Adieu  ;  fais-nous  rire  ^  on  ne  t'eil  deniaiulg 
pas  davantage» 


Tpmtlii  13  d 
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SCENE    II 

tISÈT.TË  ,    COLETTE, 
B  LAI  SE,  MERLIN. 

MERLIN. 

Jfx  L  t  ô  N  s ,    mes  enfantt ,  je  vcwS  atteildois  i 

m 

montrez-moi  un  pètît  échantîUon  de  votre  (çavoir*' 
faire ,  &  tâchons  de  gagner  notre  argent  le  mieinr- 

•  •  • 

^uè  nous  pourrons  :  repétons. 

LISETTE. 

Ce  que  j'aime  de  ta  Comédie ,  c'eft:  que  nous 
tious  la  donnerons  à  nous-^mêmes;  car  je  penfe 
^ut  nous  allons  tenir  de  jolis  propos. 

MERLIN. 
De  très-jolis  propos  i  car  dans  le  plan  de  ma 
i^iece ,  vous  ne  fortez  point  de  votre  caraâere  ^ 
vous  autres.  Toi ,  tu  joues  une  maligne  Soubrette 
à  qui  fon  n'en  fait  point  accroire^  &  te  voilà« 
Blaife  à  Tair  d'un  nigaud  pris  fans  verd^  6c  il  en 
fait  le  rôle.  Une  petite  coquette  de  village  ,  & 
Colette  y  c*eft  ta  même  chofe^  Un  joli  homme 
<c  moi  )  c'^  tout  uni  Un  joli  homme  eft  inconf- 
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mt,  une  tôquctte  n'cft  pas  fidélle.  Colette  tra- 
hit Blaife»  je  néglige  ta  flamme.  Blaife  eft  un  fot- 
qui  en  pleure ,  tu  es  uûe  dîablefle  qui  t'en  metJ 
en  fureur;  &  voilà  ma  Pièce.   Oh  !  je  défié  qu'on 
arrange  mieux  les  chofçs; 

BLAISE. 

Oui  ;  mais  fi  ce  que  *j*allons  jouer  alloît  etr^^ 
vrai.  Prenez  gardé ,  au  moms  :  il  ne  faut  pas  dit 
tout  de  bon  ;  car  j'aimé  Colette ,  dame  I 

MERLIN. 

.  A  merveille  !  Blaife  »  je  te  demandé  ce  ton  dé 
sigaud-là  dans  la  Pièce; 

LISETTE, 

coûtez ,  Monfieur  le  joli  homme  :  il  a  raifon  * 
4ue  ceci  ne  pafle  point  la  raîllérîé  ;  car  je  ne  fuîj- 
pas  endurante»  je  vous  en  avertis; 

MERLIN.    ' 

Fort  bien ,  Lîfette.  Il  y  a  uit  aîgre^doux  daai 
Ce  ton-là  qu'il  faut  conferver. 

COLETTEi 

Allez ,  allez  ,  Mademoifelle  Lîfette  :  il-  nV  a 
rien  à  appriander  pour  vous  ;  car  vous  èt^^  plus 
jolie  que  moi:  Monfieur  Merlin  le  fyait  bien. 

MERLIN. 
Courage,  friponoe  ;"  vôtisy  êtes:  c'eft  clans ca 

Ddij 


^ÈééàaÊm 


420     LES  ACTEURS  DE  BONNE^FOJ, 

goût-là  qu'il  faut  jouer  votre  rôle*,  ÂUona  ^  com-* 
xnençons  à  répéter. 

LISETTE. 
C'eft  à  nous  deux  à  commencer  >  je  crois. 

MERLIN. 

Oui j  nous  fommes  la  première  fcene:  afieyez- 
Vous  îà ,  vous  autres  ;.  8c  nous  9  débutons.  Tu  es 
au  fait,  Lifettetf 

iCoUcte  ù  Blaifc  s^affcyent  comme  fpeSatcurs  JPunt 
fçene  donc  ils  ne  font  pas.  ) 
Tu  arrives  fur  le  Théâtre ,  &  tu  me  trouves 
rêveur  &  dîftrait.  Recule-toi  un  peu ,  pour  m9 
lailTer  prendre  ma  contenance. 


SCENE  III. 

MERLIN  ,    LISETTE,  COLETTE. 

LISE  T  T  E  ,  feignant  JCarrivefé 

i^u'AVEZ-vous   donc,  ^^MonCeur  Merlîq? 
vVous  voilà  bien  penfif. 

MERLIN. 
C'eft  que  je  me  promçne. 


%Mll 
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LISETTE. 

Et  votre  feçon»  en  vous  promenant ,  eft-ellai 
de  ne  pas  regarder  les  gens  qui  vous  abordent  ii 

MERLIN. 

Ceft  que.je  fuis  diftrait  dans  mes  promenades, 

LISETTE. 
Queft-ce  que  c'eft  que  ce  langage-là?  U  mi, 
paroît  bien  impertinent. 

MERLIN,   inurrompant  la  fcene. 

Doucement  LIfette  ;  tu  me  dis  des  injures  au 
commencement  de  la  fcene  y  par  où  la  âniras^tu  i 

LISETTE. 

Oh  !  ne  t*attends  pas  à  des  régularités ,  je  dis 
ce  qui  me  vient;  continuons» 

MERLIN. 
Où  en  fommes-nous  ï 

•  LISETTE. 
!ïe  traltois  ton  langage  d'impertinent; 

MERLIN. 

Tiens,  tu  es  de  méchante  humeur;  paiSins 
Botre  chemin,  ne  nous  parlons  pas  davantage» 

LISETTE. 
Attendez-vous  ici  Colette,  Monfieur  Merlin  î 

Ddi^ 
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MERÎ.IN,     - 

.    Cette  ^ueftion-là  qous  préfage  ui^e  querelle. 

lisi;tte. 

,Tu  ;i*çn  es  pa;  encore  où  tu  penfes^ 

MERLIN. 

Je-  me  contente  de  fçavoir  que  j'en  fuis  où  me 

LISETTE. 

Je  fcaU  bien  que  tu  me  fuis ,  &  que  je  t'ennuie 
depuis  quelques  jours, 

MERLIN. 

< 

Vous  cfes  fi  fçavante  j^  qu*il  n'y  a  pas  moyen 

4e  vous  înftruirc. 

>.  •  »      .      .       .     . 

LISETTE. 

Comment  ,  faquin  !  tu  ne  prends  pas  feule- 
incnt  la  peine  de  te  défendre  de  ce  que  je  dis4à^ 

MERLIN, 

Jç  n'aime  \  contredire  perfonne^ 

LISETTE. 
Viens-çà ,  parle  ;  avoue-moi  que  Colette  te 
plaît. 

MERLIN, 

0  •  '  . 

Pourquoi  veux-tu  qu'elle  me  dépl!^^fe  ? 

LISETTE. 
Avoue  que  tu  raimcs. 
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MERLIN. 
Je  ne  fais  jamais  de  confidence. 

LISETTE. 
Va  ,  va ,  je  n'ai  pas  befôin  que  tu  me  la  fafles. 

MERLIN. 

Ne  me  la  demande  donc  pas. 

LISETTE. 

Me  quitter  pour  une  petite  ViUageoife  ! 

MERLIN. 

Je  ne  te  quitte  pas,  je  ne  bouge. 

COLETTE  ,  interrompant^  de  tendrait 
ùù  elle  cjl  affife. 
Oui;  mais  eft-ce  du  jeu  de  me  dira  des  njures 
en  mon  abfence  ? 

MERLIN,  fdchc  de  F  interruption* 
Sans  doute  :  ne  voye2-YOus  pas  bien  que  c*eft 
une  fille  jaloufe  qui  vous  méprife  î 

COLETTE. 

Eh  bien  !  quand  ce  fera  à  moi  à  dire ,  Je  pren« 
drai  ma  reranche. 

LISETTE. 

Et  moi,  je  ne  fçais  plus  où  j*en  fuis. 

MERLIN, 

Tu  me  querellois* 

Dd  iv 
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LISETTE;. 

Eh  !  dls-^rppi  ;  dans  cette  fcene-là  puis-je  toi 

l>«trç? 

MERLIN. 
Comme  tu  n*e$  qu'une  Suivante  «  un  coup  dç 
point  nç  sitçra  rien. 

LISETTE, 

Reprenons  donc  j,  afin  que  je  le  place, 

MERLIN, 
Non,  non;  gardons  le  coup  de  poing  pouc 
la  repréfentation ,  &  fuppofons  qu'il  eft  donné  ; 
ce  fçroit  un  double  emploi  qui  eft  inutile^ 

LISETTE. 

Je  crois  au0I  que  je  peux  pleureir  dans  mo9 
chagrin, 

MERLIN. 

Sans  difficulté;  n'y  manque  pas,  mon  mérite 
^  t^  Y^té  le  veulent, 

LISETTE,  éclatant  Jk  rirc^ 
Ton  mérite  qui  le  veut,  me  fait  rire^ 

(  Feignant  de  plturçu  ) 

Que  je  fuis  à  plaindre  d'avoir  été  fenfîble  aux 
çajolecies  de  ce  fourbe-là  !  Adieu  :  voici  la  petite 
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Impertinente  qui  entre;  mais  laiflè-moi  faire  :  (^n 
tinterromffiTU.)  Seroît-ril  fi  mal  de  la  battre  ui| 
peu? 

COLETTE,    qui  s'cjl  Uvic. 

'  Non  pas ,  s*il  vous  plaît  ;  je  ne  veux  pas  que 
les  coups  en  foîent;  je  n'ai  point  à  faire  dctre 
battue  pour  une  farce  :  encore  fi  c'çtoit  vrai  3  je 
l'endurerois, 

LISETTE. 

Voye2-vous  la  fine  mouche  ! 

MERLIN. 

'  Ne  perdons  point  le  temps  à  nous  interrompre; 
va-t-en ,  Lifette.  Voici  Colette  qui  entre  pendant 
que  tu  fors ,  &  tu  n'as  plus  que  faire  ici.  Allons , 
pourfuivons.  Reculez- vous  un  peu ,  Colette  »  afis 
que  j'aille  ^u-devant  de  vous. 
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SCENE    IV, 

MERLIN,  LISETTE,    BLAISE  , 

COLETTE. 

MERLIN. 

Xjom  jour,    ma  belle   enfant  ;  je  fuis  bien  sûr 
que  ce  n'eft  pas  moi  que  vous  cherchez. 

COLETTE. 
Non  ,  M onHeur  Merlin  :  mais  ça  s'y  fait  rien  ^ 
je  fuis  bien-aife  de  vous  y  trouver* 

MERLIN. 

.  Et  moi  y  JQ  fuis  charmé  de  vous  rencontrer  ^ 

Colette. 

COLETTE, 

Ça  eft  bien  obligeant. 

MERLIN. 

Ne  vous  êtes- vous  pas  «^pperçu  du  plaiCr  que  i*aî 
«  vous  voir?  V 

COLETTE. 

Oui:  mais  je  n'ofe  pas  bonnement  m'apper-* 
cevoir  de  ce  plsûfîr-là ,  à  ^w^^^  que  j  y  en  pren* 
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MERLIN,  incerromparu. 
Doucement,  Colette;  il  i^'eft  pa?  déççnt  dp 
,  Yous  déclarer  C  vîte. 

COLETTE, 
Dame  !  comme  il  fi^ut  avoir  dTamîquIé  pour 
vous  dans  cette  affaire-là  ;  j*ai  cru  qu'il  n'y  ayoÎÉ 
point  de  temps  à  perdre. 

MERLIK 

Attendez  que  je  me  déclare  tout-à-faît,  moi, 

B  L  A  I  S  E ,  interrompant ,  dejonfiège. 
Voyez  en  effet  comme  aile  fe  preffe  :  an  di- 
roit  qu'aile  y  ya  d^  bon  jeu.  Je  crois  que  ça 
m'annonce  du  guignon. 

^LISETTE,  affife  &  interrompant» 
Je  n'aime  pas  trop  cette  faillie-là,  non  plus, 

MERLIN. 
C'çft  qu'elle  ^e  fçait  pas  mieux  faire, 

COLETTE. 
Eiïbien  !  velà  ma  penfée  tout  fens-deffus-deflous: 
pis  qu'ils  me  blâmont ,  je  fis  trop  timide  pour  aller 
«n  avanf ,  s'ils  ne  s'en  vont  pas« 

MERLIN. 
Eloignez-vous  donc  pour  l'encourager. 

B  L  A  I S  E ,  /<?  levant  defonjiége. 
î^on ,  morguié  !  je  ne  veux  pas  qu'aile  ait  du 
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courage ,  moi  ;  je  veux  tout  entendre. 

LISETTE»  affifc  &  interrompant» 
Ilefl  vrai 9  ma  mie,  que  vous  êtes  plaifanteda 
vouloir  que  nous  nous  en-allions« 

COLETTE. 

Pourquoi  aufli  me  çhicannez-vous  ? 

B  L  A I S E  ,  interrompant ,  mais  a[ps^ 

Pourquoi  te  bâtes-tu  tant  d'être  amoureufe  de 

Monfieur  Merlin  ?  £ft-ce  que  tu  ea  fen^  de  IV 

moor? 

COLETTE, 

Mais  9  vraiment  !  je  (is  bien  obligée  d*en  fentir ^^ 

pis  que  je  (Is  obligée  d'en  prendre  dans  la  Co« 

médie»  Comment  voulez^vous  que  je  fafle  autre-* 

jnent  ? 

LISETTE,  afpfe ,  interrompant. 

Comment  !  vous  aimez  réellement  Merlm  \ 

COLETTE. 

Il  faut  bien ,  pifque  c'eft  mon  devoir» 

MERLIN. 

Blaife  &  toi  vous  êtes  de  grands  innocents  tous 
deux  ;  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  s'explique  mal:  ce 
n'eft  pas  qu'elle  m'aime  tout  de  bon  ;  elle  veut  dire 
feulement  qu'elle  doit  faire  femblant  de  m'aimer» 
N*eft- ce  pas,  Colette? 


«I 
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COLETTE. 

Comme  vous  voudrez  ,  MonGeur  Mcitlîiu 

MERLIN. 
Allons;  continuons  ,  &  attendez  que  je  rnedé* 
clare  tout- à- fait ,  pour  vous  montrer  (enfible  a 
mon  amoun 

COLETTE* 

J'attendrai  ^  Mondeur  Merlin  ;  faites  vîte« 

MERLIN  ,  recomrrunçam  lafctne. 

Que  vous  ^x.t%  aimable  y  Colette  ;  &  que  j'envie. 
le  fort  de  Blaife  9  qui  doit  être  votre  mari  ! 

COLETTE. 
Oh,  ohl  eft-ce  que  vous  m'aimez,  Monfîeuc 
IMerlin  ? 

MERLIN. 

Il  y  a  plus  de  hait  jours  que  je  cherche  à  vous 
le  dire. 

COLETTE. 

Qûeudôo^nage  !  car  je  nous  accorderions  bien 
tous  deux. 

'      MERLIN^ 

Et  pourquoi ,  Colette  ? 

COLETTE. 

Çeft  que  fi  vous  m^aimez,  dame  !  •  •  •  dira!- je? 


'  ■  i 
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irfa* 


MERLIN; 

Sans  doute. 

COLETTE. 
Ceft  que ,  fi  vous  m'aimez  ^  c'eft  bian  fait  ;  (Jaf 
il  n'y  a  rien  de  pardu^ 

MERLIN. 
Quoi  !  chère  Colette ,  votre  cœiir  vous  dit  quel- 
que chofe  pour  moi  ? 

COLETTE. 
Oh  !  II  ne  mç  dit  pas  queuque  chofe  :  il  mé 

dit  tout-à-faît; 

MERLIN. 

Que  vous  me  charmez  y  bel  enfant  !  donnex'-' 

fhoî  votre  jolie  main  y  que  je  vous  en  remerciéi 

LISETTE,  inurrompanti 

Je  défends  les  ûiains. 

COL  E  t  t  E^ 
iFaut  pourtant  que  j'en  aïe. 

LiSETTÉ, 
Oui;  mais  il  n*eft  pas BéceATaîre  qn*il  Icjfcalfei 

MERLIN.  ^ 

Entre  Amants,  les  mains  d'une  Maitreffe  foné 
toujours  de  la  converfatîon. 

B  L  A I S  E. 
Ne  permettez  pas  qu'elles  en  foient,MademoîfelIt 

LifettCi; 
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MERLIN. 

Ne  vous  fachest  pas  ;  il  n*y  a  qu'à  fupprimer 
Cet  endroit-là. 

COLETTE. 

Ce  n*cft  que  des  iilains,  âU  bout  du  compte.  . 

MERLIN. 

Je  me  contenterai  de  lui  tenir  la  main  d«  la 

mienne. 

BLAISE. 

Ne  faut  pas  magnier  non  plus  :  rfeft-çe  pasi 
Mademoifelle  Lifette? 

LISETTE. 

C'cftle  mieux. 

MERLIN. 
Il  n'y  aura  point  aiïez  de  vif  dans  cette  fcene*là* 

COLETTE. 

Je  fis  de  votre  avis ,  MonGeur  Merliti  ;  &  je 
ii*empéche  pas  les  mains ,  moi. 

MERLIN. 

Puifqu'on  les  trouve  de  trop ,  laifïbns-les ,  & 
devenons.  (  //  recommence  lafcene.  )  Vous  m'aîmea 
donc ,  Colette  ;  &  cependant  vous  allez  époufet 
Blaife. 
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COLETTE. 

Vraiment ,  ça  me  fâche  allez  ;  car  ce  n'eft  pais 
llioi  qui  le  prends  ;  c'eft  mon  père  &  ma  mère  qui 
me  le  baillent^ 

B  L  A I S  E  5  interfompdnt  éf  pleurante 

Me  velà  donc  bien  chanceux! 

MERLIN. 
Tals-toi  donc ,  tout  ceci  eft  do  la  fcene  \   tA 
le  fçaîs  bien« 

BLAISE* 

Ceft  que  je  vais  gager  que  ça  eft  Vrai. 

MERLIN- 

Non  9  te  dis-je  ;  il  faut  ou  quitter  notre  projet 
ou  le  fuivre^  La  récompenfe  que  Madame  Amelin 
nous  a  promife ,  vaut  bien  la  peine  que  nous  la 
gagnions.  Je  fuis  fâché  d'avoir  imaginé  ce  plan^ 
la  ;  mais  je  n'ai  pas  le  temps  d'en  imaginer  un 
autre:  pourfuivons« 

COLETTE- 

Je  le  trouve  bien  joli ,  moi« 

LISETTE- 

Je  ne  dis  mot  :  mais  je  n'en  penie  pas  moms- 
Quoi  qu'il  en  foit ,  allons  notre  chemin  pour  ne 
pas  rifquer  notre  argents 

MERLIN^ 


Tr  '  .       -  ■- .  ■■■>>* 
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M  E  RL  t N ,  tccommtnçànt  ta  fiem* 

Vous  ne^vous  (oucîez  donc  pas  de  Blalfe  ^ 
Colette  9  puifqu'il  n'y  a  que  vos  parents  qui  veii** 
lent  que  vous  Tépoufiez? 

COLETTE» 

Non  :  il  ne  me  revient  point  ;  &  fi  je  pouvoîs  » 
par  queuque  manigance,  m'empêcher  de  Tavoif 
pour  mon  homme  ;  )e  ferois  bien-tôt  quitte  dé 
li;  car  il  eft  fi  fot  1 

B  L  A  î  S  Ê  ,  intertompant^  affis% 
Motgué  !  velà  une  vilaine  Comédie  I 

MERLIN. 

(  A  Blaife.)  Paiît  donc*  (  à  Colette.)  Vow^  hV 
Vez  qu  à  dire  à  vos  parents  que  Vous  ne  raîme* 
pas» 

COLETTE. 

Bon  !  je  I^y  ai  bien  dit  à  li-méme  ^  âc  tout  ^ 
ti*y  fait  rien» 

B  L  A I S  E  ,  fe  levant  pour  intérfompre% 

Ceft  la  vérité  qu'aile  me  Ta  dît* 

COLETTE,  Continuante 
Mais  ,  Monfieur  Merlin ,  fi  vous  me  déniaitl^ 
diais  en  mariage,  peut-étre  que  vous  m'auriais* 
feriaiz-vous  fâché  de  m*avoir  pour  femme? 

Tome  //#  £0 
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MERLIN. 

J*en  feroî^  ravi  ;  mais  il  faut  s^y  prendre  adrol^ 
tement,  à  caufe  de  Lifette,  dont  la  méchanceté 
nous  nuiroit,  &  romproit  nos  mefuref. 

,     COLETTE. 

'  Si  allé  n-étoît  pas  ici ,  je  Varrîons  comme  nous 
y  prenre  s  fallôit  pas  pafdïettre  qu*alle  nous  écou- 
tît, 

LISETTE,  fe  levant  pour  interrompre. 

Que  fignifie  donc  ce  que  fentends-Ià?  Car, 
enBn ,  voilà  un  difcours  qui  ne  peut  entrer  dans 
la  repréfentation  de  votre  fcene ,  puifque  je  ne 
ferai  pas  préfente  quand  vous  la  jouerez. 

MERLIN. 

Tu  n'y  feras  pas ,  il  eft  vrai  ;  mais  tu  es  aâuel- 
.lement  devant  fes  yeux,  &  par  méprîfe  elle  fc 
règle  là-deffus.  N'as- tu  jamais  entendu  parler  d*un 
axiome  j  qui  dit  que  l'objet  préfent  émeut  la  puit 
fance;  voilà  pourquoi  elle  s'y  trompe:  fi  tu  avois 
étudié ,  cela  ne  t'étonneroît  pas.  A  toi ,  à  pré- 
fent, Blaife;  c'eft  toi  qui  entres  ici,  &  qui  viens 
tious  interrompre  :  retire-toi  à  quatre  pas ,  pour 
feindre  que  tu  arrives.  Moi ,  qui  t'apperçoîs  venir  , 
je  dis  à  Colette  :  voici  Blaife  qui  arrive  ^  ma  cbere 


ft!-= 
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Colette  t  remettons  Tentretien  à  une  autre  fols^ 
{à  Colecu.)  St  xoas ,  retirez- vous» 

BL  AISE,  approchant  pour  entrer  en  fcine% 

Je  fis  tout  partutbé  »  moM  je  ne  fçais  que  dire» 

MERLIN. 
Tu  rencontres  Colette  fur' ton  chéniin,   &  tu 
lui  demandes  d'avec  qui  elle  fort* 

B L  A I S  £9  cornmençant  la  Jienii 
3D*où  viens  tu  donc^  Colette? 

COLETTE» 

£h  !  je  viens  d'où  j'étois» 

BLAISE» 

Conime  tu  me  rudoyés  Ij 

COLETTE, 
Oh  9  dame  !  accommode-toi  ;  prends  ou  lai/îèi 
Adieu» 


£àî) 
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SCENE    K 

MERLIIsf,  BLAISE. 

MERLIN  ,   interrompant  la,  fccntl 

V^'EST,  à  cette  heure,  à  moi  que  tu  as  a&ire.' 

BLAISE. 

Tenez  ,  Monfieur  Merlin  ;  je  ne  fçaurlons  en- 
clurer  que  vous  m'efcamotîais  ma  maitreflè, 

MERLIN,   interrompant  la  fcenc. 
Tenez ,  Monfieur  Merlin  !  Eft-ce  comme  cela 
qu'on  commence  une  (cène.  Dans  mes  inftruâions, 
je  t*ai  dit  de  me  demander  quel  étoic  mon  entre» 
tien  avec  Colette. 

BLAISE. 

'  Eh ,  parguîé  !  ne  le    fçais-jc  pas ,  pîfqùe  j*y[ 
étois? 

MERLIN. 

Souviens-toi  donc  que  tu  n*étois  pas  cenfc  y 
être  ? 

BLAISE,   recommençant. 

Eh  bien  !  Colette  étoitdonc  avec  vous,  Mon- 
fieur Merlin  ^ 
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MERLIN. 

* 

Oui  ;  nous  ne  faifions  que  cle  nous  rencontrer. 

BLAISE. 

On  dît  pourtant  qu*ou$  en  êtes  amoureux; 
jVlonfîeur  Merlin;  &  ça  me  chagrine,  entendez- 
vous  ?  car  elle  fera  mon  accordée  de  Mardi  eo 
huit. 

.COLETTE,  fe  Uvaru &  interrompant* 

Oh!  fans  vous  interrompre,  ça  eft  remis  de 

Alardi  en  quinze  :  d'ici  à  ce  temps*là ,  je  varrons 

venir. 

MERLIN. 

N'iropotte;  cette   erreur-là  n*eft  ici  d'aucune 

conféquence.  (,  reprenant  la  fcene.)  Qui  eft-ce  qui 

t'a  dit ,  Blaife ,  que  j'aime  Colette  ? 

BLAISE. 

C'eft  Vous  qui  le  difiais  tout-à-l'heure. 

M  E  R'L  I N ,    interrompant  la  fcene* 
Mais  prends  donc  garde;  fouviens-toi  encor» 
une  fois  que  tu  n'y  étoîs  pas, 

BLAISE. 

Ceft  donc  Mademoifelle  Lîfette  qui  me  l'a 
appris ,  &  qui  vous  donne  aulTi  biaucoup  de 
blâme  de  cette  afiEàire-là?  Et  la  velà  pour  confir- 
fuer  mon  diret 

E.«a 
eii] 
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JrflSETTE ,  d*un  ton  menaçant  ^  &  interrompant^ 

•    Va,  va,  j'en  dirai  mon  fentiment   après  la 
Comédie. 

MERLIN, 

Nous  ne  ferons  jamais  rien  de  cette  grue-là  :  il 
lie  fçauroit  perdre  les  objets  de  vue, 

LISETTE. 

Continuez,  continuez;  dans  la  repréfentation 
il  ne  les  verra  pas,  &  cela  le  corrigera,  Quand  un 
homme  perd  fa  mai  trèfle ,  il  lui  eft  permis  d'être 
diftrdit,  Monfieur  Merlin. 

B  L  A I S  E ,   interrompante 
Cette  Comédie-là  n'eft  faite  que  pour  noug 
planter-Ià,  Mademoifelle  Lifette. 

COLETT£. 

Eh  bien  !  plante-nioi^là  itou  toi  ^  Nicodeme  \ 

B  L  A  I  S  E ,  pleurante 
Morguîé  !  ce  n'eft  pas  comme  ça  qu'on  en  ufe 
avec  un  fiancé  de  la  femaine  qui  vient. 

COLETTE. 

Et  moi,  je  te  dis  que  tu  ne  fera$  moa  fîaacd 
d'aucune  femame. 

MERLIN. 

Adieu  ma  Comédie:  on  m'ayoit  j)romis  à^at, 
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piftoles  pour  la  faire  jç>ut;r;  fc  ce  poltron- là  me 
les  vole  comme  s'il  4ne  Jos  pre^io^t.  çian^  ma 
poche* 

COLETTE,    interrompant* 

Eh  !  pardi,  Monfieur  Merlin,  velà  bian  du  tin- 
tamarre ,  parce  qije  ^ous.avez  de  Tamiquié  pour 
moi ,  &  que  je  vous  trouve  agri^le*  jÇh  tjien  ! 
oui,  je  lui  plais;  }e  nous  plaitqns  tous  deux:  il 
eft  giirçon,  je  .(îs^fiHei  il  eft  à  tçarier,  moiitou  ; 
il  vouloit  de  Mademoifelle  Lifette ,  il  n*en  veut 
pus  ;  il  la  quitte ,  je  te  quitte  ;  il  me  prend ,  je 
le  prends.  Quanta  cequi  ^eft  de  vpus  -autres^  il 
n'y  a  que  patience  à  prenre. 

BLAISE. 
Velà  4^  4>elles  iiançailles  ! 

LISETTE ,  à  Merlin  ,  en  dJchirdnt  un  papier^ 
Tu  te  taîs  donc,  fourbe  !  Tiens ,  voilà  le  cas 
que  je  fais  du  plan  de  ta  Comédie  ;  .tu  mériterois 
d'être  traité  de  même. 

MERLIN. 
Mais,- mes -eflfans,  gagnons d^abofd «notre  ar<- 
gent,  &  puis  nous  finirons  nos  débats* 

COLETTE. 
C*eftblan  dît;  je  nous  querellerons  après,  c^ell 
la  même  choTe. 

£e  iv 
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LISETTE. 

•    ÎTaîfez-vous ,  petite  impertinente. 

COLETTE. 

Cette  jaloufe  !  cooime  elle  etl  «lal  apprKè  I 

MERLIN. 
Faix'là  donc,  paix. 

COLETTE. 

Suis- je  caufe  que  je  vaux  mieux  qu'elle? 

LISETTE. 

Que  cette  petite  payfanne-là  ne  m'écbaufiè  pas 
les  oreilles. 

COLETTE. 

Mais ,  voyez ,  je  vous  prie ,  cette  glorieufe  J 
avec  fa  face  4e  chambrière  ! 

M  :e  r  l  I  n. 

Le  bruit  que  vous  faîtes ,  va  amaflèr  tout  la 
monde  ici  ;  &  voilà  déjà  Madame  Argantc  qui 
accourt,  je  penfe. 

LISETTE,  en  ^<n^aHanc. 
Adieu  ^  fourbe. 

MERLIN. 
L'épithete  de  folle  m'acquittera  j  s'U  t^  plaît ,' 
4  e  celle  de  fourbe. 
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B  L  A  I  S  E, 

Je  m'en  vais  Itou  me  plaindre  i  un  parent  de 
la  mafque, 

COLETTE. 

Je  nous  varrons  tantôt ,  Monfîeur  Merlin  i  n'eft-- 
ce  pas? 

MERLIN. 

Oui ,  Colette ,  &  cela  va  à  merveille  :  ces  gens- 
là  nous  aiment  :  mais  continuons  encore  de 
feindre. 

COLETTE. 

Tant  que  vous  voudrais;  il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger ,  pifqu'ils  nous  aimont  tant. 


s  CE  NE    F  I. 

Madame  ARGANTE,  BLAISE, 
MERLIN,  ANGÉLIQUE. 

Madame  ARGANTE. 

\Ju'est-cb  que  c'eft  donc  que  le  bruit  que 
j'entends  ?  Avec  qui  criois-tu  tout-à-l'heure  i 
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MERLIN. 
.  Rien  :  c'eft  Blalf«  &  Colette  qui  fortent  dîci 
avec  Lifette,  Madame. 

Madame  AR  GANTE. 
Eh  bien  1  ^.ft-c€  qu*ils  avoiept  querelle  enfcm- 
ble  ?  Je  veux  fçavoir  ce  que  c*eft» 

MERLIN. 

Ceft  qu'il  jj^agîfToit  d*un  petit  deflèin  que  ..• .  • 
nous  avions  d*une  petite  idée  qui  nous  étoit  ve^ 
nue ,  &  nous  avons  de  la  peine  à  faire  un  enfem- 
ble  qui  s*accorde,  (Montrant  Srajie.}  Rfonfieur 
vous  dira  ce  que  c'eft. 

i:  RAS  TE. 

Madame  ;  il  eft  quèftion  d'une  bagatelle  que 
vous  fçaurez  tantôt. 

Madame    ARGANTE. 
Pourquoi  m'en  faire  my ftere  à  préfent  ? 

ÉRASTE. 

;  Puifqu  il  faut  vous  le  dire ,  c'eft  une  petite  Pièce 
dqftt  il  eft  quèftion. 

Madame    ARGANTE. 
Une  Pièce  de  quoi? 

MERXIN. 
C'eft,  Madame,  une  Comédie;  &  nous  vous 
ménagions  le  plaifir  de  la  furprife» 


« 

^ 
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A  NGilLIQUE, 

.  Et  moi,  j'avois  promis  à  Madame  Amelin  8c 
^  Erafte  de-  ne  vous  en  point  '  parler ,  ma  mère. 

Madame    ARGANTE.  '    ' 

Une  Comédie  ! 

MERLIN. 

Oui  ;  une   Comédie  dont  je  fuis  l'Auteur  ' 

eela  promet* 

Madame  ARGANTE. 
Et  pourquoi  5*y  battre? 

MERLIN. 

On  ne  s*y  bat  pas  ,  Madame  ;  la  bataille  que 
vous  avez  entendue  ,  n'étoit  qu'un  entr'Ade. 
Mes  Aâeurs  fe  font  brouillés  dans  l'intervalle  .de 
Taélion  ;  c'efl:  la  difcorde  qui  eft  entrée  dans  la^ 
Troupe  :  il  n'y  a  .rien  là  que  de  fort  ordinaire. 
Ils  vouloient  fauter  du  brodequin  au  cothurne  , 
&  }e  vais  tâcher  de  les  ramener  à  des  difpofitioni 
moins  tragiques. 

Madame  AR GANTE. 
Non  t  laiiTons-là  tes  difpofitions  moins  tragi- 
ques ,&  fupprimons  ce  div.ertiflTement-là.  Erafte* 
vous  n'y  avez  pas  fongé:  la  Comédie .  chez  un« 
fçmmç  dç  mon  a^e  ^  cçla  feroit  ridicule. 


—•tS' 
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ÉRASTE. 

C*eft  la  cfaofe  du  monde  la  plus  innocente» 
Madame  ;  & ,  d'ailleurs ,  Madame  Amelin  fe  fai- 
foit  une  joie  de  la  voir  exécuter, 

MERLIN. 

Ceft  elle  qui  nous  paie  pour  la  mettre  en  état  ; 
te  moi,  qui  vous  parle ,  j'ai  déjà  reçu  des  arrhes. 
Ma  marchandife  eft  vendue  ;  il  faut  que  je  la  livre  ; 
&  vou?  ne  fçauriez ,  en  confcience  »  rompre  un 
marché  conclu ,  Madame.  Il  faudroit  que  je  ref- 
tituafTe  ;  &  j'ai  pris  des  arrangements  qui  ne  me 
le  permettent  plus. 

Madame  AR  GANTE. 

•    Ne  te  mets  point  en  peine.  Je  vous  dédom- 
magerai, vous  autres. 

MERLIN. 

Sans  compter  douze  fols  qu'il  m'en  coûte  pour 
iin  moucheur  de  chandelles  que  j'ai  arrêté  ;  trois 
bouteilles  de  vin  que  j'ai  avancées  aux  Ménétrier» 
du  Village,  pour  former  mon  Orcheftre;  quatre 
que  j'aî  donné  parole  de  boire  avec  leux  immé- 
diatement après  la  repréfentatîon  ;  une  demi- 
main  de  papier  que  j'ai  barbouillée  pour  m  ettre 
mon  canevas  bien  au  net« 
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^Madame  ARGANTE. 
Tu  n*y  perdras  rien,  te  dis- je.  Voici  Madame 
Amelin ,  &  vous  allez  voir  qu'elle  fera  de  mon 
avis. 


SCENE     VIL 

ê 

Madame  AMELIN  ,  Madame 
ARGANTE,  ANGÉLIQUE, 
ÉRASTE,  MERLIN. 

Madame  ARGANTE,  à    Madame  Amelin^ 

\"  ous  ne  devineriez  pas  ,  Madame ,  ce  que  ces 
jeunes  gens  nous  préparoient?  Une  Comédie  de 
la  façon  de  Monfieur  Meriin  :  ils  m*ont  dit  que 
vous  le  fçavez;  mais  je  fuis  bien  sûre  que  non. 

Madame  AMELIN. 

■r 

C'eft  moi  à  qui  l'idée  en  eft  venue. 

Madame  ARGANTE.  -     , 

A  vous  !  Madame. 

Madame  AMELIN. 
Oui  s  vous  fçaurez  que  j'aime  à  rire  ,  &  vous 
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verrez  que  cek  nous  divertira  «  mais  j^avois  ex-* 
preffémcnt  défendu  qu'on  vous  le  àîté 

Madame  AR  GANTE. 
Je  iVi  appris  par  le  bruit  qu'on  faifoit  dans  cette 
falle  :  mais ,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander ,  Ma- 
dame; c'eft  que  vous  ayez  la  bonté  d'abandonneif 
le  projet  9  à  caufe^  de  moi ,  dont  Tâge  &  le  ca^ 
raâere..... 

Madame  AMELÏN. 

Ah  !  voilà  qui  eft  fini.  Madame:  ne  vous  allai*-* 
tnez  point  :  c'en  eft  fait;  il  n'en  eft  plus  queftion« 

Madame  ARGANTE. 
Je  Vous  en  rends  mille  grâces ,  &  je  vous  avoud 
fjue  j'en  craîgnoîs  Inexécution* 

Madame  AMELIK 
Je  fuis  fâchée  dé  Tinquiétude  qae  vous  en  aveas 
prife» 

Madame  ARGANTE* 

Je  vais  rejobdre  la  compagnie  avec  ma  fille  ;  n'y 
venez-vous  pas? 

Madame  AME LIN^ 
Dans  ufi  moment* 

ANGÉLIQUE,  âpari^â Madame ArganUé 
Madame  Amelin  n'eft  pas  contente^  ma  n^re* 
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Madame  A  RGANTE)  à  part  le  premier  mou 

(,A.  Madame  Amelin.} 
7alfe2  -  vous.  Adieu  »  Madame  ;  venez  donc 
nous  retrouver. 

•     Madam2  A  M  E  L I N,  a  Érafte. 
Oui  9  oui.  Mon  neveu ,  quand  vous  aurez  mené 
Madame  Argante ,  venez  ne  parler. 

ÉRASTE. 
Sur  le  champ  »  Madame. 

MERLIN. 
J'en  ferai  donc  réduit  à  Timpreffion  ;  quel  dom« 
mage  ! 

^Angélique  &  Merlinfortent  avec  Madame  Argante^ 


SCENE  VIII. 

Madame  A  M  E  L  I  N  ,  ARAMINTR 

Madame  AMELIN,  un  moment  feule. 

Vous  avez  pourtant  beau  dire ,  Madame  Ar- 
gante ;  j*ai  voulu  rire ,  &  je  rirai. 

ARAMINTE. 
Eh  bien  !  ma  chère ^  où  en  eft  notre  Comédie? 
Ya-t-on  la  jouer? 
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Madame  AME  LIN. 

Non  ;  Madame  Argante  veut  qu'oti  rende  l'argent 

à  la  porte. 

ARAMINTE. 

Comment  !  elle  s'oppofe  à  ce  qu'on  la  joue  ? 

Madame  AME  LIN. 

Sans  doute  :  on  la  jouera  pourtant  ^  ou  celle* 

cl,  ou  une  autre.  Tout  ce  qui  arrivera  de  ceci, 

c'eft  qu'au  lieu  de  la  lui  donner,  il  faudra  qu'elle 

me  la  donne  &  qu'elle  la  joue,  qui  piseft;  &  je 

vous  prie  de  m'y  aider. 

ARAMINTE. 

Il  fera  curieux  de  la  voir  monter  fur  le  Théâtre  ! 

Quant  à  moi ,  je  ne  fuis  bonne  qu'à  me  tenir  datii 

ma  loge. 

Madame  AMELIN. 

Ecoutez*moi ,  je  vais  feindre  d'être  fi  rebutée 
du  peu  de  complaifance  qu'on  a  pour  moi,  que 
je  paroitrai  renoncer  au  mariage  de  mon  neveti 
avec  Angélique. 

ARAMINTE. 
Votre  neveu  eft ,  en  effet ,  un  fi  grand  parti 
pour  elle  • . . . , 

Madame  A  M  E  L I N,  «  riani. 
Que  la  mère  n'avoit  ofé  efpérer  que  je  confên^ 
tiffe.  Jugez  de  la  peur  qu'elle  aura,  &  des  dé- 
marches 


M* 
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hiarches  qu^elle  va  faire.  Jouera-t-elle  bien  foû 

)côle? 

ÀRAMINTEi 

Oh  !  dVprès  nature; 

Madame  A  ME  LIN. 
Mon  neveu  &  fa  Maitrefle  feront- Ils  ,  de  leut 
côté  ,  de  bons  Afteurs,  à  votre  avis?  car  ils  ne 
fçauront  pas  que  je  me  divertis  >  non  plus  que 
te  refte  des  Aâeurs; 

ARAMÎNTE. 

Cela  fera  plaifant;  mais  il  n'y  a  que  liion  rôle  ^ 
qui m'embarrafTe.  A  quoi  puis- je  vous  être  bonne? 

Madame  A  M  È  L  I  N, 
Vous  avez  trois  fois  plus  de  bien  qu'Angélique  ; 
Vouis  êtes  veuve ,  &  encore'  jeune*  Vous  m'avez 
fait  confidence  de  votre  inclination  pour  mon 
tieveu;  tout  cft  dit.  Vous  n'avez  qu  â  vous  con- 
former à  ce  que  je  vais  faire.  Voici  mon  neveiî; 
&  c'eft  ici  la  première  fcene  :  êtes -vous  prête  ! 

ARAMINTE* 

Oui. 
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SCENE   IX, 

Madame  A  M  E  L I  N ,  ARAMINTE, 

É  R  A  S  T  E. 

ERASTE, 

Vous  ni*ave2  ordonné  de  revenir  :  que  me 
voulez  -  vous ,  Madame  ?  La  compagnie  vous  at- 
tend. 

Madame  AMELIN. 

Qu'elle  m'attende  y  mon  neveu  ;  je  ne  fuis  pas 
près  de  la  rejoindre. 

É  R  A  S  T  £• 

Vous  me  paroiflez  bien  ierieufe  ,  Madame  s  de 
quoi  s*agît-il  ? 

,     Madame  AMELIN^  montrant  A  roMinfc* 
Éraile  y  que  penfez-vous  de  Madame  \ 

É  R  A  S  T  E. 

Moi?  ce  que  tout  le  monde  en  penfe  s  que  Ma- 
dame eft  fort  aimable* 

ARAMINTE. 

La  réponfc  eft  flatteufe. 


•**■•■»• 
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ÉRASTEî 

Elle  eft  toute  fiaiplei 

Madame  AMELiNi 
Mon  neveu  ^  fon  ctcur  &  fa  main  y  joints  à  trente^ 
mille  livres  de  rente ,  ne  valent-  ils  pas  -bien  qu'on 
is'attache  à  elle? 

ÊltASTE. 

Y  a-t-il  quelqu'un  â  qui  il  foît  béfoîû  de  per- 
fudder  cette  vérité-là? 

Madame  A  M  É  L  î  N.  "' 

Je  fuis  charmée  de  vous  en  voir   fi  ^érfuâcfé 
Vous-même» 

ÈkÀStÉ. 

À  propos  dé  quoi  en  êtes-voui  C  charmée  , 

»  -  », 

Madame  ? 

Madàniè  A  M  É  L I N* 
Ceft  que  je  trouve  à  propos  de  Vous  inâriet 
avec  ellefc  -  - 

ÉRASTE. 
Moii  ma  tante  !  vous  plaifantez^  &  je  Aiis^ûi; 
que  Madame  né  ferôit  ^as  de  cet  avis-là. 

Madame  AME'LIN*  - 
Ceft  pourtant  elle  qui  me  le  propofôi  .       i 

E  R  A  S  T  E ,  furpris. 
ïh  m'^oûfer  !  vous ,  Madaœ  !  ^ 

.  Ffîj 
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'  ARAMINTE. 

Pourquoi  non ,  Érafte  ?  cela  me  paroîtroit  aflèa 
convenable  ;  -qu'en  dites-Vous  ? 

Madame  AMELIN. 
Ce  qu'A  en  dit  ^'cn  êtes-vous  en  peine? 

A  RAM  iî?  TE. 

..  Il  se  jépond  pourtant  rien. 

Madame  A  M  EL  IN. 
Ceft  d'étonnemeat  &  de  jpie  ;  n'eft-cepas,  mon- 
. neveu  ?  - 

ÉRAStÉ. 
Madame*  • -   .   . 

.       Madame  A A1;E LIN. 
Quoi?  • 

ÉRASTE. 

•     Ox^  n'époufe  pas.  deux  femmes. 

Madame  AMELIN.' 
Où  en  prenez-voui  deiifkf  oo  ne  vous  parle  que 
ide  Madamet. 

ARAMINTE. 

Et  vous  aurez  la  bonté  de  n'cpoufer  que  moi 
non  pliis^aflurémeat 

.      ÉRASTE. 

Yous  mérhtt  un  cœur  tout  entier^  Madame; 
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&  vous  fçavez  que  f  adore  Angélique ,  qu'il  tn'eft 
impodible  d'aimer  ailleurs. 

ARAMINTE. 

Impoflible ,  Érafte  ;  impoflîble  !  oh  !  puifque 
vous  le  prenez  fur  ce  ton-là ,  vous  m'aimerez  ^ 
s'il  vous  plaît. 

ÉRASTE.  • 

Je  ne  m'y  attends  pas  y  Madame* 

ARAMINTE. 

Vous  m'aimerez ,  vous  dis-je  ;  on  m^a  promis 
votre  cœur  ;  &  je  prétends  qu'on  me  le  tienne* 
Je  crois  que  d'en  donner  deux- cent- mille  écus^ 
c'eft  le  payer  tout  ce  qu*il  vaut  ;  &  qu'il  y  en  a  peu 
de  ce  prix-là. 

ÉRASTE. 

Ai^lique  l'eftimeroit  davantage. 

Madame  A  MELIN. 
Qu*elle  l'eftîme  ce  qu'elle  voudra,  j'aî  garanti 
^ue  Madame  Tauroit  ;  il  faut  qu'elle  l'ait  ^  &  que 
vous  dégagiez  ma  parole. 

ÉRASTE. 
Ah  !  Madame ,  voulez-vous  me  défefpérer  i 

ARAMINTE. 

Comment  donc  ^  voua  dcfefpérer  ! 

Ff  iîj 
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Madame  A  M  EL  IN. 
Jjaiflè?-Ie  dirç.  Courage  mqn  qev^  ,  courage  \ 

$^ASTE, 
Juftç  Ciel  ! 


'H  I-  II! 


SCENE    X. 

Madame  A  M  E  L I N  ,  AR AMINTE , 
Madamç  ARGANTE  ,  ANGÉH- 
QUE,  ÉRASTE, 

Madame   ARGANTE, 

J  E  viens  vous  chercher.  Madame,  puîfquc  vous  n^ 
venez  pas.  Mais ,  que  vois-je?  Eraftc  foupire  !  fes 
yeux  font  mouillés  de  larmes  !  il  paroît  défolé  I 
cjue  lui  eft-U  donc  arrivé  ? 

Madame  A  M  E  L I  N, 

Rien  que  de  fort  heureux,  quand  îl  fera  ralfon-* 
nable,  Au  refte  ,  Madame  ,  j'allois  vous  informer 
que  nous  fommes  fur  notre  départ,  Araminte  , 
^lon  neveu  ,  Se  moi^  N'auriez*vous  rien  ^  mander 
è  Paris  ? 
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Madame  ARGANTE. 
A  Paris  !  Quoi  !  eft-ce  que  vous  y  allez  >  Ma- 
dame ? 

Madame  AMELIN. 

Dans  une  heure.  V 

Madame  ARGANTE. 
Vous  plaifantez ,  Madame  :  &  ce  mariage  ?  •  I4 

Madame  AMELIN. 
Je  penfe  que  le  mieux  eft  de  le  laiflèr-là.  Le  dé« 
goût  que  vous  avez  marqué  pour  ce  petit  di- 
vertiflèment ,  qui  me  flattoit ,  m*a  fait  faire  quel- 
ques réflexions.  Vous  êtes  trop  férieufe  pour  moi. 
J'aime  la  joie  innocente  ;  elle  vous  déplaît.  Notre 
projet  étoit  de  demeurer  enfemble;  nous  pour- 
rions ne  nous  pa$   convenir  ;  n'allons  pas  plus 

loin. 

Madame  ARGANTE. 

Comment  !  une  Comédie  de  moins  romprott 
un  mariage  >  Madame  i  Eh  !  qu'on  la  joue  ,  Ma- 
dame ;  qu'à  cela  ne  tienne;  &  fi  ce  n'eft  pas  aflèz  , 
qu'on  y  joigne  l'Opéra  ,  la  Foire ,  les  Marion- 
nettes, &  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  jufqu'aux 
paradest 

Madame  AMELIN. 

Non  i  le  parti  que  je  prends  vous  difpenfe  di 

Ffiv 
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cet  embarras-là.  Nous  n'en  ferons  pas  moins  bonnes 
amies ,  s'il  vous  plaît  ;  mais  je  viens  de  m'engages 
çivec  Aramînte ,  6ç  d'^urrcter  que  mon  neveu  Té- 
poufera, 

Madame  ARGANTE, 

Araminte  ^  votre  neveu  ^  Madame  !  votr^  ne* 
ireu  épQuf^sr  Araminte  !  Quoi  !  ce  jeune  homme  ! 

ARAMINTE. 

Que  youle^-yous  ?  Je  fuis  à  marier  auflî  bieq 
qu*Angéliquet 

ANGÉLIQUE,  m)?m<n/, 

Érafle  y  confent-il  ? 

ÉRASTE, 
Vous  voyez  mon  trouble  ;  je  ne  içaîs  plus  oi^ 
j'en  f\iis. 

ANGÉLIQUE. 

Eft-ce  là  tout  ce  que  vous  répondez?  £m^ 
menez-moi  ma  mère;  retirons -nous;  tout  nous, 
trahit, 

ÉRASTF, 

Moi,  vous  trahir  Angélique!  moi,  qui  nevjs 
que  pour  vous  ! 

Madame  A  M  E  L I N. 

Y  fongez-vous ,  mon  neveu ,  de  parler  d'a<s 


'^^^^^ 
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mour  à  une  autre ,  en  préfence  de  Madame  qu^ 
je  vous  deftine  ?  . 

Madame  ARGANTE,  forumcnt. 

Mais  ,  en  vérité ,  tout  ceci  n*eft  qu'un  rêve* 

Madame  AMELIN» 
Nous  fommes  tous  bien  éveillés ,  je  penfe* 

Madame  ARGANTE. 

Mais  9  tant -pis.  Madame;  tant-pis.  Il  n*y  a 
qu'un  rêve  qui  puiflè  rendre  ceci  pardonnable  ; 
abfolumçnt  qu'un  rêve ,  que  la  repréfentation  de 
votre  miférable  Comédie  va  diflîper.  Allons  vite, 
qu'on  s'y  prépare.  On  dit  que  la  pièce  eft  un  im- 
promptu; je  veux  y  jouer  moi-même  ;  qu'on  tâche 
4e  m'y  ménager  un  rôle.  Jouons-y  tous  ;  &  vous 
^uflTi ,  ma  fille» 

ANGELIQUE. 

Laifibns-les ,  ma  mère  s  voilà  tout  ce  qu'il  nous 
refte, 

Madame  ARGANTE. 

Je  ne  ferai  pas  une  grande  Aârîce;  je  n'en 
ferai  que  plus  réjouiffante. 

Madame  A  M  E  L I N. 
iVQUS  joueriez  à  merveille.  Madame  ;  &  votre 
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vivacité  en  eft  une  preuve  ;  mais  je  ferois  (crapule 
d'abaiiTer  votre  gravité  jufques-là. 

Madame  ARGANTE. 

Que  cela  ne  vous  inquiète  pas.  Ceft  Merlin  qui 
eft  Tauteur  de  la  Pièce  ;  je  le  vois  qui  pafTe  ;  je 
vais  la  lui  recommander  moi  *  méme«  Merlin  ^ 
Merlin  !  approchez. 

Madame  AMELIN^ 
£h  !  non  ,  Madame ,  je  vous  prie» 

ËRASTE.à  Madame  Amclin* 

Souffrez  qu'on  la  joue.  Madame.  VouIez-vou$ 
qu'une  Comédie  décide  de  mon  fort  ;  &  que  ms^ 
vie  dépende  de  deux  ou  trois  dialogues  ? 

Madame  AR  GANTE, 
Non  9  non  ;  elle  n  en  dépendra  pas« 


! 
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SCENE    XL 

Madame  A  M  E  L  I  N  ,  ARAMINTE  , 
Madame  ARGANTE  ,  ÉRASTE  , 
ANGÉLIQUE,  MERLIN, 

Madame  ARGANTE  continue. 

A^A  Comédie  que  vous  nous  deftinez ,  eft-elle 
bien-tôt  prête  ? 

MERLIN. 

J'ai  raffembié  tous  nos  Aâeurs  :  ils  font  là  ;  & 
lious  allons  achever  de  la  répéter  ,  fi  Ton  veut» 

Madame  ARGANTE^ 
Qu'ils  entrent, 

.     Madame  AMELIN. 
En  vérité  ^  cela  eft  inutile, 

.    Madame  ARGANTE. 
Point  du  tout.  Madame, 

ARAMINTE- 

Je  ne  préfume  pas ,  quoi  que  Ton  faffe ,  que 
Madame  veuille  rompre  Teng^a^ment  qu'elle  a  pi'i9 
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9vec  moL  La  Comédie  fe  jouera  quand  on  voudra  1^ 
mais  Érafie  m'époufera ,  s^l  vous  plaît» 

Madame  ARGANTE. 
Vous ,  Madame  ?  avec  vos  quarante  ans  !  il 
n'en  fera  rien ,  s'il  vous  plaît  vous«même  ;  &  je 
vous  le  dis  tout  franc.  Vous  avez-Ià  un  très -mau- 
vais procédé  5  Madame  ;  vous  êtes  de  nos  amis  ; 
nous  vous  invitons  au  mariage  de  ma  fille;  & 
vous  prétendez  en  faire  le  vôtre ,  &  lui  enlever 
fon  mari,  malgré  toute  la  répugnance  qu^il  en  ait 
hii  même  ;  car  il  vous  refufe  ;  &  vous  fentez  bien 
qu'il  negagneroit  pas  au  change.  £n  vérité ,  vous 
Diètes  pas  concevable  ;  à  quarante  ans  lutter  con- 
tre vingt  ;  vous  rêvez  ,  Madame.  Allons  ^  Merlin  ^ 
qu'on  achevé. 


SCENE   XI L 

TOUS    LES    ACTEURS. 

Madame   ARGANTE  continue^ 

j  A  JOUTE  dix  pîftoles  à  ce  qu*on  vous  a  pro^ 
mis  ,  pour  vous  exciter  à  bien  faire,  Afleyons* 
nous ,  Madame  y  &  écoutons. 
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Madame  AME  LIN. 
Ecoutons  donc ,  puifque  vous  le  voulez* 

MERLIN. 

Avance,  Blaî(è;  reprenons  où  nous  en  étions* 
,Tu  te  plaîgnoîs  de  ce  que  j'aîme  Colette  ;  &  c'eft, 
dis-tu  y  Lifette  qui  te  Ta  appris. 

BLAISE. 

Bon  !  qu'eft  -  ce  que  vous  voulez  que  je  diiè 
(davantage  ? 

Madame  ARGANTE. 

,Vous  plait-il  de  continuer ,  Blaife  ? 

BLAISE. 

Non  ;  noute  mère  m'a  défendu  de  monter  tut 
le  Thiâtre. 

t 

•Madame  ARGANTE. 
Et  moî ,  je  lui  défends  de  vous  en  empêcher  ; 
je  vous  fers  de  mère  ici ,  c'efl;  moi  qui  fuis  la 
vôtre. 

BLAISE. 

Et  au  par-deflTus  ^  on  fe  raille  de  ma  parfonne 
dan$  ce  pefte  de  jeu^  là ,  noute  MaitrefTe.  Colette 
y  fait  femblant  d*avoir  le  cœur  tendre  pour  Mon- 
fieur  Merlin  ;  Mônfîeut  Merlin  de  ly  céder  le 
fien;  &  ,  maugré  la  Comédie  ,  tout  ça  eft  vrai, 
noute  MaitrefTe  t  car  ils  font  femblant  de  faire  fem- 


ÉÊimm 
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blant ,  rien  que  pour  nous  en  revendre  ;  Se  Us 
ont  tous  deux  la  malice  de  s'aimer  tout  de  bon 
en  dépit  de  Lifette  qui  n'en  tâtera  que  d'une  dent  ; 
&  en  dépit  de  moi  »  qui  Cs  pourtant  retenu  pour 
gendre  de  mon  biau-pere« 

Madame  A  R  G  A  N  T  E.;  (  Les  Dames  rient.) 

£h  y  le  butor  !  on  a  bien  affaire  de  vos  bétifes^ 
£t  vous ,  Merlin ,  de  quoi  vous  avifez-VouS  d^aller 
faire  une  vérité  d'une  bouffonnerie  ?  Laif!èz-lrii 
la  Colette  >  &  mette2-lui  Tefprît  en  reposa 

COLETTE. 

Oui;  mais  je  né  veux  pàâ  qu'il  me  laÙIè,  moii 
je  veux  qu^il  me  garde# 

* 

Madame  ARGANTE. 

Qu'eA-ce  que  cela  (ignifie  »  petite  iille  ?  retirez- 
vous  9  puifque  vous  n'êtes  pas  de  cette  fcene-c^  ; 
vous  paroîtrez  quand  il  fera  temps:  continuez^ 
vous  autres« 

M  E  R  L  î  N.  . 

Allons  ,  Bl^fe  ;  tu  me  reproches  que  j'aiâief 
Colette. 

BLAISÉ. 

Eh ,  morgue  !  Eft-ce  que  ça  n'eft  pas  Vrai? 


\ 
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MERLIN. 

Que  veux-tu ,  mon  enfant  ?  elle  eft  fi  jolie ,  que 
je  n'ai  pu  m'en  empêcher* 

fi  L  A I S  £ ,  à  Madame  Argante^ 

Eh  bîan  !  Madame  Argante  ;  vela-t-il  pas  qull 
le  confefle  ly-même? 

Madame  ARGANTE. 
Qu*eft  -  ce  que  cela  te  fait ,  dès  que  ce  tfeft 
«qu'une  Comédie. 

BLAISE. 

Je  m'embarraflè  morguié  !  blan  de  la  farce; 
qu'aile  aille  au  guiable ,  &  tout  le  monde  avec. 

MERLIN. 

Encore  I 

Madame  ARGANTE. 

Quoi  !  on  ne  parviendra  pas  à  vous  faire  con« 
tinuer  ? 

Madame  A  M  E  L  I N. 

Eh  !  Madame  ;  laiilez-là  ce  pauvre  garçon.  Vous 
voyez  bien  que  le  dialogue  n'eft  pas  fon  fort. 

Madame  ARGANTE. 

Son  fort  ou  fon  foible.  Madame  ;  je  veux  qu'il 
réponde  ce  qu'il  fçait ,  &  comme  il  pourra. 
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COLETTE. 
U  braira  tatit  qu'on  voudra  ;  mais  c'eft  là-tout^ 

êlaise;. 

Eh  )  Pardy  t  faut  blan  braire ,  quand  on  en  2 
fujett 

LISETTE. 

A  quoi  (èrt  tout  ce  que  vous  fait6S-là,  Madaibe? 
Quand  on  acheveroît  cette  fceoe-ci ,  vous  n*avez 
pas  Tautre;  car  c'eft  moi  qui  dois  la  jouer  »  &  ja 
n'en  ferai  rien» 

Madame  ARGANTE. 

Oh  !  vous  la  jouerez ,  je  vous  aflîirc* 

LISETTE. 

Ah  !  nous  verrons  fi  on  me  fera  jouer  la  Co- 
médie malgré  moi. 


sa 


SCENE 


»  - 

COMÉDIE. 

4<5jf 

SCENE  DERNIERE. 

TOIJSLES  ACTEURS  DÉ 
LA  SCENE  PRÉCÉDENTEj 
è  LE  NOTAIRE  qui  arrive. 

ht    NO  T Al KÉ,  s^àdrefantû  Madame 

Ametim 

Y  o  t  L  A ,  Madame ,  le  corttrat  que  vous  m'a-* 
Vez  demandé  c  on  y  a  exaâement  fuivi  vos  inteti^ 
lions. 

Madame  AAIËLIN^  à  Aramînte 9  tas.. 

Faîtes  comme  fi  c'étoit  le  vôtre,  (â  Madame 
"jArgantt*)  Ne  voulez- Vous  pas  bien  honorer  ce 
tontrat4à  de  votre  fignatùre  ^  Madame  ? 

Madame  ARGANTEi 
Et  pouf  qui  eft-il  donc  ^  Madame  ? 

ARAMINTEi 

C^eft  celui  d'Érafte  &  le  mieni 

Tomi  lié  Cl  g 
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Madame  AR  G  AN  TE, 

'  Moi  !  (igner  votre  contrat  ^  Madame  !  Ah  !  jé 
n'aurai  pas  cet  honneur  *  li  ;  &  vous  aurez ,  s*il 
vous  plaît ,  la  bonté  d'aller  vous-même  le  figner 
ailleurs.  (  au  Nosaire*  )  Remportez  ,  remportez 
cela  ^  Moniieur,  (  à  Madame  Ameliru  )  Vous  n'y 
fongez  pas ,  Madame  :  on  n'a  point  ces  procédés* 
là  :  jamais  on  n^en  vît  de  pareils* 

Madame  A  M  E  L  I  N. 

îlm'a  paru  que  je  ne  pouvois  marier  mon  nevea 
chez  vous  9  fans  vous  faire  cette  honnêteté  -  là. 
Madame  ;  &  je  ne  quitterai  point  que  vous  n'ayez 
figné ,  qui  pis  eft  :  car  vous  fignereZé 

Madame  ARGANTE. 
'     Oh  !  car  il  n'en  fera  rien  i  car  je  m'en  vais. 

'  Madame  A  M  E  L I N ,  f  empêchant. 

Vous  fefterez ,  s'il  vous  plaît  ;  le  contrat  ne 
fçauroît  fe  pafler  de  vous.  (  à  Aramime.)  Aidez- 
moi  ,  Madame  ^  empêchons  Madame  Argante  de 
fortîr. 

ARAMINTE. 

Tenez  ferme  ;  .je  ne  plierai  point  non  plus. 


•AMM^BdMta 
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Madame  ÀROANtE* 

Où  eh  fonunes-dous  donc  »  Mefdames  ?  tte  fuU'* 
je  pas  chez  moi } 

ÉRASTÊ 

Eh  !  à  quoi  penfez-vous ,  MaAme  ^  Je  àiduf- 
jroîs  moi-même  plutôt  que  de  figner* 

Madame  AMELIN. 

Vous  fignetet  tout-^-à-l'heure  5  &  ilouii  (igne^ 
irons  tou$. 

Madame  A  R  G  A  N  T  E ,  fdchée. 

Apparemment  que  Madame  fè  donne  ici  la 
Comédie  ,  au  défaut  de  celle  qui  lui  a  thanqué^ 

Madanle  A  M  E  L 1 N ,  riant. 

Ah  9  ah  ^  ah.  Vous  avel  raiTon  ;  je  ne  Veux 
tien  perdre. 

LÉ  NÔtAÏRË. 

Accommodez-vous  donc  ^  Merdaales  i  caf  d*au« 
très  affaires  m^appellent  ailleurs»  Au  refte  i  fui*« 
Vant  toute  apparence  5  ce  contrat  eft  à  préfenc  > 
inutile ,  &  n'eft  plUs  conforme  à  vos  intentions  { 
puifque  c*eft  celui  qu'on  a  drelFé  hier  y  &  qu^il  eft 
au  nom  de  Monlieur  Érafte  8c  de  Mademoifelle 
Angélique. 

Ogij 
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Madame  AME  LIN. 

-  Eft-îl  vrai?  oh  !  fur  ce  pîed  là,  ce  n'eft  pas  la 
peine  de  le  refaire  ;  il  faut  le  figner  comme  il  eft. 

ÉRASTE. 

•  Qu'en  tends-je  ? 

Madame  ARGANTE. 

Ah,  ah  !  fai  donc  deviné;  vous  vous  donniez 
h  Comédie ,  &  je  fuis  prife  pour  dupe  :  Cgnons 
donc.  Vous  êtes  toutes  deux  de  méchantes  per* 

fonnes.  . 

É  R  A  S  T  £• 

Ah!  je  refpife, 

ANGÉLIQUE. 

Qui  Tauroit  cru  ?  il  n*y  a  plus  qu'à  rire. 

ARAMINTE,tf  Madame  Argantc 

Vous  ne  m'aimerez  jamais  tant  que  vous  m'a- 
vez haïe  ;  mais  mes  quarante  ans  me  reftent  fur 
le  coeur:  je  n'en  ai  pourtant  que  trente  -  neuf  & 

demi» 

Madame  ARGANTE. 

Je  vous  en  au  rois  donné  cent  dans  ma  colère; 
&  je  vous  confeîlle  de  vous  plaindre  ,  après  la 
fcene  que  je  viens  de  vous  donner  ! 
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Madame  A  M  E  L  I N. 
£t  le  tout  fans  préjudice  de  la  Pièce  de  Aferlln. 

Madame  ARGANTE. 
Oh  !  je  ne  vous  le  difputerai  plus ,  je  n'en  fais 
que  rire;  je  foufflerai . volontiers  lesAâeur?,.fi 
Ton  me  fâche  encore. 

LISETTE. 
Vous  voilà  racccommodés  ;  mais ,  nous ... 

MERLIN. 

Ma  foi ,  veux-i-tu  que  j,e  te  dife  ;  nous  nous  ré- 
galions nous-mêmes  dans  ma  parade  pour  jouir 
de  toutes  vos  tendrefles»  j 

COLETTE. 

Blaife^  la  tienne  eft  de  bon  açaSit;  j'en  fuis  bien 
contente. 

B  L  A  I  S  E  ,  f autant. 

Tout  de  bon  !  Baille-moi  donc  une  petite  fran^ 
chife  pour  ma  peine. 

LISETTE. 

Pour  moi,  je  traîne  toujours;  maïs  tu  me  le 
paieras  :  car  je  ne  t'épouferai  de  Cx  mois. 

G  g  iiî 
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MERLIN. 

Oh  I  je  me  fâchem  auffî ,  moi, 

Madame  A  R  Q  A  N  t  £. 

Va,  va;  abrège  le  terme,  &  le  réduis  à  idem 
heures  de  temps*  Allons  terminer^ 

FIN, 


LE  TRIOMPHE 

DE  •  P  L  U  T  U  S  , 

r 

EN  UN    ACTE  ,  EN  PROSEj 

Repréjintée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi , 
le  xz  Avril  lyzB, 
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ACTEURS. 


A  P  O Î4 1<  O N,  fous  iç  nom  d'Ergafl»; 

P  L  U  T  U  S ,  fows  le  nom  de  Richard, 

A  R  M I D  A  S ,  Oncle  d'Aminte^ 

A  M I N  T  E ,  Maitreflè  d'Apollon  ^  d«.  Plutu*i 

ARLEQUIN.  Valet  d'Efg^fte, 

SPINETTE,  Suivante  d'Aminte, 

UN  MUSICIEN.  8Ç  fil.  Swt<?« 


1,0  Scfnf  *ft  4^n^  h  Maîfon  (tAraùâau 
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LE  TRIOMPHE 

DE    PLUTUS, 


SCENE  PREMIERE. 

P  L  U  T  U  s  ,  /«i. 

jT'apperçois  Apollon  ;  îl  efl:  defcendu  dan^ 
ces  lieux  pour  y  faire  fa  cour  à  fa  nouvelle 
MaitrelTe.  Jp  m'avifaï  l'autre  jour  de  lui  dire  que 
je  voulois  en  avoir  une.  MonOeur  le  blondlii  ma 
railla  fore  ;  il  me'dtfâad'en  être  aimé,  me  traita 
comme  un'  îrabécille  ;  &  je  viens  ici  exprès  pouc 
lui.  Touffler  la  (îeaoe.  Il  ne  fe  d9Ute  ds  rien,  t 
nous  allons  voir  beau  jeu.  Cet  Aigrefin  de  Dieu 
q\ii  veut  tenir  contre  Plgtus  ,  contre  le  Dieu 
des  tréfors  !  Chut  ! . , .  le  voîcï.  Nç  faifons  fem- 
tllant  de  rïeq, 
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SCENE   II 

PL  UT  us,  APOLLON. 
APOLLON. 

\^  V  E  vois-je  ?  Je  crois  que  c'eft  Plutus  dé- 
guifé  en  Fiiuncier.  Venez  donc,  que  je  yous 
embrafle. 

PLUTUS. 

« 

Bon  jour,  bon  jour.  Seigneur  Apollon» 

APOLLON. 

Peut  -  on  vous  demander  ce  que  vous  vencs 
faire  ici  ? 

PLUTUS. 

•        •  • 

Ty  viens  faire  Tamour  à  une  fiUé  î 

APOLLON. 

« 

C'eft- à-dire  ,   pour  parler  d'une   &çoq   plus 
convenable  »  que  vous  y  avez  uoe  incUnatton, 

PLUTUS. 

Une  fi^'e  ou  une  inclination,  n'eft^ce  pas  h 
aiême  chofe^ 


I^*""»»"^ 
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APOLLON. 

Apparemment  que  la  petke  conteflation  que 
nous  avons  eue  Tautre  jour  vous  a  piqué.  Vous 
n*en  voulez  pas  avcnr  le  démenti  :  c*eft  fort  bien 
fait.  £h  !  dite^^^noi,  votre  MaitreiTo  ^ft-elle  ai^ 
mable  ? 

PLUTUS, 

Ceft  un  morceau  à  croquer  ;  je  Taî  vue  Tau-» 
tre  jour  en  ti^aveïfant  les  airs  ,  &  je  veux  Itii  eit 
dire  deux  mot$, 

APOLLON, 

Ecoutez ,  Seigneur  Plutus  ;  fi  elle  a  Pefprît 
délicat ,  je  ne  vous  confeille  pas  de  vous  fervic 
avec  elle  d*expreftîons  fi  maflCves  :  un  moruau 
à  croquer  ;  lui  en  dire  deux  mots  ;  ce  ftyle  de 
Douairière  la  rebateroit, 

PLUTUS. 

Bon ,  bon  !  vous  voilà  toujours  avec  votre  et 
prit  pindarifé.  Je  parle  net  &  clair  ;  5c  outre  cela 
mes  ducats  ont  un  ftyle  qui  vaut  bien  celui  de 
rÀcadçmie,  Entendez-voils  ? 

ATOLLOK 

Ah  !  je  ne  fongeois  pas  à  vos  ducats  ;  ce  font 
cffe^ivemçnt  de  grsuids  Ori^teur$« 
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PLUTUS, 

.  Et  qui  épargnent  bien  des  fleurs  de  Rhéto> 

rique. 

APOLLON. 

Je  connois  pourtant  des  femmes  qu'ils  ne  per- 
fuaderoient  pas*  Et  je  viens ,  comme  vous  ,  voir 
ici  une  jolie  personne  auprès  de  qui  je  foup- 
çonne  que  je  ne  ferois  rien  3  H  f e  navois  que 
cette  reffource.  Votre  Maitrefle  fera  peut-être 
de  même. 

Qu*elle  foit  comme  elle  voudra,  je  ne  m*en 
cmbarrafTe  point.  Avec  de  i*argent  j*aî  tout  ce 
qu*il  me  faut  :  mais  qu'eft-ce  que  votre  Maitre{& 
à  vous  î  Eft-êlle  veuve,  fille,  &  casurai 

APOLLON. 

Ceft  une  fille. 

PLUTUS. 
La  niienne  auiïi» 

APOLLON. 

La  mienne  eft  fous  la  diredîon  4*un  onde 
qui  cherche  à  la  marier  :  elle  eft  affez  riche  j,  & 
il  lui  veut  un  bon  parti 

PLUTUS. 

Oh ,  oh  !  c*eft-  là  ITiiftoire  de  ma  petite  bru^ 
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ne  :  elle  eft  auflî  chez  un   oncle  qui  s'appelle 
Armidas. 

APOLLON 

Ceft  cela  même.  Nous  aimons  donc  en  même 
lieu  ,  Seigneur  Plutus  ? 

P  L  U  T  U  S. 
Ma  foi ,  j*en  fuis  fâché  pour  vous# 

APOLLON, ria;zr. 

Ah ,  ah  ,  ah. 

PLUTUS. 

Vous  riez ,  Monfîeur  le  faifeur  de  Madrigaux  ! 
Déguifé  en  Muguet,  vous  vous  moquez  de  moi  à 
caufe  de  votre  bel-efprît  &  de  vos  cheveux  blonds, 

APOLLON. 

Franchement  vous  n*êtes  pas  fait  pour  me  dis- 
puter un  cœur* 

PLUTUS. 

Parce  que  je  fuis  fait  pour  remporter  d'em- 
blée. 

APOLLON. 

Nous  verrons,  nous  verrons.  J'ai  une  petit© 
chofc  à  vous  dire:  c'eft  que  votre  Belle ••  •  je  la 
connoîs ,  je  lui  ai  déjà  parlé  ;  &  ,  fans  vanité ,  ell» 
•ft  dans  d'aifez  bonnes  difpofitions  pour  nous« 


■-     -•  --'J^ 
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P  L  U  T  U  S. 

Qu'eft^e  que  cela  me  fait  à  mol?  J'ai  un  écris 
plein  de  bijoux  qui  fe  moque  à»  toutes  ces  difpo- 
iitionft-là;  laiiTea-^moi  f^ire.. 

APOLLON- 

Je  ne  vous  crains  point  ^  mon  cher  Rival  i  mais 
vous  fçavez  qqe  ^yo^i  où  \og^  U  B#He«  Je  vois 
fortir  fa  femme-de'^chambre  ,  jq  vai$  l'aborder;  je 
ne  me  fuis  déguifé  que  pour  cela-  Vous  pouvez  ici 
refter ,  fi  vous  voulez;  &  lui  parler  à  votre  tour« 
Vous  voyez  bien  que  je  fuis  de  bonne  çompofî^ 
tion ,  quand  je  ne  vois  point  de  danger, 

PL  UT  US. 

Bon  :  je  le  veux  bien  y  abordez  ;  j'irai  mo(t 
train ,  &  vous  le  vôtre. 


■!."„M  !■".  i 


SCENE   III. 

SPINETTE ,    PLUTUS , 

APOLLON. 

APOLLON. 

JQ  û  N  jour  y  ma  chère  Spinette  ;  comment  fe  port# 
ta  Maitreife? 
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SPINETTE. 
Je  fuis  charmée  de  vous  voir  de  retour.  Mon- 
lîeur  Ergafte.   Pendant  votre  abfence  je  vous  ai 
rendu  auprès  de  ma  Maitrefle  tous  les  petits  fer-- 
vlces^  qui  dépendoient  de  moi. 

APOLLON. 
Je  n'en  ferai  point  ingrat  ;  &  je  t'en  témoigne* 
jrai  ma  reconnoiflànce. 

SPINETTE. 
J'ai  cru  que  vous  difiez  que  vous  alliez  me  la 
témoigner. 

P  L  U  T  U  S. 

Eh  !  donnez-lui  quelque  Madrigal» 

APOLLON. 

Tu  ne  perdras  rien  pour  attendre ,  Spinette; 
)e  fuis  né  généreux. 

SPINETTE. 

Vous  me  l'avez  toujours  dît  :  mais,  Monfieur, 
eft-ce  que  vous  allez  voir  Mademoifelle  Aminte 
avec  Monfieur  que  voilà  ? 

APOLLON. 

C'eft  un  de  mes  amis  qui  m'a  fuivi ,  &  dont  je 
veux  donner  la  connoiQance  à  Ar'midas,  l'oncle 
d' Aminte» 
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PLUTUS, 

Ouï  ;  on  ni*a  dit  que  c*étoit  un    fi  hohnête^ 
homme  !..*  &  j'aime  tous  les  honnêtes-geris ,  moi^ 

SÎ^ÏNETTE. 

Ceâ  fort  bien  fait  »  Monfi^un  '  (  i  Apollon*) 
Vo{re  ami  a  Tair  bien  épaisi 

APOLLON* 

Cela  pafTe  Tair  ;  mais  je  te  quitte  ,  Spinette  \ 
mon  impatience  ne  me  permet  pas  de  différer  da- 
vantage d'entrer.  Venez ,  MonGeur* 

PLUTUS, 

Allez  toujours  m^annoncer.  Je  férôis  bien-àift 
de  caufer  un  moment  avec  ce  joli  enfant-ci  «Vous 
viendrez  ftie  reprendre* 

APOLLON* 

Soit }  vous  êtes  le  m^tre. 


^.  s? 


fi»  «à 
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SCÈNE    î  V. 

9 

f 

S5PINETTE,PLUTUS. 

SPINETTE. 

' Jr  E  u  'r-o  N  vous  demander  j  Monlîeur ,  te  qu* 
vous  me  voulez? 

PLÛtUà. 
Je  lie  te  Veux  que  du  bien^ 

SPINETTE. 

^out  le  monde  m^eA  Veut  >  maïs  pèrfohné  hd 
th'ert  faîi\ 

i^  LU  tû& 

Oh  !  ce  n'efl  ]>as  dé  même  :  je  né  m'appelle 
pas  Ergafte,'moi  ;-j'ai  nom  Richard  9  &  je  fuis  bien 
nommé  :  en  voilà  la  preuve*  (  //  iui  donne  une 
^ourfe.) 

SPÎNEttÉ. 

Àh  I  que  cette  pi'euvé-Ià  éft  claire  I  Elle  éft 
d*une  force  qui  m*étourdit 

PL  UT  Us. 

'  ]Pren(is ,  prencls  ;  fi  ce  n^ef^  pas  ailèz  d^utie  preuve; 

T^mc  11%  H  h 
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je  ne  fuis  pas  en  peine  d'en  donner  deux  ^  &  même 
trois* 

SPINETTE- 

Vous  êtes  bien  le  niaître  de  prouver  tant  quï 
Vous  plaira;  &  s'il  ne  s'agit  que  de  douter  du  fait, 
je  douterai  de  refte< 

P  L  U  T  U  S- 

.   VoUà  pour  le  doute  qui  te  prend,  (  //  lui  donne 

Une  bague.) 

SPINETTE. 

Monfieur  ,  munifTez-vous  encore  pour  le  doute 
qui  me  prendra. 

PLUTUS- 

Tu  n'as  qu'à  parler  ;  mais  c'eft  à  condidon  qu# 
tu  feras  de  mes  amies. 

SPiNETTE,  à  part. 

Quel  homme  eftce  donc  que  celaî  (Haut.) 
Honfieur,  vous  demandez  à  être  de  mes  amis; 
comment  l'entendez- vous?  Eft-ce  amourette  que 
vous  voulez  dire?  La  propofition  ne  feroit  point 
de  mon  goût;  &  je  fuis  (rlle  d'honneur* 

P  L  U  T  U  S. 

Oh  î  garde  ton  honneur  :  ce  n^efi  pas-là 

fantaiGe* 
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SPINETTE; 

I 

Ah  !  i .  i  Votre  fantaifie  feroit  un  aflèz  bon  goût» 
Mais  qu'exigez-vous  donc  ? 

PLU  TUS. 

Ceft  que  j'aime  ta  Maitrefle  :  je  fuis  un  riche  « 
un  richiflime  Négociant ,  à  qui  Tor  &  l'argent 
he  coûtent  rien  ;  &  je  voudrois  bien  n'aimer  pas 
tout  feuL 

SPINETTE. 

«  • 

EfFeâlvement  ^  ce   feroit  dommage  î  &  vous 
îméritez  bien  compagnie  c  mdis  la  chofe  eft  un  peU: 
difficile,  voyez-vous!   Ma   Maitrefle  a  auffi  ua 
honneur  à  garder. 

P  L  U  T  Ù  S; 
Mais  cela  n*empéche  pas  qu'on  tie  s*aîm'èi 

SPINETTE. 

Cela  eft  vrai ,  quand  c'eft  dans  de  bonnes  vues } 
itiais  les  vôtres  n'ont  pas  l'air  d'être  bien  régu- 
lières. Si  vous  demandiez  à  vous  en  faire  aimer 
pour  l'époufer,  riche  comme  voufi  ttt$j  Se  de 
la  meilleure  pâte  d*homme  qu'il  y  ait ,  à  ce  qu'il 
raë  pafoît;  je  tle  doute  pas  que  vous  ne  vinflfîez 
à  bout  de  votre  projet ,  avec  mes  foins  ;  à  con-» 
dition  que  les  preuves  iront  leur  chemin ,  quand 
)^en  aurai  befoin* 

tîhij 
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PLUTUS. 

iTatit  que  i\x  voudras. 

SPINETTE,i/;tfr/. 

Oh  !  quel  homme  !  {Haut)  Oh  !  çà;  eft  -  ce 
i^ue  vous  voudriez  époufer  ma  Maltreffe  ? 

PLUTUS.. 

Ouî-dà  ;  je  ferai  tout  ce  qu'on  voudra  ^  moL 

SPINETTE. 
Fort  bien ,  je  vous  fers  de  bon  cœur  à  ce 
prix-là  :  mais  Monfieur  Ergafte ,  votre  ami ,  avec 
qui  vous  êtes  venu  ^  eft  amoureux  d'Aminte;  8c 
je  crois  même  qu'il  ne  lui  déplaît  pas.  Il  parle 
de  mariage  auflTi  ;  il  eft  d'une  figure  allez  aimable  \ 
beaucoup  d'efprit:  il  faudra  luttei!  contre  tout 
cela. 

PLUTUS. 

Et  moi  je  fuis  riche:  cela  vaut  mieux  que  tout 
ce  qu'il  a  ;  car  je  t'avertis  qu'il  n'a  pour  tout  vail- 
lant que  fa  figure. 

SPINETTE. 

Je  le  crois  comme  vous  ;  car  il  ne  m'a  jamais 

rien  prouvé  que  le  talent  qu'il  a  de  promettre,  Ar* 

midas  a  pourtant  de  l'amitié  pour  lui  ;   mais  Ar- 

jnidas  eft  intéreiTé ,  &  vos  richefles  pourront  l'é- 
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blouir.  Ergafte ,  au  refte ,  fe  dît  un  Gentilhomme 
à  fon  aife;  &fous  ce  titre,  il  fait  fon  chemin  tant 
qu'il  peut  dans  le  cœur  de  ma  Maitrefle,  qui  eft 
un  peu  précieufe  ,  &  qui  l'écoute  à  caufe  de  foa 
cfprit. 

PLUTUS. 

Aîmc-t-elle  la  dépenfe,  ta  Maitrefle? 

SPINETTE. 

Beaucoup. 

PLUTUS. 

Nous  la  tenons ,  Spînette  :  ne  t'embarraflè  pas;* 
Vante-moi  feulement  anprès  d'elle ,  je  lui  donne-» 
rai  tout  ce  qu'elle  voudra;  elle  n*aura  qu'à  fou- 
kaiter.  D'ailleurs  )e  ne  me  trouve  pas  fi  mal  fait^ 
moi:  on  peut  pafler  avec  mon-aîr;  &  pour  mon 
vî(àge ,  il  y  en  a  de  pires.  J'ai  Thumeur  franche 
&  fans  façon*  Dis4ui  tout  cela;  dis^lui  encore  que 
mon  or  &  mon  argent  font  toujours  beaux  r  cela 
ne  prend  point  de  rides  ;  un  louis  d'or  de  quatre- 
vingts  ans  eft  tout  aufli  beau  qu'un  louis  d'or  d'un 
jour  ;  &  cela  eft  confidérable  d'être  toujours  jeune 
du  côté  du  coffre -fort» 

SPINETTE. 

Malpefte  !  la  belle  riante  jeunefle  ?  allez,  aller; 
)e  ferai  votre  cour.  Tenez  ^  moi ,  d'abord  »  e« 

Hbiij 
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vous  voyant,  je  vous  trouvois  la  phyfionomîe 

*  ■ 

affez  commune ,  &  refprit  à  Tavenant  ;  mais  de- 
puis que  je  vous  connoîs ,  vous  êtes  tout  un  autre 
homme  ;  vous  me  paroîfTez  prefqu'aîmable  ;  &  dès 
demain  je  vous  trouverai  charmant  ;  du  moins  il 
ne  tiendra  qu'à  vous, 

PLUTUS. 
Oh  !  j'aurai  des  charmes,  je  t'en  afKire  ;  je 
ferai  ta  fortune  ;  mais  une  fortune  qui  fera  bien 
nourrie  :  tu  verras ,  tu  verras. 

SPINETTE. 

Mais  fî  cela  continue  j  vous  allez  devenir  un 
Narcifle. 

PLUTUS. 

Quelqu'un  vient  à  nous  ;  qui  eft  ce  ? 

SPINETTE, 
Ah  !  ç'eft  Arlequin ,  valet  de  Monfîeur  Ergafto. 
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SCENE     V. 

ARLEQUIN, SPINETTE, 

PLUTUS. 

ARLEQUIN. 

OK  jour,  Spinette;  comment  te  portej  tu? 
Je  fuis  bien-aife  de  te  revoir.  Mon  Maître  eft-il 
arrivé  ? 

SPINETTE. 

Oui,  il  eft  au  logis. 

PLUTUS. 
Bon  jour,  mon  garçon. 

•ARLEQUIN. 
Que  le  Ciel  vous  le  rende.  Voilà  iin  galant* 
homme  qui  me  (âlue  fans  me  connoître. 

SPINETTE. 

Oh  !  le  plus  galant- homme  qu'on  puiilè  trour 
ver,  je  t'en  alTure. 

PLUTUS. 

£h  bien  !  mon  fils ,  tu  fers  donc  Ergafte  ?- 

Hh  iv 
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ARLEQUIN. 

Héîas  f  ouï ,  Monfieur  ;   je  le  fers  par  amide  ^ 
faut  dire  :  car  ce  n'eft  pas  pour  ma  fortune» 

P  L  U  T  U  S. 
Eft-ce  que  tu  n'es  pas  graffemeat  çbet  !gî? 

ARLEQUIN. 

Non ,  je  fub  auffi  maigre  qu'il  Tétoit ,  quand 

il  m'a  pris, 

PLUTUS, 

Et  tes  ^ges  font-ils  bons? 

ARLEQUIN. 

Bons  ou  mauvais ,  je  ne  les  ai  pas  encore  rus^ 

Cependant  tous  les  jours  je  demande  à  en  voir 

un  petit  échantillon  :  mais  à  vous  parler  franche* 

ment,  je  crois  que  mon  Maître  n'a  ni l'éçhantUlon j 

si  la  pièce. 

SPINETTE, 

Je  fuis  de  fon  avis. 

P  L  U  T  U  S. 
As-tu  befoin  d'argent? 

ARLEQUIN, 

Oh  !  befoin  !  depuis  que  je  fuis  au  monde ,  jo 
n'ai  que  ce  befoin-Ià« 

PLU  TUS. 

Tu  me  touches  ;^  tu  as  la  phyfionomie  d'ui 
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bon  enfant.  Tiens ,  voilà  de  quoi  boire  à  ma  (anté, 

ARLEQUIN. 

Mais ,  Monfîeur  ,  cela  me  confond  ^  fuis- je 
bien  réveillé?  Dix  louis  d'or  pour  boire  à  votre 
fanté  !  Spinette ,  fait- il  jour  ?  N*eft-ce  pas  un  rcve  ? 

SPINETTE. 

Non,  MonCeur  m*a  déjà  fait  rêver  de  même» 

ARLEQUIN. 

Voilà  un  rêve  qui  me  mènera  réellement  au 
cabaret. 

PLUTUS. 

Je  veux  que  tu  fois  de  mes  amis  aufC. 

ARLEQUIN. 

Pàrdi,  quand  vous  ne  le  voudriez  pas^  je  UQ 
(çaurois  m'en  empêcher. 

PLUTUS. 

J'aime  la  Maitrefle  d'Ergafte. 

ARLEQUIN. 

Mademoifelle  Aminte? 

PLUTUS. 

Oui  ;  Spinette  m'a  promis  de  me  fervîr  auprès 
ë'elle  9  &  je  ferai  bien-aife  que  tu  en  fois  de 


moitié. 


ARLEQUIN. 

Ne  vous  embarraflez  pas. 
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PLUTUS. 

Si  Ergafte  ne  te  paie  pas  tes  gages ,  }e  te  les 
paierai  2  moi. 

ARLEQUIN. 

Vous  pouvez  en  toute  fureté  in*en  avancer  le 
premier  quartier  ;  auflS  bien  y  a*t-il  long-temps 
qu*il  me  Ta  promis. 

SPINETTE. 

iTu  n'es  pas  lionteux ,  à  ce  que  je  vois. 

ARLEQUIN. 
Ce  feroit  bien  dommage  :  Monfieur  eft  C  bon  ! 

PLUTUS. 

Tiens  ;  je  ne  compte  pas  avec  toi  ;  je  te  paie  i 

mon  taux. 

ARLEQUIN. 

Et  moi ,  je  ne  regarde  pas  après  vous  ;  je  fuis 
sûr  d'avoir  mon  compte.  Que  voilà  un  honnête 
Gentilhomme  I  Oh  !  Monfieur ,  vos  manières  font 

inimitables. 

SPINETTE. 

Doucement  ;  voici  Tonde  de  Mademoifetle 
Aminte  qui  va  nous  aborder.  Monfieur  >  faites- 
lui  votre  compliment. 


•^^■T" 
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SCENE    VI 

ARMIDAS,   PLUTUS, 
SPINETTE,  ARLEQUIN. 

ARMIDAS, 

A  H  !  te  voilà,  Arlçquîn;  eft-ce  que  ton  Maître 
çft  arrivé  ? 

ARLEQUIN, 

On  dit  que  oui ,  Moofieur  ;  car  je  ne  fais  que 
d'arriver  moi-même.  Je  m'étois  arrêté  dans  un 
Village  pour  m*y  rafraîchir  ;  &  comme  il  fait 
extrêmement  chaud,  vou3  me  permettrez  d'enallçi! 
faire  autant  dans  l'OfEce. 

ARMIDAS. 

Tu  es  le  maître, 

P  L  U  T  U  S, 

Monfîeur  ,   Spinette   m'a  dit  que  vou3  vous 
appeliez  Monfieur  Armidas, 

ARMIDAS, 
Qui^  Monfieucs  que  vous  plaît-U  de  moi?> 
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PL  UT  US. 

C*€ft  que  fi  mon  amîtîé  pouvoît  vous  acconr* 
moder^  la  vôtre  me  conviendrait  on  ne  peut  pas 

mieux» 

ARMIDAS. 

Monfîeur^  vous  me  faites  bien  de  l*hoQneur^ 
le  compliment  eft  fingulier. 

PLUTUS. 

J'y  vais  rondement,  comme  vous  voyez:  mais 
franchîfe  vaut  mieux  que  pollteilè ,  o^eft-ce  pas  i 

ARMIDAS. 

Monfieur,  mon  amitié  eft  due  à  tous  les  hon- 
nêtes gens  ;  &  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous 
connoîcre  •  «  •  • 

SPINETTE^ 

Tenez;  dans  les  compliments  on  sVmbrouilfe» 
&  il  y  a  mille  honnêtes-gens  qui  n'en  (çavent  point 
faire.  Monfieurme  paroît  dé  ce  nombre.  Voyez 
de  quoi  il  s*agîti  Monfieur  eft  ami  du  Seigneur 
Ergafte,  ils  viennent  d'arriver  enfemble.  Monfieur 
Ergafte  eft  au  logis ,  je  vous  laide.  C  Elle  s*cn-va^) 

PLUTUS. 

Et  je  m'amufoîs,  en  attendant  ^  à  demander 
<ie  vos  nouvelles  à  cet  enfant» 


atimmm^^Mmi^tmmé»^ 
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ARMIDAS. 

Monfîeur ,  vous  ne  pouviez  manquer  d*étre  bien 

venu  fous  les  aufpices  de  Monfieur  Ergafte,  que 

y^ditae  beaucoup.  Je  fuis  facile  de  n'être  pas  venu 

plutôt;  mai^  j'ai  été  occupé  d'une  affaire  que  je 

voulois  finir. 

P  L  U  T  U  S. 

Ah  î  pour  une  affaire  ;  voulez-vous  bien  me  la. 

idire?  Ceft  que  j'ai  des  expédiens  pour  les  affaires, 

moi* 

ARMIDAS. 

£h  bien  !  Monfieur,  c'eft  une  terre  que  j'ai  : 
alTez  éloignée  d'ici ,  qui  n'eft  pas  à  ma  bienféance  » 
&  que  je  voudrois  vendre.  J'ai  deflèin  de  marier 
ma  Nièce  près  de  moi ,  &  je  lui  donnerai  en  ma« 
riage  le  provenu  de  la  vente.  Elle  eft  de  vingts 
mille  écus;  mais  la  perfonne  qui  la  marchande 
ne  veut  m'en  donner  que  quinze ,  &  nous  ne  fçau^i» 
rions  nous  accommoder. 

PLUTUS. 

Touchez  là ,  Monfieur  Armidas; 

ARMIDAS. 

Comment? 

PLUTUS. 

Touchez  là« 
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ARMIDAS* 
Que  voulcE-vous  dîire  ? 

P  L  U  t  U  S. 

La  teirre  eft  à  moi  ^  &  l'argent  à  Vouî  ;  je  vais 
Vous  la  payeri 

ARMIDAS* 

Maïs,  Monfîeur,  j*aî  peine  à  vous  la  vendrd 
de  cette  manière  :  vous  ne  Taveà:  pas  vue^  &  vous 
ll^aimeriez  peut-être  pas  le  pays  où  elle  eft* 

PLUTUS. 

Point  du  tout;  j'aime  tous  les  pays,  moi  :  n'eft-f 
^e  pas  des  arbres  &  des  campagnes  par-tout  ? 

A  R  M  I  D  A  S. 

Je  vous  en  donnerai  le  plan ,  fî  vous  voulesi^ 

P  L  U  T  U  S. 
Je  ne  m'y  Connoîs  pas  ;  il  fuffit ,  c'eft  une  tef  re  i 
je  ne  Tai  point  vue,  mais  je  vous  vois;  vous 
ave2  la  phydonomie  d'un   honnéte-homme ,  & 
votre  terre  vous  reflembleé 

ÀRMIDAS. 

Puifque  vous  le  voulez,  Monfieur ^  j*y  confens* 

P  L  U  T  U  S. 

Tenez  ,  conopiflèz-vous  ce   billet-là  ^  &  la 
fignature  ? 
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ARMlDAS. 

Oh!  Monfieur,  cela  eft  excellent;  Je  voûsfuîi 
entièrement  obligé. 

PLUTÛS, 

Ah  !  çà,  {î  le  marché  ne  vous  plaît  pas  demain, 
|e  vous  la  revendrai,  moi;  &  je  vous  ferai  cré- 
dit ^  afin  que  cela  ne  vous  incommode  point. 

ARMlDAS. 

Vous  me  comblez  d*honnétetés ,  MonCeur  ;  je 
ne  fçais  comment  les  reconnoître« 

PLUTUS. 

Oh  !  que  fi  ;  vous  les  reconnoîtrie2  ,  fi  voua 

vouliez* 

ARMlDAS. 

Dites-m'en  les  moyens* 

PLUTUS. 

Votre  Nièce  eft  bien  jolie ,  Monfieur  ArmîdaîJ* 

ARMlDAS. 

£h  bien 9  Monfieur? 

PLUTUS. 

Eh  bien  !  troquons  ;  reprenez  la  terre  gratis , 
&  je  prends  la  Nièce  fur  le  même  pied. 

ARMlDAS- 

Vous  Tavez  donc  vue  »  ma  Nièce ,  Monfieur? 
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PLUTUS. 

Ouï  t  il  y  a  quelques  mois  que  j  pàfTaflt  paf  îeî^ 
J'apperçus  une  moitié  de  vifage  qui  me  fit  grand 
plaifîr.  Je  m'en  fuis  toujours  reflbuvenu.  J*ai  de-- 
mandé  qui  c'étoit.  On  me  dit  que  c'étoit  Madc- 
moifelle  Artiinte,  Nièce  d'un  homme  de  bien,. 
nommé  MonGeur  Armidas,  Parbleu  !  dis-je  cq 
moi-même,  ce  vîfagc-là tout  entier  doit  être  biea 
aimable»  Je  fis  defTcîn  de  l*avoii'  à  moi.  Ergafte  ^ 
mon  amî ,  me  dit  quelques  jours  après  qu'il  verioit 
ici  :  je  l'ai  fuivi  pour  le  fupplanter  ;  car  il  aim^ 
auflî  votre  Nièce  î  &  je  ne  m'ert  foucie  gueres ,  C 
flous  fommes  d*accord.  Ceft  mon  aiîii  t  maî^  je 
n'y  fçaurois  que  faire  ;  l'amour  fe  moque  de  l'ami* 
tîé ,  &  moi  auffi.  Je  fuis  ttop  franc  pour  être 
fcrupuleux. 

ARMIDAS. 

Il  eft  vrai ,  Monfieur ,  qu'Efgafte  ine  pafoît 
rechercher  ma  Nièce- 

P  L  U  T  U  S. 

Bon ,  bon  !  la  voilà  bien  lottîe,  la  pauvfe  fille  ? 

ARMIDAS. 

Il  Te  d^t  Gentilhomme  aflèz  croftirtiodè,  &  U 
parle  de  s'établir  ici.  Il  eft  d'ailleurs  homme  de 
mérite^ 

PLUTUS. 


ijjyg^ 
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HomrAe  dé  mérite,  lùî  !  Il  n'a  pas  lé  foL 

ARMÎDAS. 

Si  cela  eft ,  c'eft  un  grand  défaut  ;  &  je  fuis 
ibîen-aife  que  vous  m*avertîfTîe2.  Maïs ,  Monfieur^ 
^eut  on  vous  déitiander  de  (|ùeUe  pcoféwon  vous 
êtes?  ■       ,■  "^ 

PLU  TUS. 

*  *  •  — * 

Moi ,  j'aî  des  mlilîoris  de  père  en  fils  j  voîlà  niort 
principal  métiers  &  par  amu&ment  je  fais  un  groi 
commerce  y  4^i  me  rapporte  des  fômmes  confî- 
dérables,  &  tout  cela  pour  me  diverti]^,  comme 
je  vous  disè  Ce  gain-là  fera  pour  les  menus  plai^ 
ïîrs  de  ma  femme.  Au  réfte,  je  prouverai  fu^ 
table,  au  moins.  Voilà  ce  qu'on  appelle  avoir. 
4da  mérite  ,  de  Tefprit  &  de  la  taille  ^  qui  ne  fnè 
ttianquerit  pourtant  pas  5  ni  l'un ,  ni  l'autre;  Eft  ce 
que, fi  vous  étiez  fille  à  iitarier  j  tnâ  figure  rom- 
proit  le  marché  ?  On  voit  bien  que  je  fais  bpnnô 
chère  ;  mon  embonpoint  fait  1  éloge  de  ma  tabler 
iVraiment!  fi  j'époufe  Mademoifelle  Aminte,  je 
prétends  bien  que  datls  fix  mois  vou^  foyez  plus 
en  chair  que  vous  n'êtes.  Voilà  uq  mentdn  qui 
triplera,.furma  parole  9  &  puis  du  v^tr^I^^  ,^ 

Tofn€  Ih  I  i 
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ARMIDAS. 

Yotre  humeur  me  convient  à  merveille* 

PLUTUS. 

Elle  eft  au(E  commode  que  ma  fortune* 

ARMIDAS. 

Et  je  parierai  à  ma  Nièce ,  je  vous  adure  :  ja 
fuis  fur  qu'elle  fe  conformera  à  mes  volontés. 

PLUTUS. 

Pardi  !  un  homme  comme  moi  y  c'eft  un  tréfor. 

ARMIDAS. 

La  voilà  qui  vient.  Si  vous  le  voulez  bien» 
nprès  le  premier  compliment ,  vous  nous  laiflèrez 
un  moment  enfemble,  &  vous  irez  vous  ra&aîchir 
chez  moi  en  attendant» 


SCENE    VIL 

ARM>IDAS,  PLUTUS, 
AMINTE  ,   SPINETTE. 

ARMIPAS. 
JSx  A  Nièce ,  où.  eft  donc  le  Seigneur  Ergafie  ? 


tefa 


[A^k 


C  0  M  È  D  I  E\  4P^ 

AMÏNTE. 
Il  s*eft  enfermé  dans  une  chambre  pour  com- 
^ofer  un  divertifTemehc  qu'il  veut  me  donner  eii 
mufi^uei 

PLUTÙS; 

©h!  pour  de  la  mufiquv,  Mademoifelle  ^  U 
vous  en  apprendra  tant^  que  vous  pourrez  la 
imontrer  vous-même» 

AMINTE. 

Ce  n  eft  pas  Tufage  que  j'en  veux  faire.  Mais  ^ 
Monfieur  n*eft-il  pas  la  perfonne  qu*Ergafte  a 
amenée  avec  lui?  Il  reifemble  au  portrait  qu^il 
kn'en  a  fait. 

ÂRMIDÀS* 

Ouï ,  ma  Nièce  ;  Monfieur  eft  un  ealant-hom- 
me,  qui,  depuis  le  peu  de  temp^  que  je  le  con* 
nôis ,  in^a  déjà  doiîn^  pouf  lui  ùûé  éftime  toute 
particulière. 

Oh  !  point  du  tout ,  je  lie  fuis  qu*un  bon- 
nomme  :  mais  j'ai  de  bons  yeux  ;  je  me  cotinoîs  etl 
beauté ,  &  je  déclare  tout  nei  que  Mademoifellé 
en  efl;  une.  Voilà  mes  galanteries,  à  nioi:  je  nô 
JTçais  point  chercher  mes  phrâfès  ^  Mademoifelle» 


Mi 
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Vous  êtes  belle  comme  uii  aftre;  &  le  tout  (ans 
compliment* 

AMINTK 

La  comparalfon  eft  forte ,  quoîqu'ordînaîre. 

PLUTUS. 
Ma  foi  9  je  vous  la  donne  comme  elle  m'èft 
venue. 

A  R  M I  D  A  S. 

Paflbns ,  paflbns.  Ma  Nièce ,  je  vous  prie  de 
regarder  Monfieur  comme  mon  amî,  &  comme  le 
ïneîlleur  que  j'aie  encore  trouvé. 

AMINTE. 

Je  vous  obéirai ,  mon  cher  oncle, 

SPINETTE. 

Allez,  allez;  quand  Mademoifelle  connoîtra 
bien  Monfieur  ^  on  n'aura  que  faire  de  le  lui  re^ 
commander. 

PLUTUS* 

Oh  !  cela  eft  vrai  :  on  m*aime  toujours ,  quand 
on  me  connoît  bien.  Elle  n'a  pas  goûté  ma  com-r 
paraifon  ;  une  autre  fois  je  l'attraperai  mieux.  Il 
ne  tient  qu'à  moi,  par  exemple,  de  vous  com- 
parer à  Vénus-  Aimez-rvous  mieux  celle-là?  Vous 
n'avez  qu'à  choifir.  Je  ne  feroispas  pourtant*  bien* 


RVVBraaaitannHRmBn 
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aife  que  vous  lui  reflemblaflîez  tout-à-faît;  la  bonne 

Dame  a  un  mari  dont  je  ne  voudrois  pas  être  la 

copie, 

A  R  M  I D  A  S. 

Monfieur,  ma  Nîcce, . . . 

P  L  U  T  U  S. 

Ce  que  fen  dis  n'eft  que  pour  plaîfanter.  Maij 
à  propos,  Ergafte  fait  des  vers  à  votre  louange, 
&  moi  il  faut  bien  aulTî  que  je  vous  imagine 
quelque  chofe:  je  vous  quitte  pour  y  rêver.  Notre 
oncle ,  je  me  recommande  à  vous  >  allez  droit  en 
bcfogne. 


SCENE     VIII 

ARMIDAS^SPINETTE» 

A  M  I  N  T  E. 

AMINTE. 

V  o  0  D  R I E  z-v  o  u  S  bien ,  Monfîeur ,  me  dîre 
pourquoi  cet  homme-là  vous^  plaît  tant;  ce  qui 
a  pu  vous  le  rendre  fi  eftlmable  en  un  quart- 
d'heure?  Pour  moi,  je  le  trouve  fi  ridicule ,  qu'il 

m'en  parott  original  •. 

I*  ••  • 
1  11] 
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SPINETTE. 
Pour  original ,  vous  avez  raifon  S;  je  c^e  crois 

pas  même  qu'il  ajt  4e  çopiç. 

ARMIPAS, 

Ma  Nièce ,  cet  homme  que  vous  trouver  fi 

ridicule j»  encpre  une  fois,  je  ixç  pu,is.  l'eftime^ 

aflez. 

SPINETTE. 

Faut-il  vous  dire  tout  ?  Il  vous  a  déjà  vue  en 
paflànt  par  ici,  il  vous  îiime;  il  n*eft  revenu  que 
pour  vous  revoir.  Sçavea-vous  bien  par  où  il  a 
débuté  avec  moi  afin  de  m'intéreflèr  à  fon  amour? 
Tenez,  que  dites-vous  de  cette  bague-là? 

AMINTE. 
Commçtit!  elle  eft  fQrt  }olie«  D'où  cela  t9 
vient-il  ? 

A  R  M  I  D  A  S, 

Gageons  qu'il  te  Ta  donnée? 

SPINETTE, 

De  la  meilleure  grâce  du  mondes 

AMINTE, 

Sur  ce  pîedlà  je  l'avoue ,  on  ne  fçaurolt  luî  dîti. 
puter  le  titre  d'homme  généreux  &  magnifique» 

ARMIDAS, 
Sçais-tu  bien,  ma  Nièce,  que  Monfieur  Richarct 
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fait  un  commerce  étonnant  qui  lui  procure  des 
biens  immenfes?  Devine  à  quoi  il  deftine  cç  gain^ 

AMINTE. 

Quoi?  à  bâtir? 

ARMIDAS. 

c  A  tes  menus  plaiHrs. 

AMINTE. 
Il  faut  tomber  d^accord  que  vous  me  contez-Ii 
des  efpeces  de  fables» 

ARMIDAS. 
Tu  ne  fçais  pas  ?  J'ai  vendu  cette  terre  dont  jo 
deftinois  Fargent  pour  te  marier» 

AMINTE. 

Eft-ce  que  vous  ne  le  voule;^  plus^  mon  cher 
oncle? 

ARMIDAS. 

Bon  !  il  eft  bien  queftion  de  cela  !  Ceft.Mon- 
Ceur  Richard  qui  a  acheté  la  terre  fans  Tavoir 
vue  j  fur  ma  parole ,  au  prix  que  je  demandois  ^ 
ftns  héfiter.  Tenez ,  m*a-t-il  dit ,  vous  voilà  payé» 
£n  efiet,  voici  des  billets  que  j'en  ai  reçus. 

AMINTE. 

Ah!  quel  dommage  qu^un  homme  d'une  fi 
brillante  fortune  foit  fî  rufiique  t 


I 
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f^ir^ 


.  .        ARMIDAS, 

SPINETTi;. 

MonCeur  Richard  ruftique  !         '  . 

AMINTE. 

Ah|  vous  conviendrez  qu'il  n'a -poiiH*  4<ÇfpH^  » 
Çc  qu'il  eft  d'une  figure  épaiflc, 

:  .  .  SPINETTK, 

Ceft*  une  épaiflçur  qui  ne.  yiçnt  quç  4'emboib 
point.  .     *   " 

.   ARMIDAS. 

Allons  ]»  allons  n  Er^afle  di(paroît  au  prix  do 
cela  :  fans  compter  qu'il  ^  le  caraâere  ^n  peu 

^  A  MIN  TE, 

Mais ,  mon  oncl^  ^'  le  rival  que  vous  lui  fubfti* 

•      .  . . 

tue?.  c{l  bien  groflier  :  cela  m'arrête^  ca^  je  mç  piquç 
de  quelque  delicàteffe, 

SPÏNEtTi 
Et  mort  de  ma  vîq  ,  groflier  !  Et  moi  )e  vous 
4îs  qu'il  a  autant  d'éfprit  qu'un  autre ,  mais  qu'il 
|iç  vçu^  Ven  feryir  qu'à  fa  commodité^ 
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SCENE    IX. 

Armidas  ,  s  p  I  n  et  te, 

AMINTE,  ARLEQUIN. 

ARMIDAS. 

C^UE  nous  veux-tu,  Arlequîn? 

ARLEQUIN, 

Je  venoîs  ,  ne  vous  en  déplaife ,  Afonfîeur  ; 
iiî*acquitter  d*une  petite  commiffion  auprès  de 
lyi^dçiïioiréllQ  Aminte, 

AMINTE. 

Eh  !  bien ,  de.  quoi  s*agît-îl  î 

ARLEQUIN. 

Oh  !  ma's  je  o'ôferob  parler  à  caufe  de  Mon- 
fleur;  cepçnd^nt  comme  je  fuis  har^i  ^dô  mon 
naturel ,  fi  vou$  me  lalilèz  faire ,  j*aurai  bientôt 
dît, 

ARMIDAS. 

Parle  ;  voîlà  qui  eft  bien  myftérîeux  ! 

ARLEQUIN. 

C^il  que  j'ai  des  louis  d'or  dans  ma  poche  9 
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qui  f  ai  promis  de  vous  recommander  Monfieiur 
Richard  9  ma  belle  Demoifelle. 

SPINETTE. 
Oh  5  vraiment  î  à  propos  »  Tes  libéralités  (ê  font 
auffi  étendues  fur  Arlequin* 

ARLEQUIN. 

Il  m*a  fait  Thonneur  de  me  demander  ma  pro- 
teâion  auprès  de  vous;  &  ma  foi»  il  Ta  bien  payée 
ce  qu'elle  vaut* 

ARMI  D  A  SL 

Cela  eft  étonnant. 

ARLEQUIN. 

Ceft  lui  qui  m'a  payé  les  gages  que  Monfieur 
Ergafte  me  doit;  cela  eft  bien  honnête. 

SPINETTE. 

J'étois  témoin  de  tout  ce  qu'il  vous  dît-Ià* 

ARLEQUIN. 

Je  Tépoufe  audi ,  moi  ;  cela  eft  réfbhi» 

ARMIDAS* 

Qu'appelles-tu ,  tu  Tépoufes  ^ 

ARLEQUIN* 

Oui ,  je  me  donne  à  lui  ;  il  m'a  dé]à  fait  les 
préfents  de  noce» 
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ARMIDAS. 

Ma  Nièce ,  Il  De  faut  point  que  cet  homme-li 
vous  échappe* 

ARLEQUIN. 

II  vou$  aime  cQipme  un  perdu;  U  eft  drôle  i 
bouffon,  gaillard.  Il  dit  toujours  :  tiens,  prends; 
&  ne  dit  jamais  :  rends.  Il  a  yne  face  de  jubilation. 
Tenez ,  le  voilà  lui-même  ;  voyez-le  plutôt.  Mais 
il  m'a  donné  une  çomi^iflion ,  j'y  vais« 

j  ■     ■  ♦      j   i  I  ■  ■      .1         ■  ■     ■      II» 

SCENE   X 

PLUTUS  ,  ARMIDAS  ,  SPINETTE  ^ 

A  M  I  N  T  E, 

PLUTUS. 

Jtitf  H  bien  !  (qmmes  -r  nous  en  joie ,  ma  Reine  } 
Mais  comment  faites-vou5  donc  ?  Vous  êtes  en- 
core plus  belle  que  vou?  n'étiez  tout-à-l'heure, 
flrgafte  vous  fait  là-haut  dçs  vçrs  ^  chacun  a  f^, 
Foëfie  ;  S;  voilà  la  mienne* 

SPINETTE. 
Uqç  rune  à  ces  vers-là  fçroit  bien  xkh^ 
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PLUTUS. 
Oh  !  nous  rimerons ,  nous  rimerons  :   j'ai  la 
rime  dans  ma  poche. 

AMINTE. 

Ah  !  MonGeur  ,  des  vers ,  une  chanfon  (è  re- 
çoivent; mais  pour  un  bracelet  de  cette  magni- 
ficence ,  ce  n*eft  pas  de  même, 

PLUTUS. 
Les  vers  (ç  lifent ,  &  cela  fe  met  au  bras  ;  vc>î!à 
toute  la  différence.  Préfentez  le  bras,  ma  Déeflè. 

AMINTE. 

Monfieur  ,  en  vérité  ,  ce  feroît  trop .... 

'    ARMIDAS. 

Ma  Nièce,  je  vous  permets  de  Taccepter. 

PLUTUS. 

Voilà  le  premier  oncle  du  monde.  Tenez,  j*aî 
donné  mon  coeur  ;  &  quaad  cela  eft  parti ,  le  refte 
ne  coûte  plus  rien  à  déménager;  car  je  vous  aime: 
irn*y  a  que  moi  qui  puiile  aimer  comme  cela;  & 
cela  ira  toujours  en  augmentant.  Quel  plaifir  \ 
Goûtez  -  en  un  peu ,  mon  AdoraWe.  Je  fuis  le 
meilleur  garçon  du  monde;  j'apprendrai  à  faire 
des  Sornettes,  des  Vaudevilles,  <ies  Couplets* 
J*ai  un  bon  efprit  \  mais  je  n'aime  pas  à  le  gêner. 
Il  n'y  a  que  mon  coeur  que  .je  laiflè  aller.  Il  va 
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à  vous ,  prenez-le  ,  ma  Charmante  j  &  en  atten- 
dant ,  placez  ce  petit  bracelet, 

SPINETTE. 

Peut-on  s'expliquer  de  meilleure  grâce? 

A  MIN  TE. 

En  vérité,  je  vous  trouve  bien  preflànt* 

PLUT  US. 
Là ,  dites-moî  comment  vous  me  trouvez*    , 

AMINTE* 

Mais,  je  vous  trouve  bien. 

PLUTUS. 

Tant  mieux ,  je  m'en  doutols  un  peu.  M'aîme-*^ 
rîez-vous  auffi?  Mon  humeur  vous  revient-elle  l 
On  fait  de  moi  ce  que  Ton  veut.  Vous  ferez  fi 
heureufe,  vous  aurez  tant  de  bon  temps  ,  que 
vous  n'en  fçaurez  que  faire.  Allons ,  eft-ce  marché 
fait?  Je  fuis  prefle;  car  vos  yeux  vont  fi  vîte  en 
befogne.  Finiflbns-nous  ,  mon  oncle  ?  Mettons- 
nous  à  genoux   devant  elle.   Spmette,   à.  notre 

fecours  I 

ARMIDAS. 

Rends-toi,  ma  Nièce;  peux-tu  trouver  mieux  ? 

SPINETTE. 

Ma  Maîtrefle ,  ma  chère  MaitreflTe ,  ayez  pitié 
de  l'amour  de  cet  honnête-homme. 
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P  L  U  T  U  S* 

Je  Vous  erî  conjure  avec  cent-mille  écus  qud 

]e  porte  fur  moi  pour  échantillon  de  ma  caflette« 

Tenez  ^  prenez -les;  vous  les  examinerez  vous- 

mêmeé 

SPINETTÈ. 

Peût^on  faire  fumer  un  plus  bsï  enceni? 

A  M  1 N  T  E. 

Maïs  vous  m^accablez.  {à  part* )  Je  veux  mo'ù-i 
tir  (i  je  fuis  la  maitreffe  de  dire  non.  Il  y  a  dans 
fês  manières  je  ne  fçais  quoi  d'engageant  (;(ui 
Vous  entraîne,  (haut.)  tl  eft  plufieurs  fortes  dé 
mérites  $  &  Vous  avez  le  vôtre  ^  Monfîeur  2  lôàis 
que  deviendroit  Ergafte  ? 

PLUTUS. 

Eh  bien  !  il  partif  a ,  &  je  lui  paierai  fon  voyage* 

armidAs. 

irC  voilà  qui  arrive  avec  fa  chanfori^ 

SPINÈttE. 
Ce  font-là  fes  millions ,  à  lui^ 

ARM  IDA  Si 

Que  diable ,  avec  fa  mufique  !  on  a  bien  affaire 
^e  cela# 
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SCENE    XL 

PLUTUS ,  ARMID AS ,  SPINETTE , 
AMINTE,  APOLLON. 

APOLLON. 

Xii  A ,  la ,  la.  Je  prélude ,  Madame ,  &  voîcî  des 
Aôeurs  pour  exécuter  la  Pièce.  Monfieur  Ar- 
midas ,  vous  ferez  bien-aife  d^entendre  cela  :  je 
le  croîs  joli,  pas  tout-à-fait  fi  amufant  que  la  con« 
verfation  de  Monfieur  Richard  :  mais  n'importe* 

SPINETTE. 
La  converfation  de  Monfieur  Richard  eft  ma- 
gnifique. 

ARMIDAS. 

Et  foutenue  d'un  bout  à  l'autre^ 

P  LU  T  U  S* 
Grand-merci ,  notre  oncle  ;  je  la  foutiefldraî  tou-* 
jours  de  même.  Qu'en  dites  -  vous ,  ma  Reine  ? 
Etes- vous  de  leur  avis  ? 

AMINTE. 

Ailurément. 


m  i_ 
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E  R  G  A  S  T  E. 
Il  vous  ennuyoit,  j«8  gage;  iii  je  fuis  venu  biad 

à  propos^ 

A  M  i  N  T  E. 

Voyons  donc  votre  mufique* 

E  R  G  A  S  T  E* 
Allons,  Meffieursi  commencez* 


UL'JfULLJtJ 
la        '  !■ 


SCENE   XIL 

PLUTUS,  ARMID AS  ,  SPINETTÉ , 
AMINTE,   APOLLON, 

Chanteurs  &  Danfeurs       • 

(  On  danfe*  ) 

A  I  R- 

33iEt;  des  A mans ,  ne  crains  plus  dcfdrmaîs 

Qu*ori  puîfîe  échapper  à  tes  armes  ; 
Je  vois  dans  ce  féjour  un  objet  plein  de  charmes  f 
Où  tu  pourras  trouver  d'inimitables  traits* 
Que  de  triomphes  &  d'hommages 
Tu  vas  devoir  à  fes  beaux  yeux  \ 

Ott 


PESH 
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On  né  verra  plus  eh  cti  lieux 
D'indifféirents  nî  de  volages; 

(  Oh    danfe.  ) 

iÈRGÀSTE; 

Il  femble  que  cela  n'ait  point  ét^  dé  votre 
goût  y  Mondeul:  Airmidas. 

ÀRMÎDÀS. 

Oh  !  ne  prenez  point  garde  à  nidi }  toute  ià 
ittufique  m'ennuie, 

SPlN»TtEi 
Elle  comniençoit  à  m'eridormin 

ERGASTE; 

♦  •  ■   •  . 

Et  vous  i  Madame ,  Vous  a-t-elle  d^plû  i 

AMINTE. 

Il  y  à  quelque  chofe  de  galant  ;  mais  Texécu^ 
tlon  m'en  a  paru  uii  peu  frdide^ 

PLÛTÙSi 
Ceft  que  les  muficiens  odt  H,  yàix  enrouée  i 
il  faut  un  peu  graiflèr  tes  gofien-là. 

ERGASTÈ; 

Doucement  !  il  n^eft  pas  befoin  que  Vous  ^ayiei 
ines  nluficiens; 

UN    AiÛSÎCiEN. 
Comment  5   Moniteor  I  c'eft  ua  prêtent  que 

Tome  lU  Kk 
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Monfieur  nous  fait  ;  que  vous  importe  î  Vous  ne 
nous  en  paierez,  pas  moins  ^  &  il  ne  tient  qua 
vous  de  le  faire  tout-à-rheure. 

P  L  U  T  U  S. 

C'eft  bien  dit  :  cOntente-les ,  fi  tu  peux,  J*aî 
âuflî  une  fête  à  vous  donner ,  moi  ;  &  une  mufi- 
que  qui  fe  mefure  à  Taune  :  j*attends  ceux  qui 
doivent  y  danfer. 


Ml 


SCENE    XIIL 

PLUTUS,  ARMIDAS,  SPINETTE, 
AMINTE  ,  APOLLON, 
ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

E  R  G  A  S  T  E. 

Que  veux-tu?  Y  a-t-il  quelque  chofé  de  noO' 
.veau  ?  . 

ARLEQUIN. 

Oui ,  Monfîeur  ;.  mais  cela  ne  vous  regarde 
|K>tnt.  Je  viens  dire  à  Monfieur  Richard  que  le» 


■   f               ■      •'       •  '-     î  V      '' 

^ "   ^                      i 
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xhuGciens  qu'il  a  mandés  feront  ici  dans  le  mo* 
haentà 

ERGASTEi 

je  voudroîs  bîenfçavoir  de  quoi  tu  te  mêles  i 
font-ce-là  tes  affaires  ? 

P  L  U  T  U  S. 

Mondeur  Armidas^  vous  allez  entendre  une 
drôle  de  mufique» 

ÀRMIDASi 

Je  la  croîs  curîeufe. 

P  L  Ù  î  U  ^. 

...  1 

Des  fons  moelleux ,  magnifiques  ;  une  hârrtid'* 
hîe  qui  fait  dânfet  tout  le  monde  :  il  n'y  a  per-* 
fonne  qui  n'ait  de  l'oreille  pour  cette  Hiufique-lli 

A  R  M  i  D  A  S. 

J'ai  grande  eiivîè  de  l'entendre; 

SPINETTE; 

Je  m'en  oieurs  d'impatience. 

LE    MUSICIEN. 

Gela  n'empêchera  pas,  Monfieur^  fî  vous  voii-J 
lez ,  que  nous  ne  vous  donnions  tantôt  un  petit 
divertiflement,  à  votre  honneur  &  gloire. 

P  L  U  T  U  S. 
0ui-dà  i  cela  ne  gâtent  rien,  &  vous  vouâf 
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joindrez  à  mes  Danfeurs  que  je  vois  entrer* 

ARMlDAS^    après  tcntrU  des  quatre 

Portt-BalleSé 
Je  vous  avoue,  Mondeur^  que  je  n'ai  point 
encore  entendu  de  fymphonie  de  ce  goût-lsu 

PLUTUS. 

Ce  qu^il  y  a  de  commode  y  c'eft  que  cela  (e 
chante  à  livre  ouvert. 

ARLEQUIN. 

iVoilà  ma  chanfon  ,  à  moi  ;  &  je  déloge. 

PLUTUS- 

.   Allez  porter  toutes  ces  mufiques-Ià  chez  Moii- 

lieur  Armidas.  £h!  bien^  Mademoifelle  ^  quea 

dites- vous  î 

ERGASTE* 

Ces  airs-là  font-ils  auffi  de  votre  goût,  Ma- 

demoifelle? 

ARMIDAS- 

Elle  feroit  bien  difficile. 

ERGASTE. 

Vous  ne  dîtes  rien.  Ah  !  je  ne  vois  que  trop 
ce  que  ce  (îlencé  m'annonce.  Qui  vous  auroît  cru* 
de  ce  caractère ,  ingrate  que  vous  êtes  \ 

PLUTUS. 

Ah  9  ah  !  tu  te  fâches. 
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AMINTE. 

Maïs,  en  effet,  je  vous  trouve  admirable ,  d'ea 
venir  avec  moi  aux^iavedives!  qu'appellez-vous 
ingrate  ? 

E  R  G  A  S  T  Ë. 

Perfide ,  eft-ce-là  le  fruit  de  tant  de  foins?  Mé-^ 
rîtez-vous  tant  d*amour? 

PLUTUS. 
Oh  I  que  voilà  qui  eA  chromatique  !  fàifons  und 
petite  fugue  ,  ma  Reine;  allons  nous-en. 

A  R  M  I D  A  S. 

Allons,  ma  Nièce ,  c*eft  trop  s^amufer;  fuls-moû 

PLUTUS. 

Et  allons ,  féparez-vous  bons  amis ,  &  ne  vous 
renvoyez  jamais.  Il  n'y  a  rien  de  fi  beau  que  les 
bienféances.  Crois-moi,  Ergafte,  ne  te  fâche  que 
dans  un  Sonnet  ;  ou  bien,  pour  te  confoler,  va 
compofer  un  Opéra  :  cela  te  vaudra  toujours 
quelque  chofe» 


^3^ 


^1 
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SCENE    XIV\ 

ERGASTE,  ARMIDAS. 

ERGASTE. 

xA.  R  R  Ê  T  £  z.  Etes  vous  de  moitié  dans  Taffi-onf 
que  Ton  me  fait  ?  Approuvez-vous  le  procédé  de 

Mademoifelle  votre  Nièce  î 

ARMIDAS. 
Mats  •  •  •  •   Ceft  une   fille   allez   raifonnable  ^^ 
comme  vous  fçavez. 

ERGASTE. 

.Vous  m'avez  pourtant  fatt  efpérer.  •• 

ARMIDAS. 

Efpérer  !  Et  quand  cela  ?  Je  ne  me  fpuviens 
^e  rien, 

ERGASTE. 

Qu*entends-je?  Eft-ce-là  tout  ce  que  vous  avez 
a  me  dire?. 

ARMIDAS. 

Tenez,  vous  êtes  aujourd*hui  de  mauvaîfe  hu- 
meur; nous  aurons  le  temps  de  nous  revoir^. 
Vous  ne  partez  pas  ce  foir;  ï  demain. 
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SCENE  XV. 

ERGASTE, SPINETTE, 

ARMIDAS. 

SPINETTE,  à  Armidas, 

-LvX ONSiËUB,  on  vous  attend. 

ARMIDAS. 

•  Py  vais.  (  à  Ergajle.')  Votre  valet  très -humble* 

ERGASTE. 

Spinette,  de  grâce  un  petit  mot. 

SPINETTE. 

Je  n'ai  gueres  le  temps  au  moins, 

ERGASTE. 

Quoi!  Spinette,  où  en  fommes-nous  donc? 
^'abandonnes- tu  audî?  Tu  avois  tant  de  bonté 
pour  moi  ! 

SPINETTE. 
Bon  !  vous  êtes  bien  riche  :  mais  îe  croîs  qu*oo 
m*appel!e  5  je  fîiis  votre  fervante. 

Kkry 
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flRGASTE, 

Oh  !  parbleu ,,  tu  me  diras  la  ralfon  de  fouc 

ce  que  je  vois. 

SPINETTE. 

Çt  <juç  yoyez-vouç  donc  de  fi  rare? 

ERGASTE, 

Que  ta  Maitrçflè  me  fuit  ;  que  tout  le  mondç 

fn'abandonqe* 

SPINETTE, 

Je  nç  fçais  pas  le  remède  à  cela^ 

ERGASTE. 
Monfieur  J^çhard  eft  donc  maître  du  champ 
de  bataille? 

SPINETTE, 

Je  ne  vous  entends  point:  oi^  donc  eft  co 
champ  de  bataille? 

ERGASTE, 

Tu  ne  m*entends  point.  Ignores-tu  de  quel  œil 
pous  nous  regardons ,  ta  Maitreflè  &  moi  ï 

SPINETTE. 

Hé  !  vous  me  faites  perdre  ici  mon  temps  ;  lo 
^îner  eft  prêt.  Eft-ce  que  vous  n*en  êtes  point  ? 
J'en  fuis  bien  fâchçe.  Adieu ,  Monfieur;  uti  pet^ 
de  part  dans  vos  bonnes  grâces. 

ARLEQUIN, 

Spinette,  on  va  fervir. 
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SCENE    XV I. 

ERGASTE,   ARI.EQUIN, 

ERGASTE. 

X3uH  !  mon  pauvre  Arlequin ,  approche;  je  fub 
au  défefpoir» 

ARLEQUIN, 

Et  moi  j'ai  une  faim  canine, 

ERGASTE, 

Que  dis-tu  de  ce  qui  fe  pa0è  aujourd'hui  à 

mon  égard  ^ 

ARLEQUIN, 

Mais  je  n'ai  rien  vu  paflèr  de  nouveau  ;  je  n« 

fçais  ce  que  vous  voulez  dire, 

ERGASTE. 

Veuxrtu  f^îre  auffi  Tinibécille  avec  moi  î 

ARLEQUIN. 

A  qui  en  avez- vous  donc  ?  Aion  maître  m*at-» 
tend,  dépéchez. 

ERGASTE, 

Ton  maître?  Eh  !   qui  Teft  donc  ,  fi  ce  n*eft 
moi? 


♦     • 
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ARLEQUIN. 

Je  vous  ai  fervi ,  moi  ! 

ERG  A  S  TE. 

Comment ,  miférable  !  avec  qui  e$  -  tu  venu 
ici  i 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  vrai  ;  nous  nous  tenions   compagnie 
4ans  le  chemin, 

ERGASTE. 

Quoi  !  il  n'y  a  pas  jufqu^à  mon  valet  qui  ne  roc 
méconnoifle  ! 

ARLEQUI>f. 

Attendez  ,  attendez  ;  j'ai  quelque  fouvenff 
éloigné  d'avoir  autrefois  fervi  un  certain  Moo^ 
lîeur . . .  •  aidez- moi ,  aidez-moi  :  IWonCeur  Orga  » 
Ûrg4  ,  Er ,  Er  ,  Orgafte ,  ou  Ergaftç. 

ERGASTE. 

Coquin  \ 

ARLEQUIN. 

Non ,  ce  n'étoit  pas  un  coquin  ;  c'ctoît  un  fort 
honnéte-homme  qui  ne  payoit  pas  fes  gens.  Oh. . 
nous  avons  changé  tout  cela  ;  &  je  Tai  troqua 
contre  un  certain  Monfieur  Richard  qui  habille  & 
paye  encore  mieux.  Oh!  cela  vajut  mieux  (l^^ 
Monfieur  Ergafte,  Adieu ,  Monfieur,  Si  voW  l^ 
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voyez ,  dites-lui  que  je  me  reçoniniande  à  lui,  Xa 
p^.uvrç  homme  1 

ERGASTE. 

L'infblent  ! 


SCENE    XVII 

ERGASTE, UN  MUSICIEN, 

SPINETTE, 

LE    MUSICIEN. 

1-«E  Seigneur  Richard  n'eft-iï  pas  dans  lamaifon  j 
Monfieur  ? 

ERGASTE. 

Ah  !  Monfieur,  je  fuis  bien-aife  de  vous  trou- 
ver. Je  vous  avois  ordonné  une  Fête  pour  cq 
foir;  mais  il  ne  s'agit  plus  de  cela  ;  ainfi  :  je  vouf 
dégage, 

LE  MUSICIEN, 

Oh  !  Monfieur ,  nous  ne  fongeons  pas  feulement 
i  vous  ;  nou^  avons  autre  chofe  en  tête.  Ceft 
Monfieur  Richard  c^ui  nous  emploie  ,  &  (jue  nou? 
çhçrçhgn?, 
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ERG  A  S  TE. 

Il  ne  manquoit  plus  que  ce  trait  pour  achever 

ma  défaite  ;  &  me  voilà  pleinement  convaincu  que 

l'oF  eft  Tunique  divinité  à  qui  les  honune$  &crt« 

£ent» 

(  On  frappe, } 

SPINETTE, 

Qui  eft  là? 

LE   MUSICIEN. 

C'eft  pour  le  divertiflêment  que  Monfieur  Ri- 
chard nous  a  demandé. 

SPINETTE. 

Je  m'en  vais  faire  defcendre  la  compagnie. 

ERGASTE. 

Puifque  les  voilà  tous  qui  fe  rendent  ici ,  ar^ 
rêtons  un  moment  povir  Içur  faire  voir  la  hoot# 
de  leur  choix. 
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SCENE  DERNIERE. 

APOLLON  ,  PLUTUS  ,  ARMIDAS, 
AMINTE,  ARLEQUIN, 
SPINETTE,    UN    MUSICIEN. 

APOLLON. 

JStr  I.  Û  T  iT  s ,  vous  remportez  fur  Apollon  ;  maîsi 
je  ne  fuis  point  jaloux  de  votre  triomphe.  ÏI  n'efll 
point  honteux  pour  le  Dieu  du  mérite  d'être 
au-defibus  du  Dieu  des  vides  dans  le  cœur  ded 
hommes. 

PLUTUS* 

Hé ,  hé ,  hé }  que  le  voilà  beau  garçon  avec 
fon  mérite  ! 

ARMIDAS* 

Que  fignifie  ce  que  nous  venons  d'entendre  ? 

PLUTUS. 

Cela  fignifie  qu'Érafte  efl:  Apollon  ;  &  moi 
Plutus,  qui  lui  ai  efcroqué  fa  Maitreffe.  Ne  vous 
allarmez  pas  ^    je  vous  laiflè  les  préfents  que  je 
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vous  ai  faits.  Vous  vous  paflerez  bien  de  moî 
avec  cela ,  n  eft-ce  pas  ?  Adieu ,  la  compagnîci 
Vous  êtes  de  bonnes  gens  ;  vou*  m'avex  fait  ga- 
gner la  gageure  ;  &  je  vais  bien  faire  rire  dans 
rOlympe  de  cette  aventure;  Allons,  divertiflèa- 
vous  ;  les  Muficiens  font  payés  ;  la  Fête  eft  prêter 
qu'on  Texécuteé 


DIVERTISSEMENT.- 

Un  fuivane  de  PLUTUS* 

m 

53 1 É  u  des  Tréfors ,  quelle  eft  ta  gloire  ! 

Tout  rUnivers  encenfe  tes  Autels. 
ïes  attraits ,  fur  tes  pas  ,  font  voler  la  vidoîre  ^ 

£t  tu  fais ,  à  ton  grc  ^  le  deftin  des  mortels» 

Que  le  Dieti  de  là  guerre 
Soit  prêt  à  lancer  fon  tonnerre  i 
Il  s'arrête  à  ta  voix  : 
Et  fî  l'Amour  règne  encor  fur  la  terre  ^ 


Sfi 
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Il  doit  à  ton  fecours  fa  gloire  Se  fes  exploits* 
Que  le  Dieu,  &c. 


»î^^^^^|^^^^. 


VAUBEVÎLLE. 

J^*ATTENDEZ  pas  (fu'icî  Ton  vous  révère  I 
Si  Plutus  n'eft  votre  Dieu  tutélairCt 
Sans  Ton  pouvoir^ 
Tout  le   fçavoir 
Qu'on  peut  avoir 
Ne  peut  valoir  ; 
Rien  ne  répond  à  notre  efpoîr  : 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire* 
Mais  quand  on  tient  ce  métal  falutaite^ 
Tout  ce  qu*on  dit 
Charme  &  ravit. 
Tout  réuflît. 
Chacun  nous  rit; 
Veut- on  charge ,  honneur  ou  crédit  i 
Un  jour  en  fait  Taffalre. 

Tout  ce  qu'on  dit  »  &c« 
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ÏL 

Dans  ce  féjaur  on  met  tout  à  l'enchefe  4 
Éien  ne  fe  fait  fans  l^appas  du  falaire^ 
Valets ,  Portiers , 
Clercs  &  Gteffiers^ 
Commis 9  Fermier^ 
Sont  fans  quartier; 
On  a  beau  gémir  &  crier  : 
Le  temps  n*y  peut  rien  faîfe'i 
Mais  fi  Ton  joint  l'argent  à  la  prière^ 
Le  plus  rétif  ^ 
Le  plus  tardif 
Devient  aâif^ 
Expéditif} 
Tout  marche ,  tout  eft  attentif  i 
Un  jour  finit  Taflàire^ 

IIL 

Loin  de  ces  lieux  ^  une  tendre  Bergère  j 
S'en  tient  au  choix  que  fon  cœur  lui  fugg^efe/ 

Fût-ce  un  Midas 

Four  les  ducats , 

S'il  ne  plaît  pas  , 

Il  perd  fes  pas^ 


i 

4 
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De  tous  fes  biens  on  hé  fait  càsi 

Le  temps  n'y  peut  rien  faire* 

jDe   nos  Beautés  la  maxime  eft  contraire^ 

Fût-ce  un  pâlot. 

Un  idiot. 

Un  maître  fot  j 

Un  oftrogot; 

3'il  eft  pourvu  d'un  bon" magot i 

Un  jour  finit  TafTaire* 

t^oin  de  ces  lieux ,  une  riche  héritière 

N^ell  point  Tobjet  qu'un  Amant  confideirév         (• 

SagefTe ,  honneur^ 

Vertu,  douceufs 

Sont  de  Ton  ccéur 

L'attrait  vainqueur  ; 
Ses  feux  ont  toujours  même  ardeur  ) 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
t)e  nos  Amants  la  maxime  eft  contraire* 

Bons  revenus  5 

Contrats ,  écus  i 

Sur  lès  vertus 

Ont  le  defTusé 

Tome  IJi  Ui 


^^ 
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De  ^Is  noeuds  font  bientôt  rompus  ; 
Un  }our  en  fait  Taffaire* 

Sans  dépenfet,  c'eft  en  vam  qu'on  efpert 
De  s'avancer  au  pays  de  Cythere* 
Mari  jaloux  , 
Femme  en  courroux  , 
Ferment  fur  nous 
Grille  &  verroux^ 
Le  chien  nous  pourfuït  comme  loups  ^ 
Le  temps  n^  peut  rien  faire. 
Mais  a  Plutus  entre  dans  le  myftene , 
Grille  &  reflbrt 
S'ouvrent  d*abord  , 
Le  chien  s'endort^ 
Le  mari  fort  ^ 
Femme  &  Soubrette  font  d'accord  i 
Un  jour  fmit  ra&ire« 

VI. 

Tant  que  PhîGs  eut  un  deftîn  profpere^ 

Flus  d'un  Amant  lui  dit  d'un  air  fîncere  t 

Que  vos  beaux  yeux 
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Sont  gracieux  ! 
L*  Amour ,  pour  eux  i 
Fixe  mes  vœuife; 
ChaquiB  inftant  redouble  mes  feut  \ 
Le  tempà  B*y  peut  rien  faire. 
Ï5ès  que  Plutus  cefla  de  lui  complaire  ^ 
Plus  de  tréfor  ^ 
Plus  deMédor^    - 
Flâme  &  tranfpoft 
Prirent  rcflbri 
L'Amour  s'enfuît  &  court  encore  i 
Un  jour  finit  TafFairei 

Vit 

Lorfqu^un  Auteufiînftiruitdahsrart  de  plaîtéj 
TfouVe  des  ti^aits  ignorés  du  Vulgaire  i 

On  Tappiâudit, 

On  le  chérit  \ 

Grand  &  petit 

En  font  récit; 
Jamais  rôuvrage  rie  périt  i 
Le  temps  n*y  peut  rien  faire* 
Si  Ton  ne  fuit  qu'une  route  ordinaire^ 

Le  fpedateur, 

Liij 
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Fin  connoiilèufy 

Contre  -F Auteur 
£ft  en  rumeur  : 
La  Pièce  meurt  malgré  l'Auteur  j 
Un  jour  finit  Fafiàire. 

FIN. 
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Ï»E  TRIOMPHE 

DE  L'AMOUR; 

€^  O  M  jà  J>  X  JE 
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EN  TROIS  ACTES ,  EN  PROSEj 

Kepréfentée  pour  la  première  fois  par  lesi 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi  ^ 
le  iz  Mai  i/jz. 


L\V^ 


m 


s  >. 


ACTEURS. 

L  £  O  N I D  E ,  PrinceiTe  4e  Sparte  ,  fous  le 
nom  de  Phoeioq. 

Ç  O  R I N  E ,  Suivaotç  4e  Léoaide  ,  fous  le 
nom  d'Hermidas, 

H|;RMQCRATE>  PbUofqphe. 

XÉONTINE,  Sœur  d*Hermocrate^ 

AGIS,  Fih  de  Cléomene, 

■ 

DIMAS,  Jardinier  d'Hermoçrate, 
ARLÇQUÏN,  V*Iet  d'Hermoçratç^ 


j^  St^nç  f^  dans  U  Maijhn  d^H^rmocras^ 


LE  TRIOMPHE 

DE  L'AMOUR, 


ACTE   PREMIER* 


SCENE  PREMIERE, 

L  É  O  N  I  D  E  ,  fous  U  nom  de  P  H  O- 
C I  O  N  î  COKl^E,  fous  U  nom. 
^'  H  E  R  M  I  D  A  S. 

PHOCION. 

i^  o  T7  s  voici  y  je  peofe,  dans  les  jardins  du  Phi- 
lofbphe  Hermocrate. 

HERMIDAS. 
Mais  i  Madame  »  ne  trouvera-t-on  pas  mauvaif 

Ll  iv 
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que  nous  foyons  entrées  fi  hardiment  ici  ^  noosî 
qui  ri'y  connoUTops  pçrfonne  ? 

PHOGIO  N. 
Non  :  tout  eft  ouvert;  $:  d'ailleurs  nous  v^ 
Dons  poyr  parler  au  Maître  dç  la  j^Iaifon.  Reftons 
dans  cette  allée  en  nous  promenant;  j*aurai  Iq 
temps  dç  t^  ^ifG  çc  9.u'il  ^ut  à  p^éfent  que  t4 
fçaches, 

HERMIDAS^ 

Ah  !  il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  refpîrc  fi  â 
mon  aife.  Mais ,  Princelle  y  faites-moi  la  grâce 
toute  entière  ;  fi  vous  voulez  me  donner  un  régal 
bien  complet,  laîilez-moi  le  ptaifir  de  vous  intçr-r 
roger  ^loirni^mç  à  ma  fs^ntaifie. 

PHOCION, 

CominQ  tu  voudras. 

HERMIDAS. 
D'abord ,  vous  quittez  totre  Cour  &  la  Ville , 
Çc  vous  venez  ici  avec  peu  de  fuite  ,  dans  une 
de  vos  maifons  de  çairipagnç ,  où  vous  voulez  quç 
je  vous  fuive, 

PHOCION, 
Fort  bien, 

HERMIDAS, 

Et  comme  vous  fçavez  quç  ,  par  amvifement^ 


■^ — ■ ' 
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j'ai  appris  à  peindre ,  à  peine  y  fommes-nous  quatre 
ou  cinq  jours  ,  que ,  vous  enfermant  un  matin 
avec  moi  ^  vous  me  montrez  deux  portraits  »  dont 
vous  me  demandez  des  copies  en  petit  ;&  dont  l'un 
eft  celui  d'un  homme  de  quarante- cinq  ans,  & 
Tautre  celui  d'une  femme  d'environ  trente- cinq) 
tou$  deux  d'aflez  bonne  mine* 

PHOCION. 

Cela  eft  vrai. 

HERMIDAS. 

Lai(Ièz-moi  dire  :  quand  ces  copies  font  finies  ; 
vous  faites  courir  le  bruit  que  vous  êtes  indif-- 
pofée  ,  ôç  qu'on  ne  vous  voit  pas  :  enfuite  vous 
m'habillez  en  homitie  ;  vous  en  prenez  l'attirail 
vous-même  ;  &  puis  nous  fortons  incognito  toute? 
deux  d?ns  cet  ^q\iîpage-là ;  vous,  avec  le  nom  de 
Phocion  ;  moi ,  ^vec  celui  d'Hermidas ,  que  vous 
me  donnez  :  9c  après  un  quart-d'heure  de  chemin  ^ 
nous  voilà  dans  le$  jardins  du  Philofophe  Hermp- 
crate ,  avec  la  Philofophie  4e  qui  je  ne  crois  pas 
que  vous  ayez  rien  à  démêler. 

PHOCION, 

Plus  que  tu  ne  penfes« 

HERMIDAS, 

Or  y  que  veut  dire  cette  feinte  indîfpofition  , 
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ces  portraits  copiés  ?  Qu'eft-ce  que  c*eft  que  cet 
hosime  &  cette  femme  qu^ils  repréfentent  ?  Que 
(gnifie  ta  Mafcarade  où  nous  fommes  ?  Que  nous 
importent  les  jardins  d^Hermocrate  ?  Que  voulez* 
irous  (aire  de  lui?  Que  voulez-vous  faire  de  moi? 
Où  allons-nous  }  Que  deviendrons*nous  ?  A  quoi 
tout  cela  aboutira-t-il  ?  Je  ne  fçaurois  le  fçavoîr 
trop  tôt  »  car  je  m'en  meurs* 

PHOCION. 

Écoute-moî  avec  attention.  Tu  fçais  par  quelle 
aventure  Je  règne  en  ces  lieux.  J*occupe  une 
pface  qu'autrefois  Léonidas ,  frère  de  mon  père  » 
ufurpa  fur  Cléonrene  Ton  Souverain ,  parce  que 
ce  Prince ,  dont  il  commandoit  alors  les  armées  ^ 
devint ,  pendant  fon  abfence  ,  amoureux  de  ik 
maitrefle  »  &  f  enleva*  Léonidas,  outré  de  douleur  ^ 
&  chéri  des  foldats,  vint  comme  un  furieux  at- 
taquer Cléomene ,  le  prit  avec  la  PrincefTe  (on 
époufe  y  &  les  enferma  tous  deux»  Au  bout  do 
quelques  années  ^  Qéqmene  mourut  aufli  *  bien 
que  la  PrincefTe  fon  époufe  »  qui  ne  luî  furvécut 
que  fix  mois  \  &  qui  en  mourant  mit  au  monde 
un  Prince  qui  difparut ,  &  qu'on  eut  Tadreflè  de 
fouftraire  à  Léonidas,  qui  n'en  découvrit  jamais  U 
moindre  trace ,  &  qui  mourut  enfin  fans  eofants^ 
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regretté  du  peuple,  qu'il  avoit  bien  gouverné ,  Se 
qui  lui  vit  tranquillement  fuccéder  fon  frère ,  ^ 
qui  je  dois  la  nai/Iànce  >  &  au  rang  dç  qui  }'ai 
fuccédé  moi-même  ? 

HERMIDAS, 

Oui  ;  mais  tout  cela  ne  dit  encore  rien  de  notro 
déguifement,  ni  des  portraits  dont  j'alfait  la  copie} 
§c  voilà  ce  que  je  veux  fçavoir, 

PHOCION, 

Doucement  !  ce  Prince ,  qui  reçut  la  vie  dans 
la  prifon  de  (à  raere ,  qu'une  main  inconnue  en^ 
leva  dès  qu'il  fut  né,  &  dont  Léonidas  ni  moq 
père  n'ont  jamais  entendu  parler  ;  j'en  aï  des  nou^ 
velles  9  mou 

HERMIDAS, 

Le  Ciel  çn  foit  loué  !  Vous  l'aurez  donc  biei^r 
tôt  en  votre  pouvoir? 

PHOCION. 
Point  du  tout  s  ç'eft  n^oi  qui  vais  me  mettrf 
au  fien» 

HERMIDAS, 
Vous ,  Madame  !  vous  n*en  ferez  rien ,  je  voue 
•jure;  je  ne  le  foufFrirai  jamais.  Comment  doncj 

PHOCION. 

{•lailTe-moi  achever^  Ce  Prince  ptt  depuis  dix  ans 
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chez  le  fage  Hermocrate  ,  qui  Ta  clévé ,  &  à  qui 
Euphrofine ,  parente  de  Cléomene,  le  confia ,  fept 
ou  huit  ans  après  qu'il  fut  fortî  de  prifon  ;  &  tout 
ce  que  je  te  dis-là,  je  le  fçaîs  d*un  domeftique  , 
qui  étoît,  il  n'y  a  pas  long -temps,  au  fervice 
dUcrmocrate ,  qui  eft  venu  m'en  informer  en  fe^ 
cret  j  dans  l'efpoir  d'une  récompenfe* 

HERMIDAS. 
N'Importe  ;  il  faut  s*en  aflurer ,  Madame. 

P  H  O  C  I  O  N. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  là  le  parti  que  j'ai  pris; 
uo  fentiment  d'équité ,  &  je  ne  fçais  quelle  infpi- 
piration,  m'en  ont  fait  prendre  un  autre,  J'aî  d'a- 
bord voulu  voir  Agis  (c'eft  le  nom  du  Prince,) 
J'appris  qu'Hermocrate  &  lui  fe  promenoient  tous 
les  jours  dans  la  foret  qui  eft  à  côté  de  mon  Châ* 
teau.  Sur  cette  inftrudion ,  j'ai  quitté ,  comme  ta 
{(^dAS^  la  Ville  ;  Je  (uîs  venue  ici;  j'ai  vu  Agis  dans 
cette  Foret,  à  Tesntrée  de  laquelle  favoîs  laifle 
ma  fuite.  Le  domeftique  qui  m'y  attendoit,  me 
montra  ce  Prince  lifant  dans  un  endroit  du  bois 
aflèz  épais.  Jufqiies-là  j*avois*bien  entendu  parler 
de  l'Amour;  mais  je  n'en  connoifTois  que  le  nom* 
Figure-toi ,  Corine ,  un  afTemblage  de  tout  ce  que 
le$  Giice$  ont  de  noblç  &  d'aimable  i  9  pcinQ 
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Vimagineras-tu  les  charmes,  &  de  la  figure,  &  de 
la  phyfionomie  d*Agîs. 

HERMIDAS. 

Ce  que  je  commence  à  imaginer  de  plus  claîr, 
c'eft  que  ces  charmes-là  poutroient  bien  avok 
mis  les  nôtres  en  campagne» 

PttOCION. 

J*oublîe  de  te  dire  que,  lorfque  je  me  rctî- 
rois ,  Hcrmocrate  parut  s  car  ce  domeftique,  en 
{q  cachant,  me  dit  que  c'étoit  lui;  &  ce  Plillo« 
fophe  s'arrêta  pour  me  prier  de  lui  dire  (i  la 
Frincefle  ne  fe  promenoir  pas  dan«  la  foret;  ce 
qui  me  marqua  qu'il  ne  me  connoifToit  point.  Je 
lui  répondis ,  affez  déconcertée  ,  qu'on  di(bic 
qu'elle  y  étoit-;  &  je  m'en  retournai  au  Châ- 
teau* 

HERMIDAS. 
Voilà,  certes,  une  aventure  bien  (înguliereé 

PHOCION. 

Le  parti  que  j'ai  pris  l'eft  encore  davantage. 
Je  n'ai  feint  d'être  indîfpofée  ,  &  de  ne  voir 
perfonne,  que  pour  être  libre  de  venir  ici.  Je 
vais,  fous  le  nom  du  jeune  Phocîon,  qui  voyage, 
me  préfenter  à  Hermocrate,  comme  attiré  par 
l'eftime  de  fa  fageffe  ;  je  le  prierai  de  me  laifler 
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pzffkï  quelque  temps  avec  lui  »  pour  profiter  de 
fes  leçons  :  je  tâcherai  d'entretenir  Agis ,  &  de 
difpofer  fon  caur  à  mes  fins.  Je  fuis  née  d'un 
iàng  qu'il  doit  haïr  ;  aind  je  lui  cacherai  mon 
nom  :  car  de  quelques  charmes  dont  on  me 
flatte ,  j'ai  befoin  que  l'Amour  ^  avant  qu'il  me 
connoiile ,  les  mette  à  l'abrî  de  la  haine  qu'il 
a  fans  doute  pour  moi. 

HERMIDAS. 

'  Oui  )  maïs  ,  Madame  ^  fi  ,  fous  votre  habit 
d'homme,  Hermocrate  alloit  feconnoitre  cette 
Dame  à  qui  il  à  parlé  dans  la  forêt  ;  vous  jugez 
liien  qu^il  ne  vous  gatdera  pas  chez  lui. 

PHOCION. 

J'ai  pourvu  ï  tout,  Corine  $  &  s'il  nie  re^ 
connoît,  tant-pis  pour  lui.  Je  lui  garde  un  piè- 
ge ,  dont  j'efpere  que  toute  fa  fsgeffe  ne  le  dé^ 
fendra  pas.  Je  ferai  pourtant  fâchée  qu'il  me 
réduife  à  la  nécedité  de  m'en  fervir  :  mais  le 
but  de  mon  entreprife  eft  louable ,  c'eft  l'Amour 
&  la  juftice  qui  m^infpirent.  J^ai  befoin  de  deux 
ou  trois  entretiens  avec  Agiâ  :  tout  ce  que  je 
fais  eft  pour  Ie&  avoir»  Je  n'en  attends  pas  da- 
vantage :  mais  il  me  les  faut  ;  &  fi  je  ne  puis 
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les  obtenii:  qu^aux  dépens  du  Phîlofophe ,  je  n'/ 
i^aurois  que  faire^ 

HERMIDAS. 
Et  cette  foeur  qui  eft  avec  lui ,  &  <loilt  ap« 

l^aremment  l'humeur  doit  être  auftere,  conrei>« 
tira-t-elle  au  féjour  d'un  étranger  au(&  jeune  te 
cTaudi  bonne  mine  que  vous  ? 

PHOCION. 

Tant-pis  pour  elle  au(G ,  fi  elle  fne  fait  oblîa* 
cle  ;  je  ne  lui  ferai  pas  plus  de  quartier  qù*à  foii 
firere. 

HERMÎDAS, 

Mais  i  Madame  »  il  faudra  que  vous  les  trom^ 
piez  tous  deux  :  car  j'entends  ce  que  vous  voih 
lez  dire«  Cet  artifice -là  ne  vous  choque -t-' il 
pas  ? 

PHOCION. 

Il  me  fépugneroit,  fans  doute,  malgré  Fae- 
tion  louable  qu'il  a  pouf  motif  :  mais  il  me  ven^ 
géra  d*Hermocrate  &  de  fa  fceur  qui  méritent 
que  je  les  punifTe  ;  qui ,  depuis  qu'Agis  eft  avec 
eux  ,  n'ont  travaillé  qu'à  lui  infpîrer  de  Taver- 
(ion  pour  moi  ;  qu'à  me  peindre  fous  les  traits 
les  plus  odieux  ;  &  le  tout  fans  me  connoître  : 
(ans  fçavoic  le  fond  de  mon  âme  ^  ni  tout  €• 
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que  le  Cîel  a  pu  y  verfer  de  vertueujc<  Ce  (ont 
eux  qui  ont  foulevé  tous  les  ennemis  qu'il  m'a 
fallu  combattre  I  qui  m'en  foulevent  encore  de 
nouveaux.  Voilà  ce  que  le  domeftique  m'a  rap-- 
porté  d'après  l'entretien  qu'il  furprit.  Eh  !  d'où 
vient  tout  le  mal  qu'ils  me  font  ?  Eft-ce  parce 
que  j'occupe  un  trône  ufurpé  ?  Mais  ce  n'eft  pas 
tnoi  qui  en  fuis  l'ufurpatrice.   D'ailleurs   à   qui 
l'aurois-je  rendu  ?  je  n'en  conrioîflbis  pas  Thérî- 
tier  légitime  ;  il  n'a  jamais  paru  ;  on  le  croit 
inort.  Quel  tort  n'ont- ils  donc  pas  ?  Non ,  C6- 
tine  y  je  n'ai  point  de  fcrupule  à  me  faire.  Sur* 
tout  conferve  bien  là  copie  des  deux  portraits 
que  tu  ai  faits  ,  qui  font  d'Hermôérate  &  de 
fa  foeur.  A  ton  égard  ,    conforme  -  toi  à  todt 
ce  qui  ifi'arrivera  ;  &  j'aurai  foin  de  t'inftruî- 
re  à  mefure   de  tout  ce   qu'il   faudra  que  tu 
fçachesé 

^     S? 
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SCÈNE    il 

ÀkLEQUIN,  jfàns  être  vif^(tdorJs 
PHOiGION,  HËRMIDÀS. 

ARLEQUIN. 

^Fu'est-ce  (jue  c'eli  que  ces  gens-là^ 

HERMibÀSi 

II  y  aura  bien  de  Touvrage  à  tout  ceci  ^  Mai" 
dame  ;  &  votre  fexe 

ARLEQUIN^  lès  furprenant. 
Ah  ,  an  !  Madame  !  &  puis ,  votre  fexe  !  Eh  ! 
pariez  donc ,  vous  autres  hommes  ^  vous  Ëtéé 
liohc  dés  femmes  ? 

P  H  O  G  i  Ô  N; 
Jufte  Ciel  !  je  fuis  aii  défefpoin 

ARLEQUIN. 

Oh ,  bh  !  tties  mignonnes  y  avant  que  dé  voui 
fen-aller  »  il  faudra  bien  y  s'il  vous  plaît  y  que  nous 
comptions  ecifemblë  :  je  vous  ai  d^abôrd  prifes  pour 
deux  fripons  :  mais  je  vOus  fais  réparatioii  \  vous 
êtes  deux  friponnes, 

Tom9  Ih  M  m 


f 

'l 

I 

I 


^46     LE  TRIOMPHE  DE  L'AMOUR  y 

P  H  O  C I O  N. 

iTout  eft  pefdu  ,  Corine. 

HERMIDAS,  faifantfignc  à  Phoeion. 

Non ,  Madame  ;  laîffçz-moi  faire ,  &  de  crai- 
gnez rien.  Tenez ,  la  pbyfionomie  de  ce  garçon- 
là  ne  m'aura  point  trompée  :  aiïurément  il  eft 
traitable, 

ARLEQUIN. 

Et  par-deflus  le  marché  un  honnête-homme 
qui  n'a  jamais  hîfle  pafTer  de  contrebande  ;  aînfi 
vous  êtes  une  marchandife  que  j'arrête  :  je  vais 
faire  fermer  les  portes. 

HERMIDAS. 

Oh  !  je  t'en  empêcherai  bien ,  moi  ;  car  ta 
ferois  le  premier  à  te  repentir  du  tort  que  tu 
nous  ferois. 

ARLEQUIN. 

Prouvez*moi  moft  rçpentir ,  &  je  vous  Iâche# 

P  H  O  C  ï  O  N  y    donnant  qiulques  piçccs  ^of 

à.  ArUquin. 

Tietifs  f  mon  ami  ;  voilà  déjà  un  commence* 
mcnt  de  preuves.  Ne  feroi&-*tu  pai  fâché  d*avoir 
perdu  cela  ? 


■  «^< 
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ARLEQUIN. 

Oui-dà ,  Il  y  a  toute  apparence  ;  car  je  fuis 
bien-aife  de  l'avoiri  ' 

HERMIDAS* 

As-tu  encore  envie  de  faire  du  bruit  ? 

ARLEQUIN. 
Je  n'ai  encore  qu'un  commencement  d'enyie  d# 
h'en  plus  faire. 

HERMIDAS. 
Achevez,  de  le  déterminer^  Madame* 

P  H  O  C  I  O  N ,    lui  en  donnant  encorck 
Prends  encore  ceci.  Es-tu  content? 

ARLEQUIN. 

Oh  I  Voilà  Tabrégé  dé  nia  mauvaife  humcurè 
Mais  de  quoi  sVgit-iU  mes  libérales  Dames? 

HERMiDAS; 

Tiens  ^  d'une  bagatelle  :  Madame  a  Vu  Agt^ 
dans  la  forêt  ^  &  n*a  pu  le  voir  fans  lui  donnée 
fon  coeurs 

ARLEQUIN^ 

Cela  eft  extrêmement  honnête. 

HERMIDAS* 

Or  5  Madame  qui  eft  riche  »  qui  ne  dépend 

Mmlj 
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que  d'elle,  &  qui  Tépouferoit  volontiers,  voudroît 
efTayer  de  le  rendre  fenCble, 

ARLEQUIN. 

Encore  plus  honnête. 

HERMÏDAS. 

Madame  ne   fçauroit  le  rendre  fenfîble  qu'en 

liant  quelque  converfation  avec  lui;  qu'en  de- 

ttieurant  même  quelque  temps  dans  la  malfoû  oik 

ileft. 

ARLEQUIN. 

Four  avoir  toutes  fes  commodités* 

HERMÏDAS. 

Et  cela  ne  fe  pourroit  pas ,  fi  elle  fe  préfentoïc 

liabillée  fuivant  Ton  fexe ,  parce  qu^Hermocrate  ne 

le  permettroit  pas ,  &  qu'Agis  lui-même  la  fuiroit, 

à  caûfe  de  l'éducation  qu'il  a  reçue  du  Philofophe. 

ARLEQUIN. 

Malpefte  !  de  l'Amour  dans  cette  maifon-ci  ! 
ce  feroit  une  mauvaife  auberge  pour  lui  ;  la  lagéfTe 
d'Agis,  d'Hermocrate  &  de  Léontine  ,  font  trois 
fageflès  aufli  inciviles  pour  l'Amour  qu'il  y  en  ait 
dans  le  monde  ;  il  n'y  a  que  la  mienne  qui  ait  uo 
peu  de  fçavoir-vivre. 

PHOCION. 
Nous  le  fçavions  bien. 
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HERMIDAS. 

Et  voilà  pourquoi  Madame  a  pris  le  parti  do 
ie  déguifer  pour  paroître  ;  aînfi  tu  vois  bien  qu'il 
n  y  a  point  de  mal  à  tout  cela* 

ARLEQUIN. 

Eh  !  pardi ,  il  n*y  a  rien  de  fi  raîfonnable.  Ma« 
dame  a  pris  de  l'amour,  en  paflànt,  pour  Agis. 
Eh  bien!  qu'eft-ce?  Chacun  prend  ce  qu'il  peut; 
voilà  bien  de  quoi  1  Allez,  gracieufes  perfonnes, 
ayez  bon  courage;  je  vous  offre  mes  fervices.  Vous 
avez  perdu  votre  cœur,  faites  vos  diligences' pour 
en  attraper  un  autre*  Si  on  trouve  le  mien ,  }0 
le  donne. 

PHOCION. 

Va ,  compte  fur  ma  parole  ;  .tu  jouiras  bientôt 

d'un  fort  qui  ne  te  lailfera  envier  celui  de  per- 

fonne, 

HERMIDAS. 

N'oublie  pas,  dans  le  befoin,  que  Madame  s'ap-i 
pelle  Phocion,  &  moi  Hermidas. 

PHOCION. 

Et  fur-tout  qu'Agis  ne  fçache  point  qui  nout 
fommes. 

ARLEQUIN. 

Ne  craignez  rien  j,-  Seigi^ux  Phocion  ;  touc&ez^ 
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la,  camarade  Hermidas.  Voil^  comnae  jç   parle ^ 

moi, 

HERMIDAS, 

Paix;  voilà  quelqu'un  qui  arrive. 


SCENE  III 

HERMIDAS   ,    PHOCION  , 
ARLEQUIN  î  DIMAS  ,  Jardinier. 

DIMAS, 

ia-VEC  qui  efUcedonc-qu'ousparlez-là»  noate 
?imi? 

ARLEQUIN, 

Eh  !  je  parle  avec  du  inonde, 

DIMAS. 
Eh  pargué  !  je  '  le  vois  bian  j  mai?  qui  eft  ce 
inonde  ;  à  qui  en  veut-il } 

PHOCION, 

Au  Seigneur  Hermocrate. 

DIMAS. 
Eh  bian  !  ce-  n'eft  pas  par  ici  qu*on  entre.  Noute 
Maître  m'a  enchargé  ï  ce  que  parfoone  ne  fe  prc^ 
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mené  dans  le  jardin  ;  par  ainfi ,  vous  n'avez  qu'à 
vous  en  retorner  par  où  vous  êtes  venus,  pout 
frapper  à  la  porte  du  logis. 

P  H  O  C  I  O  N. 

Nous  avohs  trouvé  celle  du  jardin  ouverte;  il 
cft  permis  à  des  Etrangers  de  fe  méprendre. 

D  I  M  A  S. 

Je  ne  leur  baillons  paé  cette  parmîflîon-là  ; 
nous  ;  je  n'entendons  pas  qu'on  vianne  comme  ça 
làns  dire  garre.  Ne  tiant-il  qu'à  enfiler  des  portes 
ouvartes  ?  On  a  rhonnéteté  d'appeller  un  jardi«- 
nier;  en  li  demandé  le  pafvilége;  on  a  queuque 
bonne  manière  avec  un  homme,  &  pis  la  par- 
xniflîon  s'enfile  avec  la  porté. 

ARLEQUlk 

Doucement,  notre  ami!  Vous  parlée  à  un« 
perfonne  riche  8c  d'importance. 

DIMAS. 

Voirement  !  je  le  vois  bian  qu'aile  eft  riche  5  pis 
qu'aile  garde  tout;  &  moi  je  garde  mon  jardin; 
aile  n'a  qu'à  prem-e  par  ailleurs. 
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SCENE     IV. 

AGIS,    DIMAS,  HERMIDAS, 
PHOCION,  ARLEQUIN, 

AGIS 

*^/u*EST-GE   que  c'eft  donc  que  ce  bruit-lâ, 
Jardinier  ?  contre  qui  crîçz-yous  ? 

DIMAS. 

Contre  cette  Jeuneflè  qui  yiant  apparemment 
mugueter  nos  cfpalier?* 

PHOCION, 

Vquç  arrivez  à  propos,  Seign^yr,  popr  mo 
débarrafler  de  l^i.  J*ai  deflein  de  faluer  le  Sei- 
gneur Hermacrate  &  dç  Iqî  parler;  j'ai  trouvé  ce 
Jardin-ci  ouvert  :  il  veut  que  j'ep  forte. 

AGIS. 

Allez ,  Dimas,  vpu?  avez  tort  ;  retîr^z-vou?; 
&  courez  avertir  Léontine  qu*un  Etranger  de 
considération  fouhaîteroit  parler  à  Hermocrate. 
Je  vous  demande  pardon  ,  Seigneur ,  de  l'accueil 
^■uftique  di  cçt  homme- là.  Hermoçrate  lui-flocmo 


COMÉDIE,  sSi 

m 

VOUS  en  fera  fes  cxcufe^  ;  ^  vous  êtes  d*une  phyfio- 
nomie  qui  anponce  les  égards  qu'on  you^  doit, 

ARLEQUIN. 

Oh  !  pour  ça,   ils  font  touç  deux  une  bellç 
paîrç  de  vifages. 

PHOCION, 
Il  eft  vrai ,  Seigneur  \  que  ce  Jardinier  m^a 
traité  brufquement  :  mais  vos  politeflès  m*en  dé-r 
dommagent  ;  &  fi  ma  phyfionomie,  dont  vous 
parlez ,  vous  difpofoit  à  me  vouloir  du  bien ,  je 
la  croirois  en  effet  la  plus  heureufe  du  monde  i 
,&  ce  feroit>  à  mon  gré  9,  undçs  plu$  gr^dsTer-* 
vices  qu^elle  pût  me  rendre, 

AGIS. 

Il  ne  mérite  pas  que  vous  Teftimiez  tant  ;  mais» 

tel  qu'il  efl ,  elle  vous  l'a  rendu ,  Seigneur  :  & 

quoiqu^il  n'y  ait   qu^un  infiant  que  nous  nous 

connoilCpns  ,  je  vous  afiîire  qu'on  ne  fçauroit 

être  aufli  prévenu  pour  quelqu-un  que  je  le  fuis 

pour  vous, 

ARLEQUIN. 

Nous  allons  donc  faire  »  entre  nous ,  quatre 
|olis  penchants. 

HERMIDAS   s  écarte  avec  Arlequin^ 

f  rQmepon^-nouSj  pour  parler  du  nôtre* 
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AGIS. 

Maïs,  Seigneur 9  puis-je  vous  demander  pour 
qui  mon  amitié  fe  déclare  ? 

P  H  O  C  I  O  N. 

Pour  quelqu'un  qui  vous  en  jureroît  volontiers 
ime  éternelle. 

AGIS. 

Cela  ne  fuffit  pas  ;  je  crains  de  faire  un  ami 
que  je  perdrai  bientôt. 

P  H  O  C  I  O  N. 

n  ne  tiendra  pas  à  moi  que  nous  ne  nous  quiN 
tîons  jamais ,  Seigneur. 

.AGIS. 

Qu*ave2-vous  à  exiger  d'Hermocrateî  Je  lui 
dois  mon  éducation  ;  j*ôfe  dire  qu'il  m*aime.  Avez- 
vous  befoin  de  lui  ? 

PHOCION. 

Sa  réputation  m'attiroit  ici  :  je  ne  vouloîs, 
quand  je  fuis  venu  ^  que  l'engager  à  me  fouffrir 
quelque  temps  auprès  de  lui  \  mais  depuis  que 
jje  vous  connoîs ,  ce  motif  le  cède  à  un  autre 
encore  plus  preffant  :  c*eft  celui  de  vous  voir  lo 
plus  long-temps  qu  il  me  fera  poi&blc« 
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AGIS. 

Et  quô  devenez-vous  après  ? 

P  H  O  C  I  O  N. 

Je  n*en  fçais  rien  ^  vous  en  déciderez  :  je  ne  con^ 
fulterai  (^ue  vous 

AGIS, 

Je  vous  confelllerai  de  ne  me  perdre  jamais 
de  vue. 

PHOCION. 
Sur  ce  pied-là  ^  nous  ferons  donc  toujours  en-» 
femble. 

AGIS. 

Je  le  fouhaite  de  tout  mon  cœur  ;  mais  voici 
Xjéontine  qui  arrive. 

ARLEQUIN,  àHermiias. 

Notre  Maitredè  s'avance;  elle  a  un  maintiei 
gr^ve  qui  ne  me  plaît  point  du  tout« 
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SCENE    V. 

PHOCION,  AGIS,  HERMI^ 
BAS.  DI  M  AS.,  LÉONTINE, 
.  ARI.EQUIK 

DIMAS. 

.  Jl  i;  N  £  3: ,  Madame ,  velà  le  Damoifiau  dont  }9 

TOUS  parle  \  &  cet  autre  Etoumiau  eft  de  fon  équK 

page. 

LÉONTINE, 

On  iD*a  dit»  Seigneur  ^  que  vou$  demandies 

à  parler  à  Hermocrate  mon   frère  :  il  n*eft  pas 

aâuellexDent  ici.  Fouvez-vous^en  attendant  qu'il 

^revienne  y  me  conf^r  cq  que  VQU$  avez  à  lui 

dire  \ 

P  H  O  C  I  O  N. 

Je  n*ai  à  Tentretenir  de  rien  de  fecret  ^  Ma- 
dame ;  il  s'agit  d'uae  grâce  que  fai  à  obtenir  de 
lui  :  &  )e  compterai  d'avance  ravoir  obtenue ,  (i 
vou$  voulez  bien  me  raccordervous*mêmiÇ% 

LÉONTINE^ 

Expliquez- vous  9  Seigneur^ 


tfMMi 
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PHOCION. 
Je  m'appelle   Phocîon^  Madame  :  mon  nom 
peut  vous  être  connu  ;  mon  père»  que  j'ai  perdu^ 
il  y  a  plufieurs  années,  l'a  mis  en  quelque  fépu* 
ration. 

LÉONTINK 
Oui,  Seigneur. 

PHOCIONi 

Seul  &  ne  dépendant  de  perfonne  ,  il  y  à  quet^ 
que  temps  que  je  voyage  pour  former  mon  cœiic 
&  mon  efprit* 

D  I M  A  S  ,  à  part. 
£t  pour  cueillir  le  fruit  de  nos  arbre$« 

léontine: 

LaîfTez-nous ,  Dimas. 

PHOCION. 

J'ai  vîfité  dans  mes  voyages  touà  Ceux  que  leuf 
fçavoir  &  leur  vertu  diftinguolent  des  autrës 
hommes.  Il  en  eft  même  qui  m'ont  permis  de 
vivre  quelque  temps  avec  eux;  &  j'ai  éfpéfé  que 
l'illuftre  Hermocrate  ne  me  refuferoit  pas  ,  pour 
quelques  jours  9  l'honneur  qu'ils  ont  bien  vouhi 
me  faire. 

LÉONTINE. 

Il  eft  vrai»  Seigneur»  qu'à  vous  voir  ».  vous 
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paroiflè2  bien  digne  de  cette  hofpitalité  vertueufe 
que  vous  avez  reçue  ailleurs  ;  mais  il  ne  fera  pas 
poiCble  à  Hermocrate  de  s'honorer  du  plaifir  de 
vous  ro£Frir.  D'importantes  raifons^  qu'Agis  fçait 
bien,  nous  en  empêchent:  je  voudrois  "pouvoir 
vous  les  dire  ;  elles  nous  juftifîeroient  auprès  de 
irous« 

ARLEQUIN. 

'  D'abord  9  j'en  logerai  un ,  moi ,  dans  ina  chann 

bre« 

AGIS. 

Ce  ne  font  point  les  appartements  qui  nous 
manquent. 

LÉONtlNE. 

Non  ;  mais  vous  fçavez  mieux  qu'un  autre  que' 
cela  ne  fe  peut  pas ,  Agis  ;  &  que  nous  nous 
fommes  fait  une  loi  néceiTaire  de  ne  partager  notrd 
retraite  avec  perfonne. 

AGIS. 

J'ai  pourtant  promis  au  Seigneur  I^ocion  de' 
vous  y  engager  ;  &  ce  ne  (èra  pas  violer  la  lot 
que  nous  nous  fommes  faite  ^  que  d'en  excepter 
un  ami  de  la  vertu. 

LÉONTINÈ. 
Je  né  fçaurois  changer  de  featiaienf/ 


J  »  * 
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ARLEQUIN,  a /7tfrA 
Tcte  de  femme  ! 

P  H  O  C  I  O  N* 

Quoi  !  Madame  y  ferez-vous  inflexible  à  d'auffi 
louables  mtentions  que  les  miennes? 

LÉONTINE. 

C'eft  malgré  moi. 

A  GIS* 

Hermocrate  vous  fléchira  y  Madame^ 

LÉONTINE. 

Je  fuis  sûre  qu'il  penfera  comme  mou 

PHOCION,    à  pan  Us  premiers  motSé 
Allons  aux  expédients.  Eh  bien  1  Madame  ^  je 

n'infifterai  plus  ;  mais  oferois-)e  vous  demander  un 

moment  d'entretien  fecret  ? 

LÉONTINE. 

Seigneur  9  je  fuis  fâchée  des  efforts  Inutiles 
que  vous  allez  faire.  Fuifque  vous  le  voulez 
pourtant  9  j'y  confens. 

PHOCION,  à  Agis. 
Daignez  vous  éloigner  pour  un  inftanc; 


« 
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SCENE    VI. 

LÊONTINE,PHOCION. 

PHOCION,    à  part  Us  premiers   mossi 

Il  u  I  s  s  E  l'Amour  favorîfer  mon  artifice  !  Puif- 
que  vous  ne  pouvez ,  Madame  y  vous  rendre  à  la 
prière  que  je  vous  ai  faite,  il  n  eft  plus  queftion 
de  vous  en  preffer  ;  mais  peut-être  m'accorderez- 
vous  une  autre  grâce  :  c'eft  de  vouloir  bien  me 
donrier  un  cortfeil  qui  va  décider  de  tout  le  re- 
pos de  itia  Vié* 

LÉONtiNÉ. 

Celui  que  je  vous  donnerai ,  S^eigrieur ,  c'eft 
d'attendre  Hermocrate  ;  U  eft  meilleur  à  confulter 
que  fnoitf 

PHOCION. 

Non,  Madame  :dans  cette  ocCaCon-cî,  vois 
me  convenez  encore  mieux  que  lui.  J'ai  befoin 
d'une  raifon  moins  auftere  que  compatiâànte  j 
j'ai  befoin  d'un  caradere  de  cœur  qui  tempère  fa 
févérîté d'indulgence:  &  votis  êtes  d'un  fexe  chez 
ijui  ce  doux  mélange  fe  trouve  plus  sûrement  que 

dans 
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'dans  le  nôtre.  Aînû  >  Madame ,  écoutet-moi  ;  je 
Vous  en  conjure  par  tout  ce  que  vous  avez  dé 
bonté. 

LÉONTINE. 

Je  rie  fçaîs  ce  que  préfage  un  pareil  dîfcours;  * 
knaîs  la  qualité  d'étranger  exige  des  égardsi  Amfi 
parlez  ^  je  vous  écoute. 

PHOGïON; 

Il  y  a  quelques  jours  que ,  travérfàrit  ces  îieùx: 
fen  Voyageur ,  je  vis  près  d*ici  Une  Dame  qui  fé 
promenoit  >  fc  qui  ne  me  vit  point  ;  il  faut  que 
)€  vous  la  peigne,  vous  la  reconnoîtrez  peut-être^ 
&  vous  en  ferez  mieux  au  fait  de  ce  que  j'ai  à> 
vous  dire.  Sa  taille  ,  (ans  être  grande  ^  eft  pouf-: 
tant  inajeftueufe  ;  je  n'ai  vu  nulle  part  un  air  R 
JDoble;  c'eft,  je  crois,  la  feule  phyGoiiomie  du. 
monde  ^  oii  Ton  voie  les  grâces  les  plus  tendres 
s'allier,  fans  y  rien  perdre,  à  l'air  le  plus  im«» 
pofant  ^  le  plus  modefte  j  &  peut-être  le  plus 
auftere.  On  ne  fçauroit  s'empêcher  de  l'aimer;  mais 
d'un  amour  timide,  &  comme  cffirayé  du  refpeâi 
qu'elle  imprime:  elle  eft  jeune^  non  de  cette  jeu^ 
hefle  étourdie ,  qui  m'a  toujours  déplu ,  qui  n'st 
que  des  agréments  imparfaits ,  8c  qui  ne  fçait  en- 
core qu'amûfèf  les  yeux>  fans  mériter  d'aller  au 

Terni  11;  >în 
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cœur;  non;  elle  eft  dans  cet  âge  Vraiment  ai- 
mable ,  qui  met  les  grâces  dans  toute  leur  for- 
ce, où  Ton  jouit  de  tout  ce  que  Ton  eft;  dans 
cet  âge  où  râme,moins  difldpée ,  ajoute  à  la  beauté 
des  traits  un  rayon  de  la  finefle  qu*elle  a  acquîfe. 

LÉONTINE,    embarraffie. 
Je  ne  fçais  de  qui  vous  parlez ,  Seigneur  :  cette 
î)ame-là  m'eft  inconnue  ,  &  c'eft  fans  doute  un 
portrait  trop  flatteur* 

P  HOC  ION. 

Celui  que  f en  garde  dans  mon  coeur  eft  milla 
toTis  au-deflus  de  ce  que  je  vous  peins-^Ià,  Ma* 
dame.  Je  vous  ai  dit  que  je  pafibis  pour  aller 
plus  loin;  mais  cet  objet  m^arrêta,  &  je  ne  le 
perdis  point  de  vue^  tant  qu'il  me  fut  poflîble  de 
le  voir.  Cette  Dame  s'entretenoit  avec  quelqu'un, 
elle  fourioit  de  temps  en  temps,  &  je  démclois 
dans  fes  gcftes  je  nefçais  quoi  de  doux,  de  gé« 
néreux  &  d'affable ,  qui  perçoit  à  traven  un  main* 
tien  grave  &  modefte. 

LÉONTINE,  àpan. 
De  qui  parle- 1- il? 

PHOCION. 

Elle  fe  retira  bientôt  après,  &  rentra  dam  une 
maifon  que  je  remarquai.  Je  demandai  qui  elle 
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étoit ,  &  j'appris  qu'elle  eft  la  Sceur  d'un  homme 
célèbre  &  refpeâableé 

LÉONTINÉ,   àparti 
Où  fuis-je? 

PHOCION. 

Qu'elle  n'eft  point  mariée ,  &  qu'elle  vît  avec 
ce  freré  dans  une  retraite  dont  elle  préfère  l'inno- 
cent repos  aii  tumulte  du  monde  toujours  méprifé 
des  âmes  vertueufes  &  fublimes  ;  enfin ,  tout  ce 
<jue  j'en  appris ,  ne  fut  qu'un  éloge ,  &  ma  raifon 
jnême^  autant  que  mon  caur^  acheva  de  me  don* 
her  pour  jamais  à  elle. 

LÉONTINEi   émue. 

Seigneur ,  difpenfez-nioî  d'écoûtet  le  refte  ;  je 
he  fçais  ce  que  c'eft  que  l'Amour ,  &  je  vous  con-» 
feillerois  mal  fuir  ce  que  je  n'entends  point. 

PHOCÎONi 

De  grâce  laiiTcz-moi  finir  j  &  4^e  ce  iribt  d'à- 
tnour  ne  vous  rebute  point  ;  celui  dont  je  vous 
parle  ,  ne  fouille  point  mon  coeur ,  il  l'honore. 
C'eft  l'amour  que  j'ai  pour  là  vertu ,  qui  allume 
celui  que  j'ai  pout  cette  Dame:  ce  font  deux 
fentîments  qui  fe  confondent  enfemble  ;  &  fi  j'aime  ^ 
fi  j'adore  cette  phyfioaomie  fi  aimable  que  je  lui 
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trouve ,  c'eft  que  mon  âme  y  voit  par-tout  l'ùnage 
<les  beautés  de  la  (leniie. 

LÉONTINE. 

Encore  une  fois.  Seigneur,  fouflfrez  que  je 
Vous  quitte  ;  on  m'attend  ,  &  il  y  a  long-temps 
que  nous  fommes  enfemble. 

P  H  O  C  I  O  N. 

J'achève ,  Madame.  Pénétré  des  mouvements 
dont  je  vous  parle,  je  promis  avec  tranfport  de 
IVimer  toute  ma  vie  ;  &  c'étoit  promettre  de  con- 
facrer  mes  jours  au  fervice  de  la  vertu  même.  Je 
réfolus  enfuite  de  parler  à  fon  frère ,  d*en  obtenir 
le  bonheur  de  pafTcr  quelque  temps  chez  lui,  fous 
prétexte  de  m'inftruîre,  &  là,  d'employer  auprès 
d'elle  tout  ce  que  l'amour ,  le  refpeâ  &  Thom- 
xnage  ont  de  plus  foumis ,  de  plus  induflrieux  2c 
de  plus  tendre,  pour  lui  prouver  une  paflion  dont 
)e  remercie  les  Dieux  ^  comme  d'un  préfent  inel* 
timable, 

LÉONTINE,   àparc. 

Quel  piège  !  &  comment  en  fortir  ? 

P  H  O  C  I  O  N. 

Ce  que  j*avoîs  réfolu ,  je  l'ai  exécuté;  je  me 
fuis  préfenté  pour  parler  à  fon  frère  :  il  étoît  ab- 
fent,  &  je  n'ai  trouvé  qu'elle,  que  j'ai  vainement 
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conjurée  d'appuyer  ma  demande  ;  qui  Ta  rejettée, 
&  qui  m'a  mis  au  dé^efpoîr.  Figurez  vous ,  Ma- 
dame ,  un  coeur  tremblant  &  confondu  devant  elle, 
dont  elle  a  fans  doute  apperçu  la  tendrefle  &  la 
douleur  ,  &  qui  du  moins  efperoît  de  lui  înfpirer 
une  pitié  généreufe  :  toutm'eft  refufé.  Madame; 
&  dans  cet  étai-  accablant,  c'eft  à  vous  que  j*aî 
recours  ;  je  me  jette  à  vos  genoux,  &  je  vous  Qon^ 
fie  mes  plaintes.  (  Il  fe  jette  à  genoux.) 

L  É  O  N  T  I N  E. 
Que  faites-vous.  Seigneur? 

P  H  O  C  I  O  N. 

J'implore  vos  confcils  &  votre  fecours  auprès 
d'elle. 

LÉONTINE. 

Après  ce  que  je  viens  d'entendre ,  -  c'eft  aux 
Dieux  que  j'en  demande  moi-même» 

PHOCION. 
L'avis  Aq%  Dieux  eft  dans  votre  cœur;  croyer* 
en  ce  qu'il  vous  infpîre, 

LÈONTINE. 

Mon  cccur!  ô  Ciel!  c'eft  peut-être  l'ennemï 
de  mon  repos  que  vous  voulez  que  je  çon- 
fuite, 

Nn  îij 


S66    LE  TRIOMPHE  DE  V AMOUR  ^ 


P  HOC  ION, 

Et  ferez-vous  moins  tranquille ,  pour  être  gé« 

néreufe  ?  , 

LÉONTINE, 

Ah  !  Fhocion  ^  vous  aimez  la  vertu,  dites-vous^ 
eil-ce  raimçr  que  de  venir  la  furprendre^ 

PHOCION, 

Appçllez-vous  la  furprendre,  quç  l'adorer? 

LÉONTINE, 

Mais  enfin,  quels  font  vos  deflèins? 

P  H  O  C I  O  N, 

Je  vous  ai  confacré  ma  vie  ;  j'afpire  à  l\]nir  â 
}a  vôtre  ;  ne  m'empêchez  pas  de  le  tenter.  Souf- 
frez-moi quelques  jours  ici  feulement,  c'eft  àpr^ 
fent  la  feule  grâce  qui  foit  Tobjet  de  mes  fouhaits; 
4c  il  voy$  me  l'accordez  a*  je  fuis  sur  d'Hermo- 

çrate,  , 

LÉONTINE, 

iVqu$  fouffrir  ici,  vous  qui  ni'aîmez! 

PHOCION. 
Eh  !  qu'importe  ;  un  amour  qui  ne  fait  qu'aug- 
menter mon  lefpeô  ? 

LÉONTINE, 

Un  amour  vertueux  peut-il  exiger  ce  qui  aq 
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Teft  pas?  Quoi!  voylez-vous  aue  mon  coeur 
s'égare  !  Que  venez- vous  faire  ici ,  Phpcion  ?  Ce 
qui  m'arrive  eft-il  concevable  ?  Quelle  aventifre  l 
ô  Ciel ,  quelle  aventure  !  Faudra-t-il  que  ma  raî- 
fon  y  périiïè  î  Faudra-t-il  que  je  yous  aime ,  moi 
qui  n'ai  jamais  aimé  ?  JEft-il  temps  que  je  fols  ien;- 
iîbie  ?  Car  enfin  vous  me  battez  en  vain  :  vou9 
êtes  jeune  ^  vous  ctes  aimable  \  fi:  je  ne  fuis  pl^g 
ni  l'un  ni  l'autre. 

PHOCION. 
Quel  étrange  difcours! 

LÉONTINE. 

Oui  5  Seigneur ,  je  l'avoue  ;  un  peu  de  beauté  , 
dit-on,  m'étoît  échu  en  partage;  la  Nature  m*a- 
voit  départi  quelques  charmes  que  j  ai  toujours  mé- 
prifés.  Peut-être  me  les  faites-vous  regretter.  Je 
le  dis  à  ma  honte  ;  mais  ils  ne  font  plus ,  ou  le 
peu  qui  m'en  refte  va  fe  paiîèr  bientôt. 

PHOCION.  / 

Eh  !  de  quoi  fert  ce  que  vous  dites-là ,  Léon- 
fine"?  Convaincrez  vous  mes  yeux  de  ce  qui  n'eft 
pas  ?  Efpérez-vous  me  perfuader  avec  ces  grâces? 
Avez-vous  pu  januis  être  plus  aimable? 
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LÉONTINE, 

Jq  nç  fufs  plus  ce  que  j^étois. 

PHOCION. 

Tranchons  là  -  de/Tus ,  Madame  ;  ne  dtfputonfl 
plus.  Ouï ,  j*y  confèns  :  toute  charmante  que  vous 
êtes ,  votre  jeunefle  va  fc  paflTer  ;  &  je  fuis  dans 
la  tnienne  :  mais  toutes  les  âmes  font  du  même 
âge.  Vous  fçavez  ce  que  je  vous  demande  ;  je 
vais   en  prefTer  Hermocrate  ^  &  je  mourrai  do 
douleur  >  il  vous  ne  m'êtes  pas  favorable^ 

LÉONTINE. 

Je  ne  fçais  encore  ce  que  je  dois  fahre.  Voici 
Hermocrate  qui  vient  ;  &  je  vous  fervirai ,  en  at-^ 
teiijiant  que  je  me  détermine.. 
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SCENE    VIL 

HERMOCRATE,  AGIS, 
PHOCION  ,  LÉONTINE  , 
ARLEQUIN. 

HERMOCRATi;,  «  ^^w. 

JS^  s  T  -  c  E  là  le  jeune  étranger  dont  vous  ipe 

parlez  ? 

AGIS. 

Ouï ,  Seigneur  ,  c*eft  lui-même. 

ARLEQUIN. 

C'eftmoi  qui  ai  eu  l'honneur  de  lui  parler  le 
premier;  &  je  lui  ai  toujours  fait  vos  compliments 
en  attendant  votre  arrivée. 

LÉONTINE, 
Vous  voyez,  Hermocrate ,  Tilluftre  Phocîon  ; 
que  [fon  eftlme  pour  vous  amené  ici  ;  il  aime  la 
fageflè,  &  voyage  pour  s'inftruire.  Quelques-uns 
de  vos  pareils  fe  font  fait  un  plaiHr  de  le  rece- 
voir quelque  temps  chez  eux  ;  il  attend  de  vous 
le  même  accueil  ;  il  le  demande  avec  un  empreflè^ 
ment  qui  mérite  qu'on  s'y  rende.  J'ai  promis  de 
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VOUS  y  engager  ;  je  le  fais  ;  &  je  vous  laifle  en- 
femble  :  ah  t 

AGIS. 

Et  fi  mon  fuffrage  vaut  quelque  chofe ,  je  lo 
joins  à  celui  de  Léontine ,  Seigneur. 

(  Agis  scTi-va.  ) 

ARLEQUIN, 

Et  moi  j*y  ajoute  ma  voix  par-deflus  le  marche. 

HERMOCRATE,   regardant Phocion. 

Que  vois- je? 

PHOCION. 

Je  regarde  comme  des  bienfaits  ces  infiances 
quon  vous  fait  pour  moi 5  Seigneur;  jugez  de 
ma  reconnpiflknce  pour  vous  ^  fi  elles  ne  font  pas 

inutiles. 

HERMOCRATE. 

Je  vous  rends  grâces ,  Seigneur ,  de  Thonneur 
que  vous  me  faites.  Un  Difciple  tel  que  vous  ne 
riie  paroît  pas  avoir  befoin  d*un  Maître  qui  me 
refTemble;  cependant  pour  en  mieux  juger,  j'au- 
rois  confidemment  quelques  queftions  à  vous  faire. 
(  à  Arlequin^  )  Retire-toi. 
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SCENE  VIII. 

HERMOCRATE,    PHOCION. 

HERMOCRATE. 

^^U  je  me  trompe.  Seigneur,   ou  vou$  no 
m'êtes  pas  inconnu» 

PHOCION. 

Moi ,  Seigneur  ! 

HERMOCRATE. 

Ce  n*eft  pas  fans  raifon  que  j'ai  voulu  vous  parr 
1er  en  fecret;  j'ai  des  foupçons  dont  réclaircifle- 
ment  ne  demande  point  l'éclat  ;  &  c'eft  vou$  & 
qui  je  l'épargne.. 

PHOCION. 

Quels  font  donc  ces  fqupçons? 

HERMOCRATE. 

Vous  ne  vous  appeliez  point  Fhocion; 

PHOCION,a/w^^ 

Jl  fç  rçflbuvient  de  la  Forêt. 

HERMOCRATE. 

Cçluî  dont  vous  prcaei  le  nom  eft  aôuelltr 
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inent  à  Athènes  ;  je  l'apprends  par  une  lettre  de 

Mermecîde» 

PHOCION. 

Ce  peut  être  quelqu'un  qui  fe  nomme  comnio 

mou 

HERMOCRATE. 

Ce  n*eft  pas  là  tout:  c'eft  que  ce  nom  fup- 
pofé  eft  h,  moindre  erreur  où  vous  voulez  nous 
jetter, 

PHOCION. 

Je  ne  vous  entends  point.  Seigneur. 

HERMOCRATE. 

Cet  habit-là  n'eft  pas  lé  vôtre  :  avouez-le.  Ma- 
dame ;  je  vous  ai  vue  ailleurs . 

VnOClON,  a feclam  d'are furprifc. 
Vous  dites  vrai ,  Seigneur. 

HERMOCRATE. 

Les  témoins  ^  comme  vous  voyez  ,  n'étoîent 
pas  nécefTaires  ;  du  moins  ne  rougiflèz-vous  qu« 
devant  moi. 

PHOCION. 

Si  je  rougis ,  je  ne  me  rends  pas  juftice ,  Sei- 
gneur; &  c'eft  un  mouvement  que  je  défavoue: 
le  déguifement  oà  je  fuis  n'enveloppe  aucun 
projet  dont  fe  doive  être  confufe* 
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HERMOCRATE. 

Moî  5  qui  entrevois  ce  projet;  je  n'y  vols  cepen- 
dant rien  de  convenable  à  l'innocence  des  mœurs 
de  votre  (exe;  rien  dont  vous  puiflîez  vous  ap- 
plaudir. L'idée  de  venir  m'enlever  Agis,  mon 
Elevé  ,  d'effayer  fur  lui  de  dangereux  appas  ,  de 
jetter  dans  fon  cœur  un  trouble  prefque  toujours 
^uncfte  ;  cette  idée -là,  ce  me  femble ,  n'a  rien 
qui  doive  vous  dîfpenfer  de  rougir ,  Madame* 

PHOCION. 

Agis  I  qui  ?  ce  jeune  homme  qui  vient  de  pa- 
roître  ici  ?   Sont-ce-là  vos  foupçorts  ?  Aï- je  rien 
en  moi  qui  les  juftifie?   Eft-ce  ma  phyfionomie 
qui  vous  les  înfpire ,  &  les  mérite-t-ellc  ?  Et  faut-îl 
que  ce  foit  vous  qui  me  fafliez  cet  outrage  ?  Faut- 
il  que  des  fentimenstels  que  les  miens  l'attirent?  Et 
les  Dieux ,  qui  (çavent  mes  defleins ,  ne  me  le 
de  voient- ils  pas  épargner?  Non  ,  Seigneur,  je  ne 
viens   point  ici  troubler  le  cœur  d'AgIs.   Tout 
élevé  qu'il  eft  par  vos  mains,  tout  fort  qu'il  eft 
de  la  fage/Te  de  vos  leçons  ;  ce  déguifèment  pout 
lui  n'eût  pas  été  néceflaire  :  fi  je  l'aimois  ^  j'en  au- 
rois  efpéré  la  conquête  à  moins  de  frais  ;  il  n'au- 
roit  fallu  que  me  montrer  peut-être ,  que  faire 
parler  mes  yeux  :  fon  âge  &  mes  foibles  appas  m'au- 
roient  fait  ifaifoû  de  fon  cœur»  Mais  ce  n'eft  pas 
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à  lui  que  le  mieil  en  veut:  celui  que  je  cherche  eft 
plus  difficile  àAirprendre;  il  ne  relevé  point  du 
pouvoir  de  mes  yeux  ;  mes  appas  ne  feront  rien 
fur  lui.  Vous  voyez  que  je  ne  compte  point  fur 
eux  )  que  je  n'en  fais  pas  ma  refiburce.  Je  ne  les 
ai  pas  mis  en  état  de  plaire  ;  &  je  les  cache  fous 
cedéguifement5parce  qu'ils  me  feroient  inutilesj 

HERMOCRATE. 

Mais  ce  féjour  que  vous  Voulez  faire  chez  moî| 
Madame^  qu'a- 1- il  de  commun  avec  vos  deiTeinSi 
fi  vous  ne  fonge^  pas  à  Agis  ? 

PHOCION* 

Eh  quoi  !  toujours  Agis  !  Eh  !  Seigneur ,  épar- 
gne2  à  votre  vertu  le  regtet  d'avoir  offenfé  la 
mienne;  n*abufe2 point  contre  moi  des  apparences 
d'une  aventure  peut-être  encore  plus  louable 
qu'innocente,  que  vous  ttie  voyez  foutenir  avec 
un  courage  qui  doit  étonner  vos  foupçons ,  & 
dont  j'ôfe  attendre  votre  eftîme ,  quand  Vous  eri 
Içaurez  les  motifs.  Ne  me  parlez  donc  plus  d'Agis, 
|e  ne  fonge  point  à  lui ,  je  le  répète  i  eti  voulez^ 
VOUS  des  preuves  încortteftables?  Elles  ne  ména- 
geront point  la  fierté  de  mon  fexe  :  mais  je  n'en 
apporte  ici  ni  la  vanité ,  ni  l'induftrie.  J'y  viens 
avec  un  orgueil  plus  noble  que  le  lien  j  vous  le 
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verrez ,  Seigneur.  Il  s*agît  à  préfent  de  Vos  foup- 
çons ,  &  deux  mots  vont  les  détruire.  Celui  que 
î'aime  veut^il  me  donner  fa  main  ?  voilà  la  mienne* 
Agis  n'eft  point  ici  pour  accepter  mes  offres. 

HERMOCRATE,   embarrajfé. 
Je  ne  fçais  donc  plus  à  qui  elles  s'adreflênt* 

PHOCION. 

Vous  le  fçavez ,  Seigneur ,  &  je  viens  de  vous 
le  dire  ;  je  ne  m'expliquerois  pas  mieux  en  nom* 
mant  Hermocrate. 

HERMOCRATE. 

Moi  !  Madame  ? 

PHOCION. 

Vous  êtes  inftruit ,  Seigneur. 

HERMOCRATE,   dédonceni. 

Je  le  fuis  en  effet,  &  ne  reviens  point  du  tfou^ 
ble  où  ce  difcours  me  jette:  moi  l'objet  ded 
mouvements  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre  ! 

PHOCION. 

Seigneur,  écoutez-moi  ;  j'ai  befoin  de  me  jur^- 
tifier  après  l'aveu  que  je  viens  de  faire. 

HERMOCRATE. 

Non ,  Madame ,  je  n'écoute  plus  rien  \  tout« 
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juftification  eft  inutile  ;  vous  il'avez  rien  à  craîn^ 
dre  de  mes  idées;  calmez  vos  inquiétudes  là-de(^ 
iiis:  mais  de  grâce,  laiflez-moî.  Suis-je  fait  pour 
être  aimé  ?  Vous  attaquez  une  âme  folitaire  & 
fauvage ,  à  qui  l'amour  efl:  étranger  ;  ma  rude^Id 
doit  rebuter  votre  jeunefTe  &  vos  charmes,  & 
mon  cœur  en  un  mot  ne  pourroit  rien  pour  te 
vôtre. 

PHOCION4 

EK!  je  ne  lui  demande  point  de  partager  mef 
fentîments,  je  n*ai  nul  efpoir;  it  fi  j*en  ai  ^  je  le 
défavoue  :  mais  fouffrez  que  j'achève.  Je  vous  aï 
dit  que  je  vous  aime  ;  voulez-vous  que  je  refte 
en  proie  à  Tinjure  que  me  feroit  ce  difcours-Iài 
il  je  ne  m'expliquois  pas? 

HERMOCRAtË. 
Mais  la  raifon  me  défend  d'en  entendre  da^ 

Vantage.. 

PHOCÎON. 

Mais  ma  gloire  &  ma  vertu ,  que  je  viens  de 
compromettre  ,  veulent  que  )e  dontinue.  Encore 
une  fois ,  Seigneur ,  écoutez-moi.  Vous  paroître 
cftimable  5  eft  le  feul  avantage  où  j'afpire ,  le  foui 
falaire  dont  mon  cœur  foit  jaloux.  Qu*eft-ce  qui 
vous  empccheroit  de  m'entendre  ?  Je  n'ai  rien  dd 

redoutable  ^ 
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redontable^^ue  des  charmes  humtliés  paf  Tayeà 
que  je  vous  faî$,  qu^une  fôible/Te  que  Vous  mé^ 
pnfez ,  &  que  je  vous  apporte  21  co/nbattrev 

HERMOGRAT^i 

J'aîmeroîs  encore  mieux  rignorcr; 

PHOGLON;. 

Ouï,  Seigneur,  je  vous  aime;  mais  né  voui 

y  troniper  pas  ;  il  ne  s*agit  pas  ici  d*un  pcncliant 

ordinaire. Get  aveu<iue  je  vous  fais,  ne  m'échappe 

point;  je  le  fais  exprès  :  ce  n'eft  point  F  Amour 

à  qui  je  raccordé,  il  ne  râufoît  jamais  obteîîui 

c  éft  à  ma  vertu  mênie  qiîé  je  le  dbnrie.  Je  Vôu5 

ais  que  je  vous  ainie ,  parce  que  j Vi  befoin  dé 

la  confiifibri  dé  lé  dire,  parce  que  cette   confu- 

ïîon  aidera  peut-être  à  rfié  'guérir  ;  parce  4ùé  je 

cherche  à  rougir  de  ma  foibléfK  fiour  la  vaincre  : 

je  viens  affliger  mon  orgueil   pour  le  révolter 

tontre  vous;  Je  ne  vous  dis  point  que  je  vous 

aime,   afin  que*  vous  m*àîmîéz';  c'eft  afin  que 

vous  mVppreniez  à    rie    plus  Vdas  aimer  iiioi- 

rnême.  HaSilt^  ;  méprifei  rAmbii^ ,-  j'y  coi^efi^ 

inais  faites  que  je  vous  reffemble.  Enfeignez-mcA 

à  vous   ôtér  dé  môri  cœur;  déféridei^oi    dé 

l'attrait  que  je  Vous  trouvai  Je  ne  .demanda  p^ïinl 

* 
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tfctre  aimée,  il  eft  vrai  ;  mais  je  deCre  de  l'être: 
étez-moi  ce  defîr;  c^eft  contre  vous-même  que 
)e  vous  implorée 

HERMOCRATE. 

Eh  bien  !  Madame ,  voici  le  fecours  que  je 
vous  donne  ;  je  ne  veulc  point  vous  aimer  :  que 
cette  indififérence^ià  vous  guérifTe  ^  &  finidez  un 
ëifcôurs  où   toiit  cfb  poifon  pour  qui  l'écoute 

PHOCION. 

Grands  pîeux  !  à  quoi  me  renvoyez-vous  ?  à 
une  indîfFérence  que  j'ai  bien  prévue.  Eft-ce  ainfî 
que  vous  répondez  au  généreux   courage   avec 
lequel  je  vous  expofe  ma  (ituation  ?  Le  Sage  ne 
l'eft-il  au  profit  de  perfonne  ? 

HERMOCRATE. 

Je  ne  le  fuis  point ,  Madaméé 

.     PHOCION. 

•  r 

Eh  bien!  foit;-  mais  laifTez-moi  le  temps  de 
vous  trouver  des  défauts  y  &  fouffrez  que  je  cotH 
tinue. 

KEV.UOC^KTE,  toujours  ému. 
'    Que  m'allez-vous  dire  encore^ 


COMÉDIE.  j7^ 


P  H  0  C I O  N. 

Êcoutei-nioi.  J'avoîs  entendu  parlei:  de  vÔuS  i 
tout  le  public  eft  plein  de  votre  nom. 

HÈRMOCRATEi 

Paflbns  j  de  grâce.  Madame. 

PHOCION* 
Excufex  ces  traits  d*urt  cœur  qui  Ce  jjlaît  à 
louer  ce  qu'il  aiinei  Je  in'appelle  Afpalîe  ;  &  ce 
fut  dans  ces  folitudesoù  je  vivois  comme  vous^ 
maitrefle  de  moi-même,  &  d'une  fortune  aflei 
grande,  avec  l'ignorance  de  TAmour»  avec  lé 
mépris  de  tous  les  efforts  qu'on  faifôlt  pour  m'ed 
infpirer. 

HERMOCRATE. 

Que  nia  complaifance  eft  ridicule  ! 

PHOCION. 

Ce  fut  donc  dans  ces  folîtudes  oà  je  vous  f  éri- 
'fcontraî,  vous  promenant  aùflî-bîert  que  moi.  Je 
faefçavois  qui  vous  étiez  d'^abord  ;  dependaflt ,  eri 
Vous  regardant^  je  me  fentis  émue  5  il  fembloit  que 
Inon  cœur  devinôit  Hermocrate^ 

HERMOCRÀTÉ; 

Non,  je  ne  fçaurois  plus  fupporter  ce  récÎN 

O  o  î j 


mm 

i  I 


•j8o    LE  TRIOMPHE  DE  L* AMOUR, 

■    ■     I  —Il  '  ■       I    I    II  I  ■      Il  I       I        1  *— ■^»^— — » 

Au  nom  de  cette  vertu  que  tous  chériflez ,  Af- 
paGe  5  hiffons-là  ce  difcours  ;  abrégeons  :  quels 
font  vos  deflelns  ? 

P  H  OC  ION. 

Ce  rccit  vous  paroît  frivole ,.  il  efl  vrai  ;  mais 
le  foin  de  rétablir  ma  raifon  ne  Tef):  pas» 

HERMOCRATE^ 

Mais  le  foin  de  garantir  la  mienne ,  doit  m'étrt 
encate  plus  cher.  Tout  fauvage  que  je  fub,  fai 
ét^  yeux  ;  vous  avez  des  charmes  ,  &  voia 
in*aimez,r 

PHOCION, 

J*aî  des  charmes  ^  dites-vous  ?  eh  quoi  !  Sei- 
gneur, eft-ce  que  vous  les  voyez  î  &  craignez* 
TOUS  de  les  fentir  ? 

HERMOCRATE. 
Je  ne  veux  pas  même  m'expofer  à  le  craindre» 

P  H  O  C  I  O  N. 

.Puîfque  vous  les  évitez ,  vous  en  avez  donc 
peur  ?  Vous  ne  m'aimez  pas  encore  ;  maïs  vou5 
craignez  de  m'almer.  Vous  m*aîmprez,  Hermo- 
crate  ;  je  ne  fçaurols  m'empccher  de  refpér er» 


/ 
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HERMOCRATE.      . 

Vous  me  troublez ,  Je  vous  réponds  mal ,  & 
je  me  tais*  .... 

P.HOCION. 

- .  Ëh  bien  !  Seigneur,  retirons-nous,  marchons, 
rejoignons  Léontine  ;  j'ai  deflein  de  demeurer 
quelque  temps  ici,  &  vous  me  direz  tantôt  ce 
que  vous  aurez  réfolu  là-defEis. 

HERMOCRATE. 
Allez  donc ,  Afpafie  ;  je  vous  fuis. 


SCENE   IX. 

HERMOCRATE,  DIMAS. 

HERMOCRATE. 

Jr 'a  I  penfé  m'égarer  dans  cet  entretien.  Quel  parti 
faut-il  que  je  prenne  ?  Approche,  Dîmas:  tu  vois  ce 
jeune  étranger  qui  me  quitte  :  je  te  charge  d*obfer- 
ver  fes  adions ,  de  le  fuivre  le  plus  que  tu  pourras , 
&  d*examincr  s'il  cherche  à  entretenir  Agis  ;  en- 
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tends-tu?  J'ai  toujoun  eftimé  ton  zèle,  &  tune 
fçaurois  me  le  prouver  mieux  qu'en  t'acquictaot 
cxaâemeat  de  ce  que  je  te  dis-là. 

D  I M  A  S. 

Voûte  afiaire  eft  faite.  Pas  pus  tard  que  tantôt  je 
vous  apportons  toute  fa  penfée, 

Fin  du  f  rentier  A3e^ 


COMÉDIE. 

J8J; 

uBczaDaf 

ACTE    ï  ï» 

SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN,    DIMAS. 

D.'lMAS. 

51*  H  morgue  !  venez  çà ,  vous  dîs-je  :  depîs  que 
ces  nouviaux  venus  font  ici ,  ii  n*y  a  pas  moyan 
de  vous  parler  ;  vous  êtes  toujours  à  chuchotter  à 
Técart  avec  ce  marmoufet  de  valet. 

ARLEQUIN. 

Ceft  par  civilité  ,  mon  ami  ;  maïs  je  ne  t'en 
aime  pas  moins  ^  quoique  je  te  laiife-là» 

DIMAS. 

Mais  la  civilité  ne  veut  pas  qu'en  foît  mal- 
honnête envars  moi  qui  (is  voûte  ancien  camarade; 
&  palfangué  i  le  vin  &  Tamiquié ,  c'eft  tout  un  :  pus 
ils  font  vieux  tous  deux ,  &  mieux  c'eft. 

ARLEQUIN. 

Cette  comparaifon-là  eft  de  bon  goût;  nous 
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en  boirons  la  moitié  quand  tu  voudras,    &  ti^ 

boiras  gratis  à  mes  dépens^. 

D  I  M  A  S. 

Diantre  \  qu*ous  eftes  hazardeux  \  vous  dites  ca 
comme  s'il  en  pleuvoit  ;  ^ivez-vous  bian  de  quoi  î 

ARLEQUIÎ^, 

Ne  t*embarrafle  pas, 

PIMAS. 

Vartuchou  !  vous  êtes  un  fin  marie  \  mais  mof-r^ 

^ué  !  je  fis  marie  itoa  ,  moi. 

ARLEQUIN. 

Et  depub  quand  fiiisje  devenu  merle ^ 

D  I  M  A  S, 

Bon ,  bon  !  ne  fçavons-je  pas  qu^ous  avez  d& 
la  finance  de  rencontre?  Je  VQUS  ont  vu  tantôt 

çoinptcr  voûte  fomme. 

ARLEQUIN. 

Il  a  raifon  ;  voilà  ce  que  c*eft  que  de  fça,voir 

fon  compte. 

D I M  A  S  #  à  pan  Us  pfxmifirs  mots^^ 
Il  baille  dans  le  paniau.  Acoutez ,  noute  ami  ; 
il  y  a  blan  dc;s  aliaires,  biai\  du,  tintamarre  dan^ 
Vefpr^t  çie  noute  Maître. 
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ARLEQUIN. 

Eft  -  ce  qu'il  m'a  vu  auflî  compter  ma  finance  ? 

D  IM  AS. 

Pou!  voîrement,  c'eft  bian  pîs:  faut  qu'il  fe 
doute  de  toute  la  manigance  ;  car  il  m'a  en- 
chargé  de  faire  ici  le  renard  en  tapinois ,  pour 
à  celle  fin  de  défricher  la  penfée  de  ces  deu?c 
parfonnes  dont  il  a  doutance ,  par  rapport  à  Tin* 
tentiqn  qu'ailes  avont ,  dont  il  eft  en  peine  d'a^ 
voir  connoiiTance  au  jufte;  vous  entendez  bian^ 

ARLEQUIN. 

Pas  trop  ;  mais ,  mon  ami  y  je  parle  donc  à  un 

renard  ? 

D  I  M  A  S. 

Chut ,  n'appriandez  rin  de  ce  renard-là  5  il  n*jr 
a  tant  feulement  qu'à  voir  ce  que  vous  voulez 
que  je  li  dife.  Preumierement  d'abord  j  faut  pas 
H  déclarer  ce  que  ç'eft  que  ce  monde-là ,  n'eft-çe 
pas? 

ARLEQUIN, 

Garde-t-en  bien ,  mon  garçon, 

D  IM  A  S. 

LaîflTez  -  moî  faire.  Il  n'a  tenu  qu'à  moi  d*ei 
^çgoifer  \  car  je  n'ignore  de  rin^ 


j86    LE  TRIOMPHE  DE  V AMOUR, 

ARLEQUIN. 

Tu  fçaîs  donc  qui  ils  font  ? 

D  I  M  A  S. 

Pargiié ,  fi  je  le  fçavons  !  je  les  connnoîflons 
de  plante  &  de  raçaine. 

ARLEQUIN. 
CA  ,  oh  !  je  croyoîs  qu'il  n*y  avoit  que  moî  qui 
ks  connoîiTois. 

DIMAS. 
Vous  ?  par  la  morgue  !  peut-ctre  que  vous  n*ca 
fçavez  fin. 

ARLEQUIN. 
Oh  que  fi  ! 

DIMAS. 

Gage  que  non  :  ça  ne  fe  peut  pas  5  ça  eft  par 
trop  difficile. 

ARLEQUIN. 

Mais  voyez  cet  opiniâtre  !  je  te  dis  qu'elles 
sne  font  dit  elles-mêmes. 

DIMAS. 

Quoi? 

ARLEQUIN. 

Qu'elles  étoîent  des  femmes. 

TilUPLSyitonni. 
AUes  font  des  femmes  ! 
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ARLEQUIN. 

Comment  donc*  fripon!  eft«ce  que  tu  ne  le 
fçavoîs  pas  ? 

D  I  M  A  S. 

Non  y  morgue  !  pas  le  mot  ;  mais  je  triomphe» 

ARLEQUIN. 

Ah  maudit  renard  1  vilain  merle  ! 

DIMAS. 

Ailes  font  des  femmes  I  tatigué  ;  que  je  fis  aife  l 

ARLEQUIN- 

Je  fuis  un  miférable. 

D  I  M  A  S. 
Queu  tapage  je  m'en  vas  faire  !  comme  je  vas 
xn'ébaudir  à  conter  ça  !  queu  plaidr  ! 

ARLEQUIN, 

Dimas  ^  tu  me  coupes  la  gorge, 

D  I  M  A  S, 

Je  m'embarrafTe  bian  de  voûte  gorge  !  ah ,  ah  ! 
des  femmes  qui  baillont  de  l'argent  en  darriere 
un  Jardinier ,  maugré  qu'il  les  treuve  dans  fi>n 
jardin.  Il  n'y  a  morgue!  point  de  gorge  qui  tianne  ^ 
faut  punir  ça. 

ARLEQUIN. 

Mon  amî ,  es-tu  friand  d'argent  ? 


j88     LE  TRIOMPHE  DE  V AMOUR, 

D  I  M  A  S. 

"  Je  feroîs  bîan  dégoûté ,  fi  je  ne  Tétoîs  pas  ;  maïs 
où  eft-il  cet  argent? 

ARLEQUIN. 

Je  ferai  financer  cette  Dame  pour  racheter  mon 
étourderie,  je  te  le  promets. 

DIMAS. 

Cette  étourderîc-là  n'êft  pas  à  bon  marché; 
]e  vous  en  avartls. 

ARLEQUIN. 

Je  fçaîs  bien  qu'elle  eft  confidérable. 

DIMAS. 

Mais,  par  priambule^  j-'entends  &  je  prétends 
qu*ous  me  dîfiais  toute  cette  friponnerie-là.  Ah 
ça  !  combian  avez-vous  reçu  de  cette  Dame , 
tant  en  monnoîe  quen  groilès  pièces?  parlez  en 
confcience. 

ARLEQUIN. 

Elle  m*a  donné  vingt  pièces  d*or« 

DIMAS. 

Vingt  pièces  d'or!  queu  chartée  d'argent  ça 
fait  !  velà  une  hiftoirc  qui  vaut  une  métairie.  Après  ? 
cette  Dame  que  vient^^elle  patricoter  ici  î 
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ARLEQUIN. 

Cefl:  qu'Agis  a  pris  Ton  cœur  dans  une  prome-* 

nade. 

DIMAS* 

£li  bian  !  que  ne  fe  garroit-il  ? 

ARLEQU  IN. 
Et  elle  s'cft  itiife  comme  ça  pour  efcamoter  aufli 
le  coeur  d'Agis  fans  qu*il  le  voye. 

D  I  M  A  S. 

Fort  bîan:  tout  ça  eft  d*un  bon  revenu  pour 
moi  ;  tout  ça  fe  peut  moyennant  ^  que  j'efcamote 
itou.  Et  ce  petit  valet  Hermidas  ^  eft«ce  itou  uo^ 
cfcamoteufe^ 

ARLEQUIN. 

Cefl:  encore  un  cceur  que  je  pourrois  blea 
prendre  .en  pâilànt. 

DIMAS- 

Ça  ne  vous  conviant  pas ,  à  vous  qui  êtes  un 
apprentif  Doâeux  ;  mais  tenez ,  velà  qu'ailes  viaiH 
nent  :  faites  avancer  refpece« 
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SCENE    II 

ARLEQUIN,    D  I  M  AS, 
.  PHOCION,  HERMIDAS. 

HERMIDAS,  â  Phociom  en parlam 

if  Arlequin* 

A  L  eft  avec  le  Jardiniet  ;  il  n'y  a  pas  moyen  di 
lui  parler* 

iDiMAS,  à  Ariequijié 
Ailes  n'ofont  approcher  }  dices-Ieus  que  je  fi* 
fçavant  fur  leus  parfonnes. 

ARLEQUIN,  i  PkoeUm 

Ne  vous  gêne^  point;  Car  je  fuis  tin  babiflarfi 
Madame. 

fHOCION* 

A  qui  parles-tu ,  Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 

Hélas  f  il  n'y  a  plus  de  myftère  ;  il  m'a  Eut  catf' 
fer  avec  une  attrape^ 

PHGCÎON. 

Quoi ,  malheureux  !  tu  lui  as  dit  qui  j'^tot» 
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ARLEQUIN. 
Il  n*y  a  pas  une  fyllabe  de  manque« 

PHOCION. 
Ah,  Cîelî 

DIMAS. 

Je  (çavôns  la  parte  de  voûte  cœur»  &  l*e(ca- 
motage  de  ftila  d* Agis  :  je  fçavons  fon  -argent  ;  il 
n'y  a  que  ceti-là  quil-m^a  proumis  que  je  ne 
fçavons  pas  encore» 

PHOCION. 

Corîne ,  c*en  eft  fait ,  mon  projet  eft  renverféé 

HE.RMIDAS. 

Non,  Madame,  ne  vous  découragez  point* 
Dans  votre  projet  vous  avez  befoin  d*ouvrîers  $ 
il  n'y  a  qu'à  gagner  auflî  le  Jardinier:  n*eft-ii  pas 
vrai ,  Dimas  ? 

DIMAS* 

Je  fis  tout'à-faît  de  voûte  avis ,  Mademoîfelle* 

he'rmidas* 

£k  bien  !  que  faut«il  pour  cela  ? 

PIMAS. 

Il  n*y  a  qu'à  m'acheter  ce  que  je  vâu3C« 

ARLEQUIN. 

Lé  fripon  ne  vaut  pas  une  oboIe« 
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P  H  O  C  I  O  N. 

Ne  tîent-il  auflî  qu  à  cela  ^  Dimas  ?  Prends  tou- 
jours  d'avance  ce  que  je  te  donne* là ,  &  C  tu  te 
tais ,  fçache  que  tu  remercieras  toute  ta  vie  le 
Ciel  d'avoir  été  alTocié  à  cette  aventure^ci  ;  elle 
eft  plus  heureufe  pour  toi  que  tu  ne  fçaurois  14 
rimaginer# 

ÎDIMAS. 

Concludon ,  Madame ,  me-  velà  Tendue 

AkLEQÙiN. 

'  Et  inoî,  me  voilà  f-uiné;  Car*  fàris  irfâ  peft^dé 
langue ,  tout  cet  argerit4à  arrivoit  dans  ma  poche ^ 
&  c'ëft  de  mes  deniers  qti'ôh  aebete  ce  tau#ien-là.' 

PHÔCÏÔN. 

Qu'il  vous  fuffife  que  je  vous  ferai  riches  tous 
deux  :  mais  parlons  de  ee  qui  m'amenoit  ici ,  Si 
qui  m'inqiiiète.  Hermocrate  m'a  promis  tantôt  de 
me  garder  quelque  temps  ici;  cependant  je  crains 
qu'il  n'ait  changé  de  fentiment  :  car  il  eft  aâuel- 
lement  en  gratide  canVerfatîon  fur  faon  com|Jte,- 
avec  Agis  &  fa  focûr,  qui  'freulent  que  je  refte* 
Dis-moi  la  vérité,  Arlequîft;  ne  t'ert  iltiénéclîaj[)pé 
avec  lui  de  mes  dcTeins  futr  Agis?  Je  te  cher- 
cbois  pour  fçavoir  cela;   ne  me  cache  rien. 

ARLEQUIN^ 
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ARLEQUIN. 

Non,  par  ma  foi ,  ma  belle  Dame  :  il  n*y  û.  qûh 
%:é  routler-là  qui  m'a  pris  comme  avec  un  èleu 

D  î  M  A  S. 

Mofgué!  l'ami, failt  que  là  prudence  vous  coupe 
&  préfent  11  langue  fur  tout  ça. 

PHOGIO  N* 
Si  tu  n'as  rien  dit,  je  ne  crains  rien.  Vous  fçau* 
irez  de  Corine  à  quOi  j'en  fuis  avec  le  Philofophe 
&  fa  fœur;  &  vous,  Corine  j  puifque  Dimas  e(l 
des  nôtres ,  partagez  entre  Arlequin  &  lui  ce  qu'il 
y  aura  à  faire.  Il  s'agit  à  préfent  d'entretenir  les 
difpoCtions  du  frère  &  de  la  fœur* 

HERMIDA& 

Nous  réuflîrohs ,  ne  vous  inquiétez  pas* 

P  M  O  C  t  O  N. 

J'appei'coîs  Agis  :  vite ,  retirez-vous  ,v6u$  âu-^ 
très;  &  fiir-tôut,  prerie2  gatde  qu'Hermocratà 
ne  àous  furprenne  ênfemble. 
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SCENE   III. 

AGIS,PHOCI0N. 

AGIS« 

J  Ê  vous  clierchoÎ5  ,  moft  chef  Phocîofï ,  S 
vous  me  voyez  inquiet.  Hermocrate  n'eft  plus» 
difpofé  à  confentîr  à  ce  que  vous  fouhaîte2:i« 
n'ai  encore  été  mécontent  de  lui  qu'aujourd'hui; 
M  n'allègue  rien  de  raifonnable.  Ce  n'cft  point  en- 
coremoîqui  l'ai  prefféfur  votre  chapitre:  jetois 
feulement  préfent ,  quand  (à  foeur  lui  a  parle  pout 
vous  ;.  elfe  n'a  rien  oublie  pour  le  déterminer)  & 
je  ne  fçaîs  ce  qu'il  en  fefa  icar  une  affaire  qui  de- 
mandait Hermocrate ,  Çc  qui  l'occupe  aâuclk- 
ment,  a  interrompu  leur  entretien  :  mais,  ^ 
Phocion ,  que  ce  que  je  vous  dis  là  ne  voitf  ^^ 
bute  pas  :  preflèz-le  encore;  c'eft  un  ami  qui  voo^ 
en  conjure.  Je  lui  parlerai  nioi-méme^  &  '^^^ 
pourrons  le  vaincre. 

PHOCION. 

Quoi  !  vous  m'en  conjurez.  Agis?  Voustrt)Uveï 

donc  quelque  douceur  à  me  voir  ici? 


C  O  lA  È  D  I  E\ 

A  G  î  Sv 

Je  n'y  attends  plus  que  l'enhui ,  quand  Vdiu  rCf 
ikrez  plus; 

PHOCiON; 

Il  n*y  a  plus  que  vous  qui  m'y  arrêtez  auffii 

ÀGIS^ 

Votre   coeur  partage  donc  ïeis  fentiment^  dii 
knien? 

PHÔCiON. 

Mille  fois  plus  que  je  né  fçâurois  ^oiis  le  dire; 

AGIS. 

Laiflfez  -  moi  vous  en  demander  une  preuve  i 
voilà  là  première  fois  que  je  goûte  le  charme  dé 
i'amitié;  vouis  avez  les  prémices  de  mon  cceui:! 
ne  m'apprenez  point  la  douleur  dont  on  eft  ca- 
jpable ,  quand  on  perd  fon  ami. 

PHOCION. 
Moi  vous  l^apprendre.  Agis  !  eh  !  lé  pourrois* 
je  fans  en  être  la  viâime  ? 

AGIS* 

Que  je  fuis  touché  de  votre  r^jSohfê  !  Ecoutei 
ie  refte  :  fouvenez-vous  que  voos  m*avei  dit  qu'il 
ne  tiendroit  quà  moi  de  vous  vohr  toujours;  Si 
fur  ce  pied'là  voici  ce  que  j'imagineé 
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PHOCION. 

.Voyons. 

AGIS. 

Je  ne  fçauroîs  fi- tôt  quitter  ces  lieux  ;  d'impor- 
tantes raifons  que  vous  fçaurez  quelque  jour,  m'en 
empêchent.  Mais  vous  ,  Phocîon ,  qui  êtes  le 
maître  de  votre  fort ,  attendez  ici  que  je  pulife 
décider  du  mien  :  demeurez  près  de  nous  pour 
quelque  temps.  Vous  y  ferez  dans  la  foKtudc, 
il  eft  vrai  ;  mais  nous  y  ferons  enfemble  ;  &  le 
Monde  peut  -  il  rien  offrir  de  plus  doux  que  le 
commerce  de  deux  cœurs  vertueux  qui  s'aiment  ? 

PHOCION. 
Oui ,  je  vous  le  promets ,  Agis.  Après  ce  que 
vous  venez  de  dire,  je  ne  veux  plus  appeller  le 
Monde  »  que  les  lieux  où  vous  ferez  vous-même* 

AGIS. 

Je  fuis  content  :  les  Dieux  m'ont  fait  naître 
dans  l'infortune  :  mats  puifque  vous  rcftez  ,  ils 
s'appaifent  ;  &  voilà  le  fignal  des  faveurs  qu'ils  me 
réfervent. 

PHOCION. 

Ecoutez  aufli ,  Agîs.  Au  milieu  du  plaîfîr  qi» 
J'ai  de  vous  voir  fi  fenfibfe,  il  me  vient  une  ir>- 
quiétude,  L'Amour  peut  altérer  bientôt  de.C  teo- 
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dres  fentiments:  un  ami  ne  tient  point  contre  une 
maîtreiïe. 

AGIS. 

Moi,  de  Tamour,  Phocion  I  fafle  le  Ciel  que 
votre  âme  luifoit  auffi  înacceffible  que  la  mienne  ! 
Vous  ne  me  connoiflez  pas;  mon  éducation  ,  mes 
fentiments ,  ma  raifon  ;  tout  lui  ferme  mon  cœur: 
il  a  fait  les  malheurs  de  mon  fang;  &  je  haïs,  quand 
}*y  fonge,  jufqu'au  fexe  qui  nous  l'infpîre. 

PHOCION,rf'«;2    airfcrieux. 
Quoi  !  ce  fêxe  eft  l'objet  de  votre  haîne ,  Agis? 

A  G  I  S. 

Je  le  fuirai  toute  ma  vie» 

PHOCION. 

Cet  aveu  change  tout  entre  nous»  Seigneur* 
Je  vous  ai  promis  de  demeurer  en  ces  lieux  :  mais 
!a  bonne-foi  me  le  défend  ;  cehn'eft  plus  poffible  , 
&  je  parts.  Vous  auriez  quelque  jour  des  repro- 
ches à  me  faire;  je  neveux  point  vous  tromper, 
&  je  vous  rends  jufqu'à  Tamitié  q^ue  vous^  m'aviez 
accordéeii. 

AGIS. 

Quel  étrange  langage  me  tenez-vous  la,  Pho- 
cion !  D'où  vient  ce  changement  fi  fubit?  Qu'ai- 
}e  dit  qui  puifle  vous  déplaire  ^ 

Ppiîj 
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PHQCIQN, 

Ilaflurez-VQUS ,  Agis  :  vous  ae  me  regr«tterc^ 
point.  Vous  î^vez  craîtit  de  connoître  ce  que  c'eft 
que  la  Couleur  de  perdre  un  ami,  je  vais  ré- 
prouver bientôt '^  mais  vous  ne  laçonnoîtrez  poînti 

AGIS. 

Moi  ççflfer  cl*etre  votre  ami  \ 

P  H  Q  C  I  Q  N, 

Vous  êtes  toujours  le  mien.  Seigneur j  mai» 
te  ne  fuis  plui  le  vôtre.  Je  ne  fuis  qu'un  des  objets 
^ie  cette  haîne ,  doqt  vous  parliez  touç-à-l'lieure^ 

AGIS. 

Quoi!  çç  n^eft  point  Phocion?.., 

PHQCIQNn 

Non  ^  Seigneur  \  cet  hc^bit  vous  abufe.  Il  vous 
cache  une  fille  infortunée  qui  échappe  fous  ce 
déguifement  à  la  perfécution  de  la  Princeflè.  Mon 
nom  eft  Afpafîe  \  je  fuis  née  d'un  fang  iltuftre  dont 
il  ne  refte  plus  que  moi.  Les  biens  qu'on  m'a  laifTés 
liie  jettent  aujourd'hui  dans  la  néceffité  de  fuir, 
La  PrincefTe  veut  que  je  les  livre  avec  ma  main 
\  un  de  fes  parents  qui  m'aime ,  &  que  je  hais. 
J'appris  que ,  fur  mes  refus ,  elfe  devoit  me  faire 
çnlever  fous  de  faux  prétextes  ;  &  je  n'ai  trouvé 
4'{iutre  relTource  contre  cette  violence ,  que  de  m^ 


na 


COMÉDIE.  S99 


iàiiver  fous  cet  habit  qui  me  déguife.  JVi  entendu 
parler  d'Hermocrate ,  &  de  la  folituda  qu'il  habite  ; 
&  je  venois  chez  lui^fans  me  faire  connoître>  tâcher, 
du  moins  pour  quelque  temps ,  d'y  trouver  une 
retraite.  Je  vous  ai  rencontré  ,  vous  m'avez  offert 
votre  amitié  ;  je  vous  ai  vu  digne  de  toute  la 
mienne  :  la  confiance  que  je  vous  marque,  eft 
une  preuve  que  je  vous  l'ai  donnée  ;  &  je  la  con- 
ferverai  malgré  la  haine  qui  va  fuccéder  à  la 
vôtre. 

AGI  S. 

• 

Dans  Tétonnement  où  vous  me  jettez  ,  je  ne 
fçaurois  plus  moi-même  démêler  ce  que  je  penfe» 

P  H  O  C  I O  N. 

Et  moi ,  je  le  démêle  pour  vous  ;  adieu ,  Sei- 
gneur. Herniocrate  fouhaite  que  je  me  retire  d'ici  ; 
vous  m'y  fouffrez  avez  peine;  mon  départ  va  vous 
fatisfaire  tous  deux  y  &  je  vais  chercher  des  coeurs 
dont  la  bonté  ne  me  refufe  pas  un  afyle. 

AGIS. 

Non ,  Madame  ;  arrêtez  »...  Votre  fexe  eft  dan- 
gereux ,  il  eft  vrai  ;  mais  les  infortunés  font  trop 
tefpeâables. 

PHOCION. 

Vous  me  haïfTez  ^  Seigneur • 

Ppiv 
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AGIS. 

Non ,  vous  dîs- je  ;  arrêter  ,  Afpafie.  Vous  cte$ 
dans  un  état  que  je  plains:  je  me  reprocherais 
de  n*y  avoir  pas  été  fénfible  ;  &  je  pre/îèraî  nioJ- 
mcme  Hermocrate ,  s'il  le  faut ,  de  confentîr  \ 
votre  féjour  ici.  Vos  malheurs  isiy  obligent, 

PHOCION, 

AînG  vous  n'agirez  plus  que  par  pitié  pour 
moi  :  que  cette  aventure  me  décourage  !  Le  jeune 
Seigneur  qu'on  veut  que  j'époufe,  me  paroïc 
çftimabje.  Après  tout ,  plutôt  quç  de  prolonger 
yn  état  auflî  rebutant  que  le  mien  ,  ne  ya^droit-v 
pas  mieux  me  rendre? 

AGIS, 

Je  ne  vous  le  confeille  pas ,  Madame  ;  il  wut 
que  le  coeur  &  la  main  fe  fuivenn  J'ai  toujouB 
entendu  dire,  que  le  fort  le  plus  trifte  eft  d'être 
uni  avec  ce  qu'on  n'aime  pas  ;  que  la  vie  aloB 
eft  un  tiffu  de  langqeurs  ;  que  la  vertu  mc/ne, 
en  nous  fecourant,  nous  accable:  mais  peut-être 
fentez-vous  que  vous  aimerez  volontiers  c^***' 
^u'on  vous  propofe. 

PHOCION, 

Non ,  Sçigneur  ;  mî^  f^ite  en  eft  une  ^teos^ 
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AGIS 

Prenex-y  donc  garde,  fur-tout  fi  quelque  fecret 
penchant  vous  prévenoit  pour  un  autre  ;  car  peut- 
être  aîmez^vous  ailleurs,  &  ce  feroît  encore  pis. 

PHOCION, 

Non ,  vous  dU-je.  Je  vous  r^ffèmble  ;  je  n'ai 
jufqu'ici  fenti  mqn  cœur,  que  par  l'amitié  que 
jVi  eue  pour  vous  ;  &  (i  vous  ne  me  retiriez  pas 
la  vôtre ,  je  ne  voudrois  jamais  d'autre  fentîment 
que  celui-là. 

AGIS,    J^un  ion  emharrajfé* 
Sur  ce  pied  là ,  ne  vous  expofez  pas  à  revoir 
la  PrincefTe;  car  ja  fuis  toujours  le  même. 

PHOCION, 

Vous  m'aimez  donc  encore  ? 

AGIS. 

Toujours,  Madame;  d'autant  plus  qu'il  n'y  a 
rien  à  craindre ,  puifqu'il  ne  s'agit  entre  nous  que 
d'amitié ,  qui  eft  le  fcul  penchant  que  je  puîflè 
infpirer  ;  &  le  feul  aufli ,  fans  doute ,  dont  vous 
(pyez  capable. 

PHOCION ,  &  AGIS ,  en  mime  temps. 

Ah! 

PHOCION. 

Seigneur,  perfonnç  n'eft  plus  digne  que  vous 
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de  la  qualité  d'ami:  celte  d'amant  ne  vous  con- 
vient que  trop  ;  mais  ce  n^eft  pas  à  moi  à  vous 
le  dire* 

AGIS, 

Je  voudrons  bien  tie  le  devenir  jamais» 

PHOCION, 

Laîflbns  donc-là  FAmour;  il  eft  même  daa* 
{ereux  d'en  parler^ 

AGIS,  un  peu  confus^ 

Voici,  je  penfe,  un  domeftique  qui  vous  cher- 
che. Hermocrate  n'eft  peut  être  plus  occupé  ; 
(buflre?  que  }e  vous  quitte  pour  aller  le  joiadre^ 


SCENE    IF, 

PHOCION,   ARLEQUIN» 
HERMIDAS. 

ARLEQUIN, 

j^  L  L  £  z.  Madame  Phocion,  votre  entretien  toufr 
à-I'heure  étoit  bien  gard4  i  CV  il  %voit  tcois  f«i>« 
tIoclle$. 
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HERMIDAS, 
Hermocrate  n'a  pas  paru  ;  mais  fa  fœur  vous 
cherche.   Se  a  demandé  au  Jardinier  où  vous 
étiez:  elle  a  Tair  un  peu  trifte  ;  apparemment  <}uq 
le  Philofophe  ne  fe  rend  pas« 

PHQCIQN. 

Oh  !  il  a  beau  faire,  il  deviendra  docile,  ou 
tout  Tart  de  mon  fexç  n*y  pourra  rien. 

ARLEQUIN. 

Et  le  Sçignçur  Agis  promet*il  quelque  chofe; 
fon  coeur  fe  mitonne-t-il  uq  peu^ 

P  HO  CI  ON, 

Encore  une  ou  deux  converfatioqs ,  jç  Tem-t 

porte, 

HERMIDAS, 

Quoi!  férieufement ,  Madame? 

PHOCION, 
Oui,  Coiîne  ;  tu  fçais  les  motifs  de  mon  amour j^ 
iç  le$  Pieux  m*en  annoncent  déjà  la  rççom-^ 
penfe, 

ARLEQUIN. 
Ils  ne  manqueront  pas  auffi  de  récompen&r  le. 
inietT;  car  il  eft  bien  honnête<( 

HERMIDAS,   â  Arltquin. 
F«^î^  X  j'apperçois  If^ontine  ;  retiron^nouSi, 
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PHOCION. 

As-tu  tnftruit  Arlequin  de   ce  qu'U  s'agir  de 
feire  à  préfent? 

HERMIDAS. 
Ouî^  Madame. 

ARLEQUIN. 
Vous  ferez  charmée  de  mon  içavoîr-fafre.. 


SCENE     V. 

PHOCION,  LÉONTINE. 

PHOCION. 

J'allois  vous  trouver.  Madame.  On  m'» 
appris  ce  qui  fe  paflè.  Hermocrate  veut  fe  wr 
dire  de  la  grâce  qu'il  m'a  voit  accordée  >  &  j^ 
fuis  dans  un  trouble  inexprimabfe. 

LÉONTINE. 

Oui ,  Phocîon  ;  Hermocrate ,  par  une  opîm*" 
treté  qui  me  paroît  fans  fondement,  refufe  de 
tenir  la  parole  qu'il  m'a  donnée.  Vous  m'aU^ 
dire  que  je  le  preflè  encore  ;  mais  je  viens  voul 
avouer  que  je  n'en  ferai  rien« 
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PHOCION. 
Vous  n'en  ferez  rien ,  Léontine  ? 

LÉONTINE. 

Non  ;  fes  refus  me  rappellent  moî-méme  à  II 
ralfon, 

PHOCION. 

Et  vous  appeliez  cela  retrouver   la  raîfon! 
Quoi  !   ma  tendrefle  aura  borné  mes  vues  !  je 
n^aurai  cherché  qu'à  vous  la  dire  ,  je  vous  l'aurai 
dite ,  je    me  ferai  mis  hors  d'état  de  guérir  ja- 
mais, j^aurai  même  efpéré  de  vous  toucher,  8c 
vous  voulez  que  je  vous  quitte  !  Non  «  Léontine  ^ 
cela  n'eft  pas  poflible  ;  c^eft  un  facrifice  que  mon 
cceur  ne    fçauroit   plus  vous  faire.    Moi    vous 
quitter!  eh  !  où  voulez- vous  que  j'en  trouve  là 
force  ?  me  Tavez-vous  laiiTée  ?  voyez  ma  (îtua- 
tion.  Ceft  à   votre  vertu  même  que  je  parle  ; 
c*eft  elle  que  j'interroge  ;  qu*elle  foît  juge  entre 
Vous  &  moi.  Je  fuis  chez  vous ,  Vous  tay  avez 
fouffert;  vous  fçavez  que  je  vous  aime,  me  voili 
pénétré  de  la  paflion  la  plus  tendre ,  vous  me  l'avez 
înfpirée;  &  je  partirons  !  Eh  !  Léontine,  demandez- 
moi  ma  vie ,  déchirez  mon  cœur  :  ils  font  tons 
deux  à  vous;  mais  ne  me  demandez  point  des 
chofes  impoflibles. 
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LÉONTINE4 
Quelle  Vivacité  de  mouvements  !  Non ,  Plia^ 
cîon  j  jamais  je  île  fentis  tant  la  néceffité  dé 
votre  départ.  Se  je  ne  m*eti  niéle  l>lus.  Jufte 
Ciel  !  que  deviehdtoit  mon  cœur  avec  Timpc-» 
tuofîté  du  vôtre  ?  Suis'^je  obligée  ,  moi  ^  de  fou^ 
tenir  cette  foule  d'expreûions  paflîonnées  qui 
vous  échappent  ?  Il  fàudrolt  donc  toujoui^  com- 
battre ^  toujours  réfifier,  &  ne  Jamais  vaincfe. 
Non  ,  Phocion  ;  <:*eft  de  Tamour  que  vous  \o\i* 
lez  m*înfpirer  ^  n*eft-ce  pas  ?  Ce  n*eft  pas  la  dou- 
leur d'en  avoir  que  vous  voule:^  que  je  fente, 
&  je  ne  fentiroîs  que  cela.  Ainfi  retîrei- vou5y 
je  vous  en  conjure,  &  laiflez-moi  dans  Fétatôu 
)e  fuis* 

PHOCION. 

De  grâce  ^  ménagez-moi ,  Léontine.  Je  ©  c- 
gare  à  la  feule  idée  de  partir  ;  je  ne  fçaurois 
plus  vivre  fans  vous.  Je  vais  remplir  ces  lieux  da 
mon  défefpoir  \  je  ne  fçais  plus  où  je  fuis  ! 

LÉONtlNE. 

Et  parce  que  vous  êtes  défolé ,  il  Êiut  que  J« 
vous  aime  ?  Qu'cft-ce  que  cette  tyrannie-K? 

PHOCION. 

Eft'Ce  que  vous  me  haïilez^ 
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LÉONTINE* 

J«  le  deVrois, 

PHOCION* 

Les  dlfpo&tions  de  votre  cœur  me  font-eUeg 
favorables  ? 

LÉONTINE. 

Je  ne  veux  point  les  écouter* 

P  HOC  ION. 

Ouï  ;  mais  moi  je  ne  fçaurais  renoncet  à  lei 
fuivre« 

LEONTINE* 

Arrêter,  f entends  quelqu'un* 

»â  I  I  I  I       I     I  ,  ■    ■      ■  mm !■  Il  1^1.^*^ 

SCENE   ri 

P  HO  CIO. N,  LÉONTINE, 
ARLEQUIN. 

"ArUfuin  vient  fé  mettre  entr  elles  deux  f  fans 

rien  dire. 

P  H  O  C  I  O  N* 

\^  u  £  fait  donc-là  ce  domeftique  »  Madame  ? 
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ARLEQUIN. 
Le  Seigneur  Hermocrate  m'a  ordonné  d'éïi' 
tolner  votre  conduite ,  parce  qu'il  ne  vous  cou- 
noit  pointé 

Î^HÔCION. 
'Mais  dès  que  je  fuis  avec  Madanie  5  ma  coih 
duite  n'a  pas  befoin  d'un  efpion  comme  toî^  (à 
Léoncine.)  Dites4ui  qu'il  fe  retire  «  Madame^  )^ 
Vous  en  prie. 

LÉONTINE. 
Il  Vaut  mieux  me  retirer  moi*mcme. 

PHOCION,  iàs  àUontim. 
Si  vous  vous  en-alle^  faiis  [iromiettre  de  par- 
1er  pour  moi ,  je  ne  réponds  plus  de  ma  rdHott* 

LÉONTINE,  J/Tiz/^. 
Ah  !  (tf  ArUquin.)  Va-t-en,  Arlequin;  il 
n'eft  pas  nécelTaire  que  tu  reAes  ici. 

ARLEQUIN. 

Plus  neceflàire  que  vous  ne  peafez.  Madame: 
Vous  ne  fçavez  pas  à  qui  vous  avez  affaire.  Ce 
Monfîeur-là  n'eft  pas  (i  friand  de  la  (agefle  que 
des  tille^  fages  ;  &  je  vous  avertis  qu'il  veut 
déniaifer  la  vôtre. 

LÉONTÏNË,  /tfi/inr/^/z^  à  Phocion. . 
Que  veux- tu  dire.  Arlequin  ?  Rien  nom'art- 

nonce 
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nonce  ce  que  tù  dîs-là  ^  &  c'eft  une  plalfânterid 
que  tu  fais» 

ARLEQUIN* 

Oh  que  rtennî  I  Tenez  ^  Madame  *  tantôt  fort 
valet ,  qui  eft  un  autre  efpiegle  ,  eft  venu  mé 
dire  :  eh  bien  I  qu  eft-ce  ?  y  a-t-il  moyen  d'ctrô 
amis  enfemble  ?-  Oh  !  de  tour'mon  cœur.-  Que 
Vous  êtes  heureux  d'ctre  ici  !  -I^asrtal.- Les  hon- 
nétes-gens  que  vos  Maîtres  !  -  Admirables^-  Quô 
votre  Maitrefle  eft  aimable  !  -  Ôh  !  divine.  •  Éh  1 
dîtes-moi,  a-t- elle  eu  des  amants?- Tant  qu'elle 
en  a  voulu*-  En  a-t^elle  à  cette  heure?-  Tant 
qu^elle  en  veut.  •  En  aura-t-elle  encore  ?-  Tant 
qu'elle  en  voudra. •  A-t-elle  envie  de  fe  marier?- 
Elle  ne  dit  pas  fes  envies.-  ÎReftéra-t-elle  fille?- 
^e  rte  garantis  rien.-  Qui  eft-ce  qui  la  voit ,  qui 
eft-ce  qui  ne  la  voit  pas  ?  Vient-il  quelqu'un  ^ 
tie  vient- il  perfonne?  &  par-ci  &  par-là  ;  eft-ce 
que  Votre  Maître  en  eft  amoureux?-  Chut,  il 
en  perd  l'efprit.  Nous  ne  reftons  ici  que  pour  luî 
lavoir  le  coeur ,  afin  qu'elle  nous  époufe  j  car  nousi 
avons  des  richefTes  &  des  flammes  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  dix  ménages. 

PHOCiONi 

N'en  as-tu  pas  dit  affez  î 

T9m€  Jlé  Qq 
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ARLEQUIN. 
Voyez  comme  il  s'en  foucie  ;  il  vous  donne-- 
ta  le  fupplément  fi ,  vous  voulez. 

LÉONTINE. 
N'eft-îl  pas  vrai ,  Seigneur  Phocîon ,  quTIer- 
mîdas  n'a  fait  que  s*amufer  en  lui  diiant  cela  i 
fiPhocion  ne  répond  rien.) 

ARLEQUIN. 

Ahi  9  ahi  !  la  voix  vous  manque ,  ma  cherc 
IMaitrede  :  votre  coeur  prend  congé  de  la  com* 
pagnie  ;  on  le  pille  aâuellement  »  &  je  vais  fàî* 
te  venir  le  Seigneur  Hermocrate  à  votre  fe- 

0ours« 

LÉONTINE. 

Arrête ,  Arlequin  ,  où  vas-tu  ?  Je  ne  veux 
point  qu  il  fçache  qu'on  me  parle  d'amour. 

ARLEQUIN. 
Oh  !  puifque  le  fripon  eft  de  vos  amis ,  ce 
n'eft  pas  la  peine  de  crier  au  voleur.  Que  la  (a* 
gefle  s'accommode }  mariez-vous ,  il  y  aura  encore 
de  la  place  pour  elle  :  le  méder  de  brave  fem- 
me a  bien  fon  mérite.  Adieu ,  Madame  ;  n'ou- 
bliez pas  la  difcrétion  de  votre  petit  ferviteur 
qui  vous  fait  fes  compliments  »  &  qui  ne  dira 
snot. 


COMÉDIE.  6ti 

PHOCtON. 

Va  9  je  lâe  charge  de  payet  ton  (ileUce» 

LÈONtlNE; 

Oà  fuîs-je  ?  tout  ceci  me  paroît  Urt  fonge  i 
Voyez  à  quoi  vous  m'expàfez  :  mais  qui  vient 
encore  ? 


SCENE    VIL 

HERMIDAS,   LÉONTINÊ, 

P  H  O  C  I  O  N. 

HERMtDÂS^  apportant  uri  portrait  quil 

donne  à  Phociom 

j  £  Vous  apporte  ce  que  vous  m^avez  demandé  ^ 
Seigneur.  Voyez  fi  vous  en  êtes  content  ;  il  feroit 
encore  mieux^  fi  f  avois  ttairaillé  diaprés  la  petfonné 
préfente* 

PHÔCION* 

Pourquoi  lûe  Rapporter  devant  Madame  ?  mais 
Voyons  x  oui ,  la  phyfidnomie  s'y  trouve  :  voilà  cet 
àir  noble  &  fin  ^  &  tout  le  feu  de  fes  y  eux  ;  il  md 
femblô  pourtant  qu'ils  font  encore  ma  peu  plui 
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LÉONTINE. 
Ceft    apparemment  d*un  portrait  que    vous 

parlez ,  Seigneur  ? 

PHOCION, 

Ouï,  Madame. 

HERMIDAS, 
Donnez,  Seigneur;  fobferverai  ce  que  vouJ 

Hites4à.  /  ^^^,  T^ 

LÉONTINE. 

Peut-on^  le  voir  avant  qu  on  l'emporte  ? 

P  H  O  C  I  O  N, 
Il  n'eft  pas  achevé ,  Madame. 

LÉONTINE. 
Puifque  vous  avez  vos  raifons  pour  ne  le  pas 
montrer ,  je  n'inlifte  plus. 

P  H  O  C I O  N. 
Le  voilà ,  Madame  :  vous  me  le  rendrez ,  au 

moins.  ,  

LÉONTINE. 

Que  voîs-jeî  c*eft  le  mien  1 

PHOCION. 

Je  ne  yeux  jamais  vous  perdre  de  vue  ;  la  moith 
are  abfence  m'eft  douloureufe ,  ne  durât-elle  qu'un 
moment  5  &  ce  portrait  me  Tadoucira.  Cependant 
yous  le  gardez. 
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LÉONTINE. 

Je  ne  devrois  pas  vous  le  rendre  ;  mais  tant 
d'amour  m'en  ôte  le  courage. 

P  H  O  C I O  N. 

Cet  amour  ne  vous  en  infpire  - 1  •  il  pas  un 

peu  ? 

L  É  O  N  T  I N  E.foupirant. 

Hélas  !  je  n'en  vouloîs  point  ;  mais  je  n*en  fe-' 
rois  peut-être  pas  la  maitrcfle. 

P  H  O  C I  O  N. 

Ah  !  de  quelle  joie  vous  me  comblez  ! 

LÉONTINE. 

Eft-il  donc  arrêté  que  je  vous  aimerai  ? 

P  H  O  C  I  O  N. 

Ne  me  promettez  point  votre  cceur:  dites  qut 
je  l'ai,  Léontine. 

LÉONTINE,  toujours  émue. 
Je  ne  diroîs  que  trop  vrai,  Phocion  l 

P  H  O  C  ï  O  N. 

Je  refterai  donc  ;  &  vous  parlerez  à  Hermo- 
crate  ? 

LÉONTINE. 

Il  le  faudra  bien  pour  me  donner  le  temps  de 

fiie  réfoudre  à  notre  union» 

qnj 
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HERMIDAS, 
CefleB  cçt  entretien }  je  vois  Diinas  qui  vieQt» 

LÉONTINE* 

Je  me  fens  dans  une  émotion  de  coeur  ^  où  jo 
pe  veux  pas  qu'on  me  voie.  Adieu ,  Phocion  i 
ne  vous  inquiétez  pas ,  je  me  charge  du  çod&ih 
tement  dç  non  frère. 


«        ■   I       H.    Il         I        ■  ■  ■   '.t      I         ■  ■       ■  ■-         ■  <         Il  .« 

SCENE    FUI 

HERMIDAS,    PHOCION, 

P  I  M  A  S. 

D I M  A  S, 

\  £  L  A  h  PhUofophe  qui  fe  pourmene  envars 
ici  tout  rêvant  ;  faites-nQus  de  la  marge ,  &  laiflbz- 
nous  le  terrein ,  pour  à  celle  fin  que  j'y  en  baille 
encore  d'une  venue, 

PHOCION, 
Courage,  Dimas;  je  me  retire, &  reviendrai 
quand  il  ferît  parti. 
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SCENE    IX. 

HERMOCRATE,  DIMAS. 


N 


HERMOCRATE. 

*A  S- tu  pas  vu  Phocion  ? 

D I M  A  S. 

Non  ;  mais  j'allions  vous  rendre  compte  à  fon 
fujet. 

HERMOCRATE. 

Eh  bien  !  as -tu  découvert  quelque  chofe  ?  Eft-il 
fouvent  avec  Agis  ?  Cherche-t-il  à  le  voir? 

D  I  M  A  S. 

Oh  !  que  non  :  il  a  ma  foi  bian  d'autres  tracas 
dans  la  çarvelle. 

HERMOCRATE ,  à  pare  les  premiers  mots. 
Ce  début  me  fait  craindre  le  refte.  De  quoi 
e*agit-il  donc? 

DIMAS. 

Il  s'agit  9  morgue  !  qu'ous  avez  bian  du  mérite  ; 
fc  que  faut  admirer  voûte  fcience  9  voûte  vartu  ^ 
voûte  bonne  mine. 

QqiT 
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HERMOCRATE. 

Eh  !  d*c^  vient  ton  enthoufiaûne  là-defliis  ? 

D  I  M  A  S, 

Ceft  que  je  compare  voûte  face  à  ce  qui  ar* 
rive  i  c'çft  qu'il  fe  pafle  des  chofes  émerveiilables» 
$c  €[ui  portont  la  iignifiance  de  la  rareté  de  voûte 
parfonqe  ;  ç'eft  qu'en  fe  meurt ,  en  fou  pire.  Hélas! 
fe  dit  -  on ,  que  je  Vaime  ce  cher  homme  ^  cet 
ligri^ble  honime  ! 

HERMOCRATE, 

Je  ne  fçais  de  qui  tu  me  parles» 

P  I  M  A  S, 

Par  ma  foi ,  c'eft  dç  VQUS  ;  &  pis  d'un  gar^ft 
^ui  n'e(l  qu'une  fille, 

HERMOCRATE, 

Jç  n'en  çonnoî?  point  ici, 

P  I  M  A  S. 

Vous  connoifTez  bian  Phocion?Eh  bian!  il  n'y 
a  que  fpn  habit  qui  eft  un  hpmme  s  le  refte  eft 
vne  fille, 

HERMOÇRATE. 

Que  mç  dis-tu  là  ! 

D  I  M  A  S, 

•Tatigu^^  qu'aile  eft  remplie  decharnie3!  Mof^ 


^3 
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gué  ,  qu*ous  êtes  heureux  !  car  tous  ces  charmes- 
là  ,  devinez  leur  intention.  Je  les  avons  entendu 
raifonner:  ils  fe  difont  comme  fa,  qu'ils  fe  gar- 
dont  pour  Thomme  le  pus  mortel  .••  Non ,  non 
je  me  trompe,  pour  le  mortel  le  pus  parfait  qui 
fe  treuve  parmi  les  mortels  de  tous  les  hommes  ^ 
qui  s'appelle  Hermocrate. 

HERMOCRATE» 

Qui?  moi  ! 

D  I  M  A  S. 

Acoutez,  acoutez» 

HERMOCRATE. 

Que  me  va-t-il  dire  encore? 

D  I  M  A  S. 

Comme  je  charchions  tantôt'  à  obéir  à  voutc 
commandement ,  je  l'avons  vu  qui  coupoit  dans 
le  taillis  avec  fon  Valet  Hermidas ,  qui  eft  itou 
un  acabit  de  garçon  de  la  même  étoffe.  Moi ,  tout 
ballement ,  je  travarfe  le  taillis  par  un  autre  côté; 
&  pis  je  les  entends  devifer  ;  &  pis  Phocion  com- 
mence :  ah  !  velà  qui  eft  fait,  Corine  ;  il  n'y  a 
pus  de  garifon  pour  moi ,  ma  mie  ;  je  l'aime  trop 
cet  homme-là;  je  ne  fçaurois  pus  que  faire  ni  que 
dire*  -  Eh  !  mais  pourtant ,  Madame ,  vous  êtes  fi 
belle  U£h  bian  \  cette  biauté  ^  queu  profit  me  fait* 
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cDe  9  pu  qu'il  veut  que  je  m^en  retorne.*  £h  !  mais 
patience, Madame»* £h  !  mats  où  eftil? Mais  que 
£ût-il  i  Où  fe  tiant  la  fageflè  de  fa  parfonne  ? 

H  E  RM  OC  RATE,  riïïir. 
Arrête  9  Dimas, 

DIMAS. 

Je  fis  à  la  fin.  Mais  que  vous  dît- Il  y  quand  vous 
li  parlez  »  Madame  ?-  Eh  !  mais  il  me  gronde ,  ft 
moi  )e  me  fâche  y  ma  fille.  Il  me  repréfente  qu'il 
eft  fage  ;  &  moi  itou ,  ce  lui  fais^je  :  mais  je  vous 
plains  y  ce  me  fait-il  :  mais  me  velà  bien  refaite  , 
ce  li  dis-je.  £h!  mais  n'aveï-vous  pas  honte?  ce 
me  fait  il.  Eh  bian  qu  eft^ce  que  ça  m'avance?  ce 
li  fais-je.  Mais  voûte  vartu  ,  Madame,  Mais  mon 
tourment  ^  Moniteur  ;  eft-ce  que  les  vartus  ne  fil   ^ 
mariont  pas  enfemble  ? 

HERMOCRATE. 

Il  me  fuffit,  te  dis-je;  c'en  eft  aifez. 

DIMAS. 

Je  {îs  d'avis  que  vous  guarifliez  cet  enfant-Iâ^ 
noute  Maître,  en  tombant  itou  malade  pour  elle  , 
&  pis  la  prenre  pour  minagere;  car  en  refiaot 
garçon ,  ça  entarre  la  lignée  d'un  homme ,  &  ce 
feroit  dommage  de  l'entarrementde  la  voutre.  Mais 
en  parlant  par.fîmilitude,  n'y  auroit-il  pas  moyen j 


COMÉDIE*  6if 

par  voûte  moyen  ^  de  me  recommander  à  rafFec-* 
tien  de  la  femme^de-chambre ,  à  caufe  que  je 
fçavons  toutes  ce$  fredaines*là  9  &  que  je  n'en 
fonnons  mot? 

HERMOCRA.TE ,  à  part  Us  premiers  mots. 

Il  ne  me  manquoit  plus  que  d'elTuyer  ce  com- 
pliment-là !  Sois  difcret,  Dimas,  je  te  l'ordonne; 
il  feroit  fâcheux  pour  la  perfonne  en  queftîon  » 
que  cette  aventure-ci  fût  connue  ;  &  de  mon  côté , 
je  vais  y  mettre  ordre,  en  la  renvoyant. •.Ah! 

• 

SCENE    X. 

PHOCION  ,  DIMAS. 

PHOCION. 

jC(  h  bien  I  Dîmas ,  que  penfe  Hennocrate  ? 

DIMAS. 
LI  ?  il  prétend  vous  garder. 

PHOCION. 

.Tant  •mieux, 

DIMAS, 

£t  pis ,  il  ne  prétend  pas  ^ue  vous  reftiai». 
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P  H  O  C  I  O  N. 

Je  ne  t'entends  plus. 

DIMAS. 

Eh  !  pargué,  c*eft  qu'il  ne  s'entend  pas  lî-mêroe  ; 
il  ne  voit  pus  goûte  à  ce  qu'il  veut.  Ouf  :  velà 
fa  darniere  parole  ;  toute  fa  Phifolophie  eft  à  vau^ 
liau;  il  n'y  en  refte  pas  ime  once» 

PHOCION» 

II  faudra  bien  qu'il  me  cède  ce  refte-Ià  :  un 
portrait  vient  de  terrafler  la  prudhomniie  de  la 
fœur  5  j'en  ai  encore  un  au  fervîce  du  frère  ;  car 
toute  (à  ralfôn  ne  mérite  pas  les  frais  d'un  nou- 
veau ftratagcme.  Cependant  Agis  m'évite;  je  ne 
l'ai  prefque  point  vu ,  depuis  qu'il  fçait  qui  je  fuis. 
Il  parloit  tout-à-l'heure  à  Corme ,  peut-être  me 

cherche-t-il  ? 

DIMAS. 

Vous  l'avez  deviné;  car  le  vela  qui  arrive.  Mais, 
Madame ,  ayez  toujours  fou venance  que  ma  for- 
tune eft  au  bout  de  Thiftôire. 

PHOCION. 

iTu  peux  la  compter  faite. 

DIMAS* 

Grand-marci  à  vous. 
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SCENE    XL 

AGIS,    PHOCION. 

AGIS. 

%/  u  o  I  !  Afpafie ,  vous  me  fuyez,  quand  je  vous 
aborde  ? 

PHOCION, 

C'eft  que  je  me  fuis  tantôt  apperçue  que  vous 
me  fuyez  au/Tî. 

AGIS. 

J'en  conviens  ;  mais  j*avoîs  une  înquîétudQ 
qui  m'agîtoit,  &  qui  me  dure  encore. 

PHOCION. 

Peut-on  la  fçavoîr? 

AGIS. 

Il  y  a  une  pcrfonne  que  j'aime  ;  maïs  j'ignore 
fi  ce  que  je  fcnspour  elle,  eft  amitié  ou  amour; 
car  j'en  fuis  là-defTus  à  mon  apprentiffage  ;  &  je 
venois  vous  prier  de  m'inftruire. 

PHOCION. 

Mais  je  connoîs  cette  perfonne-là,  je  penfe? 
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AGIS* 

Cela  ne  vous  eft  pas  difficile  ;  quand  lrou$  êtef 
Venue  ici ,  vous  fçavez  que  je  n'aimois  riciu 

PHOCÏON. 
Oui;  ic  depuis  que  j'y  fuis  »  vous  n'avet  vu 
que  moi* 

AGIS. 

Conclues  donc. 

PHOCION* 
Eh  bien  !  c'eft  moi  ;  cela  va  tout  de  fuite« 

AGIS* 

Oui  ^  c^efl  vous  9  A(paiîe)  &  je  vous  demanda 
k  quoi  j'en  fuis  ? 

PHOCION* 

Je  n'en  fçais  pas  le  mot  x  dites^naoi  a  quoi  feu 
fuis  moi-même  ;  car  je  fuis  dans  le  même  cas  pout 
quelqu'un  que  j'aiiïie* 

AGIS* 

Eh  !  pour  qui  donc ,  Afpafie  ? 

PHOCION. 

Pour  qui  ?  les  raifons  qui  m*ont  fait  concf ufd 
que  vous  m'aimiez  ,  ne  nous  font-  elles  pas  com-* 

munes?  &  ne  pouvez-^vous  pas  conclut»  tout 
fcul? 
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AGIS. 

Il  eft  vrai  que  vous  n'aviez  pomt  encore  aimé 
^uand  vous  êtes  arrivée. 

P  H  O  C I  O  N* 
Je  ne  fuis  plus  de  même  »  &  je  n'ai  vu  que  vous» 
Le  refte  eft  clair, 

AGIS, 

Ceft  donc  pour  moi  que  votre  caur  eft  tat 

peine ,  Afpaiie  ? 

PHOCION, 

Oui  ;  mais  tout  cela  ne  nous  rend  pas  plus  (ç»-* 
vans  :  nous  nous  aimions  avant  que  d*étre  inquiets} 
nous  aimons-nous  de  même ,  ou  bien  di£férem-* 
ment  ?  Ceft  de  quoi  il  eft  queftion  } 

AGIS. 

Si  nous  nous  difions  ce  que  nous  fentoos^ 
peut-être  éclaircirions  nous  la  chofe. 

PHOCION. 

Voyons  donc.  Aviez-vous  tantôt  de  la  peîn« 
i  m'éviter? 

AGIS. 

Une  peine  infinie. 

PHocIO^f. 

Cela  commence  mal.  Ne  m'évitiez-vous  pas  à 
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caufe  que  vous  aviez  le  coeur  troublé ,  avec  des 
fentlments  que  vous  n'ofiez  pas  me  dire  ï 

AGIS. 
Me  voilà  ;  vous  me  pénétrez  à  merveille. 

P  HOC  ION. 

Oui ,  me  voilà  ;  maïs  je  vous  avertis  que  votre 
cœur  n'en  ira  pas  mieux  ;  &  que  voilà  encore 
des  yeux  qui  ne  me  pronofliquent  rien  de  bon 
là'deiTus. 

AGIS. 

Ils  vous  regardent  avec  un  grand  plaifîr  ;  avec 
lin  plaiGr  qui  va  jufqu'à  Témotion. 

PHOCION. 

Allons  y  allons  y  c'eft  de  Tamouf  ;  il  eft  inutife 
de  vous  interroger  davantage. 

AGIS. 

Je  donneroîs  ma  vie  pour  Vous;  fen  donne- 
rois  mille  ^  n  je  les  avois. 

PHOCION, 

Preuve  fur  preuve  :  amour  dans  Texpreffiorf , 
amour  dans  les  fentiments^  dans  les  regards;  amour 
s'il  en  fut  jamais. 

AGIS. 

.     Amour,  comme  il  n'en  eft  point ^  peut-étfe« 

Mait 
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Mais  je  vous  ai  dit  ce  qui  fe  pailè  datis  mon  Cotur  > 

•  ■ 

ïie  fçauroîs-je   point   ce  qui  fe   j^afTe  dans   le 
Vôtre  ? 

î>HÔCION. 

Doucement  y  Agis  ;  uiie  perfonne  de  ftiôh  {eX6 
))arle  de  fon  amitié  talit  t;[u'on  veut^  mais  de 
ifon  aràôur  jamais^  D'aiUeurs»  vous  n'êtes  déjà 
que  trop  tendre ,  que  trop  embarraile  de  votre, 
téndt'efTes  iSc  fî  je  vous  difois  mon  fecret^  ceiè« 
iroît  encore  pis» 

AGIS. 

Vous  ave:k  parlé  de  mes  yeux  $  il  (êmbk  que 

les  vôtres  m'apprennent  que  vous  ft'etes  pas  itt» 

fenfible  ? 

PHÔClÔNv 

Oh  !  pour  mes  yeux,  je  n*en  réponds  point  ; 
lis  peuvent  bien  vous  dire  que  je  Vous  airïiet 
imais  je  n'aurai  pas  àmè  reprocher  de  vous  Tavoic 

!dit>  moiv 

À  G  t  S* 

Jufté  Ciel  !  dans  quel  abîmé  îe  pàffion  1(^ 
fcharme  de  ce  difcours-Ià  ne  me  }ette-t-il  point  I 
{Vos  fentiments  reflfemblent  aux  lùleni^ 

PHOCIONk 
pul  ^  cela  eft  vrai  }  vou»  Tavest  devioié  p  8c 

Tomi  Jli  R^ 
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ce  n'eft  pas  ma  faute.  Mais  ce  n'eft  pas  le  tout 
que  d'atmer  ,  il  faut  avoir  la  liberté  de  fe  le 
dire ,  &  fe  mettre  en  état  de  fe  le  dire  tou- 
jours. Et  le  Seigneur  Hetmt>crate  qui  vous  gou- 
,yefiie*  •  •  •  t^ 

A  G  I  S. 

'Je  lè-rc{pe6te  te  je  Tairne.  Maïs  je  fens  déjà 
^ue  les  cceuTS  rr'ont  point  de  maître.  Cependant 
ît  fatït  que  je  fe  ^oye  âVant  quil  VôUs  parle  ; 
car  il  pourroit  bien  vous  renvoyét  dès  aujour- 
d'hui ,  &  nous  avons  befoin  d'un  peu  de  temps 
pour  voir  ce  que  nous  ferons* 

DIMAS  paroit  dans  F  enfoncement  du  Théâ^ 
tre  fans  approcher  ,   6  chanu  pour  avertir 

de  finir  la  converfation* 

»        ♦  * 

Ta  *ra  ta  la  ra* 

PHOCION. 

Ceft  bien  dit.  Agis  :  allez^y  dès  ce  inometrt# 
Il  faudra  bien  nous  fetroirver  ;  car  j'ai  bien  des 
f  hofes  à  vous  dire« 

AGIS. 

Et  moi,  auflî, 

JP.HOCION. 

.  Fartez  i  quand  on.  nous  voit  longtemps  en- 
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femble ,  )'ai  toujours  peur  qu'on  ne  Te  doute  de 
ce  que  je  fais»  Adieu. 

AGIS. 

Je  vous  laîfle ,  aimable  Afpaiîe  »  &  vais  tra-. 
vailler  pour  votre  fcjour  ici,  Hermocrate  ne  fera 
peut-être  plus  occupé. 


SCENE   XII 

PHOCiON,  HERMOCRATE, 

D  I  M  A  S. 

D I M  A  S  ,  difant  rapidement  À  Phoeion» 

f   •    t  • 

JLl  a  morgue  !  bian  fait  de  s'en-aller  ;  car  velà 
le  jaloux  qui  arrive* 

<  Dimas  fe  tenre.), 
PHOCION. 

Vous  paroiflèz  donc  enfin ,  Hermocrate.  Pour 
dîflîper  le  penchant  qui  m'occupe ,  n'avez*vous 
imaginé  que  Tènnui  où  vous  me  laiflez  ?  Il  lie  vous* 
réufiira  pas  ;  je  n'en  fuis  que  plus  trifte  ^  &  n'enr 
fuis  pas  moins  tendre« 

Rrij 
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HERMOCRATE. 
Différentes  affaires   m'ont  retenu  >  Afpafie  ; 
mais  il  ne  s'agit  plus  de  penchant  :  votre  féjour 
ici  eft  déforniais  impraticable  9  il  vous  ferolc 
tort  ;  Dimas  fçait  qui  vous  êtes»  Vous  diraî^je 
plus  ?  Il  fçait  le  fecret  de  votre  ccbur  9  il  vous 
a  entendue  ;  ne  nous  fions  ni  Tun  ni  Tautre  à  la 
'difcrétion  de  fes  pareils*  Il  y  va  de  votre  gloire  ^ 
il  faut  vous  retirer. 

PHOCION. 

Me  retirer  9  Seigneur  l  £h  1  dans  quel  état 
me  renvoye2  •  vous  ?  Avec  mille  fois  plus  de- 
trouble  que  je  n'en  avois.  Qu'avez-vous  bit  pour 
me  guérir  ?  A  quel  vertueux  fecours  al*je  le-: 
connu  le  fage  Hermocrate  ? 

HERMOCRATE. 

Que  votre  trouble  finiflè  à  ce  que  je  vais 
vous  dire*  Vous  m'avez  cru  fage  ;  vous  m'avez 
aimé  fur  ce  pied-là  :  je  ne  le  fuis  point*  Uq 
vrai  fage  croiroit  en  effet  (a  vertu  comptable  de 
votre  repos  :  mais  fçavez-vous  pourquoi  je  vous 
renvoie  î  C'eft  que  j'ai  peur  que  votre  fecret 
n'éclate  ,  &  ne  nuife  à  l'eftime  qu*on  a  pour 
moi  :  c'eft  que  je  vous  facrifie  à  l'orgueilleufe 
crainte  de  ne  pas  paroitre  vertueux ,  ikns  m« 
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foucier  de  Tétre  ;  c'eft  que  je  ne  fuis  qu'un 
homme  vain ,  qu'un  fuperbe  à  qui  la  fageffe  efl: 
moins  chère  que  la  méprifable  &  frauduleufe 
Imitation  qu'il  en  fait.  Voilà  ce  que  c'eft  que 
l'objet  de  votre  amour. 

P  H  O  C  I O  N. 

Eh  !  je  ne  l'ai  jamais  tant  admiré  ! 

HERMOCRATE. 

Comment  donc! 

PHOCION. 

Ah  !  Seigneur ,  n'avez-vous  que  cette  înduf^ 
trie-là  contre  moi  ?  Vous  augmentez  mes  foi- 
bleflès ,  en  expofant  l'opprobre  dont  vous  avez 
l'impitoyable  courage  de  couvrir  les  vôtres.  Vous 
dites  que  vous  n'êtes  point  fage  !  Eh  !  vous 
étonnez  ma  raifon  par  la  preuve  fublime  que 
vous  me  donnez  du  contraire. 

HERMOCRATE. 

Attendez  9  Madame.  M'avez-vous  cru  (ufcep'- 
tible  de  tous  les  ravages  que  l'Amour  fait  dans  le 
cœur  àei  autres  hommes  ?  Eh  bien  !  Tâme  la 
plus  vile  9  les  Amants  les  plus  vulgaires  ,  ta  jeu- 
aefle  la  plus  folle ,  n'éprouvent  point  d'agitations 
que  je  n'ai  fenties  ;  inquiétudes ,  jaloufîes,  tranf- 
ports,   m'ont  agité  tour-à-tour.  ReconnoifTez** 

Rr  iij 
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VOUS  Hermocratè  à  ce  portrait  ?  L*univers  eft 
plein  de  gens  qui  me  redèmblent.  Ferdez-donc 
un  an^our  que  tout  homme  pris  au  hafard  mé- 
rite autant  que  moi  y  Madame. 

PHOCION. 

Non ,  je  le  répète  encore  ;  fi  les  Dieux  pou- 
voient  être  foibles ,  ils  le  feroient  comme  Her- 
mocratè !  Jamais  il  ne  fut  plus  grand ,  jamais  plus 
digne  de  mon  amour ,  &  jamais  mon  amour  plus 
digne  de  lui  !  Jufte  ciel  !  Vous  parlez  de  ma 
gloire  :  en  eft-ilqui  vaille  celle  de  vous  avoir  caufé 
le  moindre  des  mouvements  que  vous  dites?  Non, 
c'en  eft  fait^  Seigneur,  je  ne  vous  demande  plus 
le  repos  de  mon  cœur  ;  vous  me  le  rendez  par 
l'aveu  que  vous  me  faites  :  vous  m'aimez ,  je  fuis 
tranquille  &  charmée.  Vous  me  garantiflez  votre 
union. 

HERMOCRATE. 

Il  me  refte  un  mot  à  vous  dire ,  &  je  finis  par- 
là.  Je  révélerai  votre  fecret  :  je  déshonorerai  cet 
homme  que  vous  admirez  ;  &  fon  affront  réjaillira 
fur  vous-même  9  fi  vous  ne  partez. 

PHOCION. 

Eh  bien  I  Seigneur  »  je  parts  ;  mais  je  fuis  sûre 
de  ma  vengeance  ;  puifquc  vous  m'aimez ,  votre 
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cœur  me  la  garde.  Allez ,  défefperez  le  mien  - 
fuyez  un  amour  qui  pouvoit  faire  la  douxreur  de 
votre  vie ,  &  qui  va  faire  le  malheur  de  la  mienne. 
Jouiflèz,-  fi  vous  voulez,  d'une  fagefle  fauvage, 
dont  mon  infortune  va  vous  aflùrer  la  durée  cruielle. 
Je  fuis  venue  vous  demander  du  fecours  contre 
mon -amour;  vous  ne  m'en  avez  point  donné 
d'autre  que  de  m'avouer  que  vous  m'aimiez.  C'eft 
après  cet  aveu  que  vous  me  renvoyez;  après  un 
ayeu  qui  redouble  ma  tendreflè  !  Les  Pieux  dé- 
tefteront  cette  mérpç  fagciTe  confervée  auxdépen^ 
d'un  jeune  cœur  que  vous  avejt  trompé ,  dont 
VQus  ayez  tr^hi  la  confiance,  dont  vous  n'avez 
point  refpeâé  les  intentions  vertueufcs  ;  &  qui 
n'a  fervi  que  de  viftime  à  la  férocité  de  vos  opi- 
nions. 

HERMOCRATE. 

Modérez  vos  cris ,  Madame  ;  on  vient  à  nous, 

PHOCION. 

Vous  me  défolez ,  &  vous  voulez  que  je  me 

taifê  ! 

HERMOCRATE. 

Vous  m'attendriffez  plus  que  vous  ne  perifez  ; 
mais  n'éclatez  point. 


Rr  lY 
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SCENE   XIII 

ARLEQUIN, HERMIPAS, 
PHOCIQN ,  HEKMOCRATE, 

HERMIDAS»  courant  OfrèiS  ArUquuù 

JOl£nd£Z-aioi  donc  cela:  de  quel  droit  Iq 
retenez-vous  ?  Qu*eft-ce  que  cela  fignîGe  ? 

ARLEQUIN. 

Non  y  morbleu  !  ma  fidélité  n'entend,  pomt 
laillerie  \  il  faut  que  j'avertîfTe  mon  Maître, 

HERMOCRATE. 

Que  veut  dire  Ip  bruit  que  vous  faites  ?  De  quoi 
s'agit-il  là?  Qu'eft'Ce  (jue  c*eft  (^u'Qermidai  to 
demande  ? 

ARLEQUIN, 

J'ai  découvert  un  micmac ^  Seigneur  HomoK 
crate  :  il  s'agit  d'une  affaire  de  conféquence.  Il 
n'y  a  que  le  Diable  &  ces  perfonnages-là  ^ui  \% 
(cachent;  mais  il  faut  voir  ce  que  ç'eft, 

HERMOCRATE, 

Explique-toi  ? 
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ARLEQUIN. 

Je  viens  de  -trouver  ce  petit  garçon  qui  étoît 
dans  la  pofture  d'un  homme* qui  écrit:  il  revoit, 
fçcouoit  la  tête ,  miroit  fon  ouvrage  ;  &  j*ai  re- 
marqué qu'il  avoit  auprès  de  lui  une  coquille, 
où  il  y  avoit  du  gris,  du  verd,  du  jaune,  du 
blanc ,  &  où  il  trémpoit  fa  plume  ;  &  comme 
j'étois  derrière  lui,  je  me  fuis  approché  pour 
voir  fon  originale  de  lettre  :  mais»  voyez  le  fripon  ! 
ce  n'étoient  point  des  mots  ni  des  paroles  ;  c'écoit 
un  vîfage  qu'il  écrivoit  ;  &  ce  vifage*là ,  c'étoît 
vous^  Seigneur  Hermocrate* 

HERMOCRATE. 
Moi! 

ARLEQUIN. 

Votre  propre  vifage;  à  l'exception  qu*il  eftpluj 
court  que  celui  que  vous  portez  :  le  nez  que  vous 
avez  ordinairement,  tient  lui  feul  plus  de  place 
que  vous  tout  entier  dans  ce  minois.  Eft-ce  qu'il 
eft  permis  de  rapetllTcr  la  face  des  gens ,  de  di- 
minuer la  largeur  de  leur  phyfionoraie  î  Tenez , 
regardez  la  mine  que  vous  faites  là-dedans,  (// 
/«i  donne  un  Portrait.) 

HERMOCRATE. 

Tu  as  bien  fait.  Arlequin  ;  je  ne  te  blâme  point. 
Ya-t'en,  je  vais  examiner  ce  que  cela  Cgnifie. 


IJil*«>l 
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ARLEQUIN. 

N'oubliez  pas  de  vpus  faire  rendre  les  deux 
tiers  de  votre  vifage. 


SCENE     XIV, 

HERMOCRATE,   PHOCION  , 

HERMIDAS. 

HERMOCRATE. 

\^  u  E  L L  E  étoît  votre  idée?  Pourquoi  m*ave2- 
vous  donc  peint  ? 

HERMIDAS. 

Par  uneraifon  toute  naturelle.  Seigneur:  fétois 
bien-aife  d'avoir  le  portrait  d'un  homme  Uluftre  » 
&  de  le  montrer  aux  autres. 

HERMOCRATE. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur. 

HERMIDAS. 
Et  d'ailleurs ,  je  fçavoîs  que  ce  portrait  feroît 
plai(ir  à  une  perfonne  à  qui  il  ne  convenoit  point 
de  le  demander. 

HERMOCRATE. 

Eh!  cette  perfonne^  quelle  eft-elle? 
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HERMIDAS. 
Seigneur.  •  •  •  • 

PHOCION. 

Taifez-vous,  Corîiie. 

HERMOCRATE. 

Qu*entends-je  !  Que  dites-vous ,  Afpafie  ? 

PHOCION. 

N'en  demandez  pas  davantage ,  Hermocrate  ;, 
faîtes-moi  la  grâce  d'ignorer  le  refte. 

HERMOCRATE. 

Eh!  comment  à  préfent  voulez-vous  que  je 

rîgnore  ? 

PHOCION. 

Brifons  là-deflus:  vous  me  faites  rougir. 

HERMOCRATE. 
Ce  que  je  vois  eft  à  peine  croyable  1  Je  ne 
fçais  plus  ce  que  je  deviens  moi-même. 

PHOCION. 
Je  né  fçaurois  foutenir  cette  aventure. 

HERMOCRATE. 
Et  moi,  cette  épreuve-ci  m'entraîne. 

PHOCION. 
Ah  !  Corine^  pourquoi  avez-vous-été  furprife? 
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HERMOCRATE. 
Vous  triomphez,  Aipafie;  vous  remportez ^ 
je  me  rends. 

PHOCION. 

Sur  ce  pied-là ,  je  vous  pardonne  la  confuCos 
dont  ma  viâoire  me  couvre. 

HERMOCRATE. 

Reprenez  ce  portrait;  il  vous  appartient^  Ma- 
dame. 

PHOCION. 

Non;  je  ne  le  reprendrai  point,  que  ce  ne  foit 
votre  cœur  qui  me  l'abandonne. 

HERMOCRATE. 
Rien  ne  doit  vous  empêcher  de  le  reprendre» 

PHOCION,  tirant  U  Jicn ,  U  lui  donne. 

Sur  ce  pied- là,  vous  devez  eftimer  le  mieo> 
&  le  voilà  ;  marquez-moi  qu'il   vous  eft  cher. 

HERMOCRATE    Capprochc  de  fa  touche^ 

Me  trouvez- vous  aflèz  humilié?  Je  ne  vous 
difpute  plus  rien, 

HERMIDAS* 

Il  y  manque  encore  quelque  chofe.  Si  le  Sei- 
gneur Hermocrate  vouloit  fouârir  que  je  le  fîaiOè  ^ 
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il  ne  (audroit  qû^uA  inftaût  pour  cela. 

PHOCION. 

Puifque  nous .  fommes  feuls ,  &  qu'il  ne  s'agit 
ique  d'un  inftant ,  ne  le  refufez  pas ,  Seigneur. 

HERMOCRATE* 

Arpafie,  ne  m'expofez  point  à  ce  rifque-là> 
iq^uelqu  un  pourroit  nous  furprendre. 

PHOCION. 

Ceft  l'mftant  où  je  triomphe ,  dites-vous  ;  ne 
le  laiffons  pas  perdre,  il  eft  précieux.  Vos  yeux 
me  regardent  avec  une  tendrede  que  je  voudrois 
bien  qu'on  recueillît,  afin  d'en  conferver  l'image» 
[Vous  ne  voyez  point  vos  regards  ;  ils  font  char- 
mants ,  Seigneur.  Achevé ,  Corine ,  achevé. 

HERMIDAS. 
Seigneur,  un  peu  de  côté,  je  vous  prie  ^  dai* 
fnez  m'envilàger. 

HERMOCRATE. 

'Ah  Ciel  !  à  quoi  me  réduifez-vous  I 

PHOCION. 

Votre  coeur  rougit-il  des  préfents  qu'il  fait  aux 

miens  ? 

HERMIDAS. 

Levez  un  peu  la  tête ,  Seigneur.  ,     . 
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HERMOCRATE, 

iVous  le  voulez ,  Arpafie  ? 

HERMIDAS.; 

TtiUmez  tin  peu  i  droite. 

HERMOCRATE. 
Cefllèî }  Agb  approche.  Sortez  ,  Hermîdas. 


SCÈNE  XV. 

HEkMOCRATE,    AGIS, 

PHOCIÔN. 

AGIS. 

J  E  vefioh  voué  prier  ^  Seigneur ,  de  nous  lâUIer 
Fhocion  pour  quelque  temps  ;  mais  f  aogure  qne 
vous  y  confenfei  9  flc  qu'ii  eft  ktitili  que  je  vous 
en  parle. 

HERMOCRATE,  ^unton  inquut. 
tVou  fouhaltez  donc  qu'il  refte ,  Agis? 

AGIS. 

Je  vous  avoue  que  faurois^  été  très* fiché 
qu'il  partît  ;  &  que  rien  ne  fçauroit  me  faire  tant 
de  plaid  que  Ton  féjour  ici  :  on  ne  fçauroit  le  con- 
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noître  &ns  Teftimer ,  &  Famitié  fuit  aifément  TeC- 
time* 

HERMOCRATE. 

J'îgnoroîs  que  vous  fuflîez  déjà  fi  charmés  Tun 
de  l'autre. 

PHOCION. 

Nos  entretiens  ,  en  effet ,  D*ont  pas  été  bien 
fréquents. 

AGIS 

Peut-être  que  j'interromps  la  converration  quç 
vous  avez  enfemble  ;  &  c'efl  à.quoi  }'attribue  la 
froideur  avec  laquelle  vous .  m'écoutez.  Ainfi  je 
me  retire* 


SCENE    XVI. 

phocion,h;ermocrate-. 
hermocrate. 

X^VE  fignîGe  cet  cmpreflement  d*Agis?  Je  nf 
fçais  ce  que  j'en  dois  croire*  Depuis  qu'il  eft  aveo 
moi ,  je  n'ai  rien  vu  qui  rintéreffât  tant  que  vous  : 
vous  connoît-il  ?  Lui  avez-vous  découvert  qui 
vous  êtes  9  &  m'abuferiez-vous  ? 


m 
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PHOCION. 
Ah  i  Seigneur^  vous   me  combien  de    joîe^ 
.Vous  m'avez  dit  que  vousr  ^viez  été  jaloux:  il 
ne  me  reftoit  plus  que  le  plâfîr  de  le  Voir  mow 
même  ,  &  vous  me  le  donnez  :  mon  cceur  vous 
remercie  de  rinjuftlce  que  vous  me  faites.  Her-^ 
mocrate  eft  jaloux  ;  il  me  chérit ,  il  m'adore  1  II 
eft  injufte  ,  mais  il  m^aîme  ;  qulmporte  a  quel 
prix  il  me  le  témoigpe  1  II  s'agit  pourtant  de  me 
juftifier  :  Agb  n'eft  pas  loin ,  je  le  vois  encore  i 
qu'il  revienne  9  rappellons-le.  Seigneur:  je  Vais 
le  chercher  moi-même  ;  je  vais  lui  parler ,  8c  voua 
verrez  fi  je  mérite  Voi  fbupçon$« 

HERMOCRATE. 
Non ,  Afpafie ,  je  reconnoîs  mon  erreur.  Votre 
franchife  me  raiTûre  ^  ne  l'appeliez  pas;  je  me 
rends.  Il  ne  faut  pas  encore  que  Ton  fçache  que 
]e  vous  aime  ;  laiflez  *  moi  le  temps  de  difpofêtf 
tout* 

P  H  O  C  I  O  N. 

J'y  confens.  Voici  votre  fceuf ,  &  je  vous  lai/2e 
enfemble.  (à  fan.)  J*ai  pitié  de  h  foibleffe.  O 
Ciel ,  pardonne  moû  artifice  ! 


^l^M^ 
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SCÈNE    XV II 

HERMOtRAÏÉ^LËONTîKÊ* 

iiÈONtÎNÉi 

jT^H  !  vous  vbllâ^  mon  frète  ï  je  Vôiis  deihandé 
À  tout  le  mondes 

HERMÔCRÀfÊ» 

Que  me  vdule^  Vous ,  Léontiiie } 

LÉONtÎNÈi 

A  quoi  eh  êtes -^  vous  avec  Phocîoh  ?  Eteâ-» 
Vous  toujours  dans  le  deflein  de  le  renvoyer  ?  Il 
m*a  tantôt  marqué  tant  d'eftime  poui:  vous  }  i^ 
tn'en  a  dit  tant  de  bien  y  que  je  lui  ai  promis  qu'il 
tefterolt ,  &  que  vous  y  confentiriez  ;  je  lui  etl 
ai  donné  ma  parole  t  Ton  féjour  fera  court  $  &  ce 
ti'eft  pas  la  peine  de  m'en  dédire* 

MÉRMOCRAtÈ* 

Non,  Léontirie;  Vous  fçavei  iftes  égards  ^oMt 
Vous,  &  je  ne  vous  eii  dédirai  point 2  dès  qud 
vous  ave2  promis  1  il  n'y  a  plus  de  réplique  \  il 
teftera  tant  qu'il  voudra  ^  ma  fceu^ri 

T^mt  Ih  éf 
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LÉONTINE. 

Je  vous  rends  grâces  de  votre  complaî&nce  5 
mon  frère  f;  &  en  vérité  Fhocion  niérlte  biea 
qu  on  Tobligc* 

HERMOCRATE. 

{Je  fens  tout  ce  qu'il  vaut. 

LÉONTINE. 

D'ailleurs,  je  regarde  que  c'eft,  en  paflânt,im 
lUnufement  pour  Agis  ^  qui  vit  dans  une  foUtuda 
dont  on  fe  rebute  quelquefois  à  fon  âge. 

HERMOCRATE. 

{Quelquefois  à  tout  âge. 

LÉONTINE. 
Vous  avez  raifon  ;  on  y  a  des  moments  de  trK« 
teife.  Je  m'y  ennuie  fouvent  moi-même:  fai  le 
courage  de  vous  le  dire. 

HERMOCRATE. 

Qu*appelle2-you$  courage  ?  Eh  !  qui  eft-ce  quî 
ne  s'y  ennuieroit  pas  ?  N'eft  ^  on  pas  né  pour  la 

focitéî 

LÉONTINE. 

Écoutez  s  on  ne  fçait  pas  ce  qu'on  fait ,  quand  on 
fe  confine  dans  la  retraite  ;  &  nous  avons  été 
bien  vîte^  quand  nous  avons  pris  un  parti  fi  dur* 


■MBanè 
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ttERMOCRÂTÈ. 
ÂlieiÉ ,  ina  Arur  »  je  â'en  fub  pas  a  £itre  céHé 
téfiexîon'ià; 

LJÊONtlNÉ; 

Après  tout ,  lé  mal  n'eft  pas  ùinis  remède  i  heù> 
ireufement  on  peut  fe  ravifer. 

HERMOGRÀTEi 
Oh  !  fort  bien 

LÊONTÎNÉ. 

*  ' 

Un  nommé  à  votre  âge  fera  partout  lé  bîed^ 
Venu  9  quand  il  voudra  changer  d'état 

HERMOCRÀTE. 

Et  vous  y   qui  êtes  aimable  &  pluis  jeune  qiid 
inôi^  je  ne  fuis  pas  en  peine  de  vous  liôn  plus. 

LEONTINE; 
Oui^  mon  frère  »  peu  de  jeunes  gens  Vont  dé 
)>air  avec  vous  ;  &  lê  don  dé  votre  eoèur  né  fera 
{)as  négligé. 

HÈRMÔCRÀTE; 
Et  moi  5  je  vous  aHïïre  qu'on  n'attendra  p^ 
a  avoir  le  vôtre  pour  vous  donner  le  lien. 

LÉONTÎNE, 

Vous    hé  feriez  donc  pas  étonné  que  j'euffe 
Quelques  vues  ? 

éfij 
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HERMOCRATE. 

^ai  toujours  été  furprîs  que  vous  n'en  euffiez 

pas. 

LEONTINE. 

Mais  f  vous  qui  parlez^  pourquoi  n'en  auriez- 

yous  pas  au(fî  ? 

HERMOCRATE, 

Eh  !  que  (çait-on  ?  Peut-ctre  en  aurai-^e« 

LÉONTINE. 

Ten  feroîs  charmée ,  Hermocrate.  Nous  n'a- 
vons pas  plus  de  raifon  que  lés  Dieux  qui  ont 
établi  le  mariage  :   &  je  crois  qu*un  mari  vaut 
bien  un  folitaire.  Penfez-y;  une  autrefois  nous  en 
dirons  davantage.  Adieu. 

HERMOCRATE. 
J'ai  quelques  ordres  à  donner  &  je  vous  fuis» 
X  à  pan.  )  A  ce  que  je  vois ,  nous  fommes  tous 
deux  en  bel  état  »  Léontine  &  moi.  Je  ne  fçaî^ 
i  qui  elle  en  veut  :  peut-être  eft-ce  à  quelqu'un 
auffi  jeune  pbur  elle  »  que  Teft  Afpafie  pour  moi. 
Que  nous  fommes  foibles  !  mais  il  faut  remplie 
la  deftinée. 

Fin  du  fécond  AScn 
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ACTE   m. 

SCENE  PREMIERE. 

PHOCION,  HERMIDAS. 

PHOCION. 

VIENS  que  je  te  parle ,  Corîne,  Tout  me  ré- 
pond d^un  fuccès  infaillible.  Je  n'ai  plus  qu'un  lé- 
ger entretien  à  avoir  avec  Agis  ;  il  le  defîre  au- 
tant que  moL  Croiroistu     pourtant    que  nous 
n'avons  pu  y  parvenir  ni  l'un  ni  l'autre  î  Hermo- 
crate  &  fa  (ceur  m'ont  obfédée  tour-à-tour;  ils 
doivent  tous  deux  m'époufer  en  fecret  :  je  ne  fçaîs 
combien  de  mefures  font  prifes  pour  ces  mariages 
imaginaires.  Non  »  on  ne  fçauroit  croire  combien 
l'amour  égare  ces  têtes  qu'on  appelle  fages  ;  &  il 
a  fallu  tout  écouter ,  parce  que  je  n'ai  pas  encore 
terminé  avec  Agis.  Il  m'aime  tendrement  comme 
Âfpaiie}  pourroit-il  xne  haïr. commue  Léonide? 

Sfiij 
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HERMIDAS, 
^    Non ,  Madame  :  achevez.  La  Princeflè  Léonide  j| 
^près  tout  ce  qu'elle  a  fait ,  doit  lui  paroître  eiH 
çpre  plus  aimable  qu'A.rpafie, 

PHOCION, 

Je  penfe  comme  toi  ;  mais  (à  famille  a  péri  pa( 
b  mienne. 

:    HERMIDAS, 

Votre  père  hérita  du  Trône ,(  9^  ne  Pa  pa| 

PHOCION, 

Que  veux-tu  ?  Paime  &  )e  crains^  Je  vais  pour-r 
tant  agir  comme  certaine  du  fuccès.  Mais  »  dis- 
çioi^  as- tu  fait  porter  mes  Lettres  au  ChâLteau^ 

HERMIDAS. 

Oui  9  Madame.  Dimas  »  fans  fçavoîr  pourquoi  « 
in'a  fourni  un  homme  à  qui  je  les  ai  remifes;  & 
comme  la  diftance  d'ici  au  Château  eft  petite  « 
yous  aurez  bientôt  des  nouvelles.  Mais  quel  ordre 
4onQez-  vous  au  Seigneur  Arifton ,  %,  qu^  s'ad^efl^Ql 
yos  lettres  l 

PHOCION, 

Je  lui  dis  de  fuivre  celui  qui  les  hi!  rendra  ^ 
^^rriver  ici  avec  fes  Gardes  &  mon  équipage.  Ce 
n'éft  c^u'en  Prmce  que  jç  veu3ç  qu*Agi$  f<jrt^  4% 
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ces  lieux.  £t  toi»  Corine,  pendant  que  fe  t*ac« 
tends  ici,  va  te  pofter  i  Tentrée  dir  jatdiit  lyà  doie 
arriver  Arîfton;  &  viens  m'avertîr  dès  ^'U  ferar 
venu.  Va,  pars;  &  nets  le  comble  à  tons  les 
fervijsee  qtte  tu  m'as  rendus. 

HERMIDAS. 

Je  me  fauve.  Mais  vous  n~âteis  pas  quitte  do 
Léoncine  ;  la  voilà  qui  vous  cherche^ 


SCENE    IL 

LÉONTINE,  PHOGION. 
LtONTINE. 

J'ai  un  mot  à  vous  dire,  mon  cherPhocîon» 
le  fort  en  eft  jette  ;  nos  embarras  vont  finir. 

P  ïî  O  C I O  N. 

Oui ,  grâces  au  CbL 

LÉ/ONTîNE. 

Je  ne  dépends  que  de  moi  ;.  «mus  allom  Itw 

pour  jamais  unis;  Je  vauç  ^  d^r  que  c*eft  un 

fpeâacle  que.jf  ne  voulois  pas  donner  ici;  mais 

les mefujres ^ue  nou^avogs pôl^sseme  pefQil&nt: 

Sfiv 
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pa$  décentçs.  Vous  avei  envoyé  chercher  un 
équipage  j  &  qui  doit  nous  attendre  à  quelques 
pas  de  b  maifon  »  n^eft-il  pas  vrai  ?  Ne  vaudroit-^il 
pas  mieux 9  aulieu  de  nous  en  aUer  enferoble, 
que  je  partiiTe  la  première  ^  &  que  }e  mç  reodlife 
è  ]^  viUCi  en  vous  attendant } 

P  H  Q  C I  O  N, 
^Oul-dè^i  vouç  aveï  raifon;  partez ,  c'eft  fort 

bien  dit, 

LÈONTINE, 

Je  vais  dès  cet  iqftant  me  mçttre  en  état  de 
cela  9  ic  dans  deux  heures  je  ne  ferai  pas  ici  2 
maisij  Phoçion ,  hâtez  vous  de  me  fuivie* 

PHOCION, 
Commencet  par  me  quitter  5  '  pour  vou$  hâter 
voua-même, 

LÉONTINE, 

Que  d'amour  ne  me  deve^-vous  pas  t 

P  H  O  C I O  N, 

Je  fçal^  que  le .  vôtre  eft  impayable }  mal9  QO 
vpu$  amufez  point* 

LÉONTINE^ 

Il  n^  avoit  que  vous  dans  le  Monde  capable 
de  m'engager  à  la  démarche  que  ]e  fais. 


C  O  Mli  D  I  E. 


PHOCION. 
La  démarche  eft  innocente  \  &  vous  tCy  cou* 
rez  aucun  hafard  :  allez  '  vous  y  préparer, 

LÉONTINE. 
J*aiiDe  à  voir  votre  empreflèment  ;  puiflè-t-il 
durer  toujours  ! 

PHOCION. 
£t  puKHez-vous  y  répondre  par  le  vôtre  ;  cat 
votre  lenteur  m'impatiente. 

LÉONTINE. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  fçais  quoi  de  trifte 
s*empare  quelquefois  de  moi. 

PHOCION. 

Ces  réflexions-là  font-elles  de  faifbn  ?  Je  ne  me 
fens  que  de  la  joie ,  moi. 

LÉONTINE. 

Ne  vous  impatientez  plus  ^  je  parts  ;  car  voici 

mon  frère ,  que  je  ne  veux  point  voir  dans  c^ 

nioment-ci. 

PHOCION. 

Encore  ce  frère  !  Ce  ne  fera  donc  jamais  fait  I 


# 
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SCENE  III 

HERMOGRATE,  PHOCION. 

P  HOC  ION. 

JuH  bien!  Hermocrate,  je  vous  croyols  occapé 
i.  vous  arranger  pour  votre  départ. 

HERMOGRATE. 
Ah  f  chartitante  Afpafîe ,  fi  vous  fçaviez  coo»» 
bien  |e  fuis  combattu  ! 

-PHOCION. 
/LK!  C  vous  fçavlez  combUn  je  fuis  laiTe  de 
vous  combattre  !  Qu'eft-ce  que  cela  (Ignifie?  On 
A*eft  Jamais  sûr  de  rien  avec  vous.  * 

iîÉRMOCRATEL 

Pardonnez  ces  agitations  à  un  homine  dontl# 
caur  proinettolc  plus  de  force. 

*  FHOCION. 

Eh  !  votre  cœur  fait  bien  des  façons ,  Hermo« 
crate.  Soyez  agité  tant  que  vous  voudrez;  mait 
pattez»  puifque  vous  nç  Voulez  pas  Eure  le  ma* 
mge  ici* 
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HERMOCRATE* 

Ah! 

PHOCION. 
Cç  fouplr-là  n'expédie  rien, 

HERMOCRATE. 

Il  me  refte  encore  une  chofi^  i  V0U3  dire  ^  & 
(}ui  m'embarrafle  beaucoup* 

PHOCION. 

you9  ne  flnKTez  rien  ;  il  y  a  toujours  un  refte. 

HERMOCRATE.  ^' 

Vous  con(ierai-je  tout?  Je  vous  ai  abandonné 
mon  ccedr ,  &  je  vais  être  à  vous  i  ainfî  il  «*y  a 
plu$  rien  à  vous  cacher. 

PHOCION.  1 

Après  ? 

ÏÏERMOCRATE. 

J'élève  Agis  depuis  Tage  de  huit  am;  }e  n* 
fçaurois  le  quitter  de  fitôt  :  fouffre2  qu*il  vive  avec 
nous  quelque  temps ,  &  qu'il  vienne  nouis  re« 
tTQuver,         .        -, 

PHOCION; 

Eh  !  qui  eft-il  donc  ? 

HERMOCRATE, 

I^Qii  intçrcts  vQat  devemr  communs  :  appre« 


■ 
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nez  un  grand  fecret.  Vous  avez  entendu  parler 
de  Cléomene  ;  Agis  eft  fon  fils  ,  échappé  de  la 
prifon  dès  fon  en&nce» 

PHOCION. 
Votre  con6^detit^  eft  en  de  bonnes  màîns. 

HERMOCRATE. 
1  Jugez  avez  combien  de  foin  il  faut  que  je  le 
cache ,  &  de  ce  qu'il  devîendroit  entre  les  mains 
d'une  Princeffe  qui  le  fait  chercher  à  fon  tour  ; 
fc  ^i  apparemment  ne  refpire  que  fa  morti 

PHOCION. 

EUe  paflè  pourtant  pour  équitable  &  génér 

reufè. 

HERMOCRATE. 

Je  ne  m*y  fierois  pas  ;  elle  efl  née  d'un  fâng 

qui  n*eft  ni  Tun  ni  .rautre. 

PHOCION. 

On  dî£  qu'elle  épbuferoit  Agis,  fi  elle  le  con- 
noiflbit s  d'autant  plus  qu^ils  font  du  même  âge. 

HERMOCRATE.     • 

Quand  îl  feroit  poflSble  qu*elle  le  voulût ,  U 
jufte  haine  qu'il  a  pour  elle  Ten  empecheroit* 

PHOCION. 

J*auroîs  cru  que  la  gloire  de  pardonner  à  fes 
ennemis ,  valoit  bien  l'honneur  de  les  haïr  toa- 
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jours ,  fur-tout  quand  ces  ennemis  font  innocents 
du  mal  qu'on  nous  a  fait, 

HERMOCRATE. 

S*îl  n'y  avoit  pas  un  Trône  à  gagner  en  par- 
donnant, vous  auriez  raifon  ;  mais  le  prix  da 
pardon  gâte  tout  ;  quoi  qu  il  en  (bit  y  il  ne  s*agîc 
pas  de  cela, 

P  H  O  C  I  O  N. 

Agis  aura  lieu  d'être  content» 

HERMOCRATE. 
Il  ne  fera  pas  long-teiiips  avec*  nous«  Nos  amis 
fomentent  un&guerrechez  Tennenû^  auquel  il  b 
joindra  ;  les  chofes  s'avancent,  &  peut-être  bien- 
tôt les  verra- t-on  changer  de  face. 

P  H  O  C  I  O  N. 

Se  défera-t-on  de  la  Princeflè? 

HERMOCRATE. 

Elle  n'eft  que  Théritiere  des  coupables  :  ce  (c- 
roît  -là  fe  venger  d'un  crime  par  un  autre  ;  & 
Agis  n'en  eft  point  capable  :  il  fufEra  de  la 
vaincre. 

^      PHOCION. 

Voilà,  je  penfe,  tout  ce  que  vous  avez  à  m« 
dire:  allez  prendre  vosmefures  pour  partir. 
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ERMOCRATË* 

Adieu  9  chère  Afpafie  :  je  n'ai  plus  qu'une  hcur^ 
DU  deux  â  df  meurer  ici. 
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SCENE   IV. 

PHOCION,   ARLEQUIN, 

DIMAS/ 

fHOCÎOK* 

jbiKFîNi  ferai- je  libre?  Je  fuis  perTuad^e  qu'A^ 
attend  le  moment  de  pouvoir  me  parler  ;  cette 
haîne  qu'il  a  pour  moi  ^  me  fait  trembler  pourtant  i 
mais  que  veulent  encore  ces  domeftiques) 

ARLEQUIN* 

Je  fuis  votre  ièrviteur  ^  MadamCé 

D  I  M  A  S* 

J6  VOUS  fàluons  f  Madame* 

PHOCION* 
Doucement  donc  ! 

DÏMAS* 

N*apprlaiide2  rin»  je  fommes  feuISi 


COMÉDIE.  6ss 


mm 


PHOCION. 
Que  me  voulez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

Une  petite  bagatelle. 

DIM  AS.    . 
Oui ,  je  venons  ici  tant  feulement  pour  reflet 
flos  comptes. 

ARLEQUIN. 

Four  voir  comment  nous  fommes  enfemble. 

PHOCION* 

Hé!  de  quoi  eft-il  queftlon  ?  Faites  vite:  car 
)e  fuis  preffëe, 

D I M  \  S. 

Ah  !  çà ,  comme  dit  (l'autre ,  vous  avons*}e  fak 
ide  bonne  befogne  ? 

PHOCION. 

Ouï ,  vous  m*avez  bien  fervie  tous  deux; 

D  I  M  A  S. 

Et  voûte  ouvrage  à  vous ,  eft-il  avancé  ? 

PHOCION* 

Je  n'ai  plus  qu'un  riiot  a  dire  à  Agis  qui  m*at- 

tend. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien  ;  puifqu'il  vous  attend ,  ne  nous  pref- 

fons  pas* 


/ 
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DlMAS. 

Parlons  d*a£(kire;  j'avons  Veildu  du  ûôlf  y  qud 
c*eft  une  tnaryoUle  !  J'avons  affronté  le  tiers  & 
le  quart* 

ARLEQUIN. 

tl  n'y  a  point  de  fripons  comparables  i  nmist 

DIMAS. 
JWons  fait  uti  étoufleiûent  de  Confcience  qui 
écOit  bian  difficile  >  &  qui  eft  bian  méritoire. 

ARLEQUIN. 

Tantôt  vous  étiez  garçon  j  ce  qui  n'étoit  pas 
vrai;  tantôt  vous  étiez  une  fille,  ce  que  nous  n0 
fçavons  pas, 

DIMAS. 

Des  amours  pour  ftici ,  &  pis  pour  flelle  - 1^ 
Tavons  jette  voûte  coeur  à  tout  le  monde  ,  peo' 
dant  qu'il  n'étoit  à  parfonne  de  tout  ça« 

ARLEQUIN. 
Des  portraits  pour  attraper  des  vifâges  qud 
vous  donneriez  pour  rien  ,    &  qui  ont   pris  le 
barbouillage  de  leur  mine  pour  argent  coiiip-« 
tant. 

PHOCION. 

Mais  achevez-vous  ?  Oà  cela  va-t-îi  ? 

PIMAS« 
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D  I  M  A  Si 

Vout»  manîgaitce  eft  bientôt'  fiaie»  Conibîàil 
Voulet-vous  bailler  de  la  fiaale  ? 

iPHOGlON, 
Que  tâux-ttt   dire  ? 

ARLÊQÛiNi 
Achetei  ie.rfefte  de Tav^ntaile  i  iidib  k  Vei)4 
dronsinii  prix  rai(bnnablet 

i)IMASi 

Faîtes  marché  avec  iidusj  du  biaâ  |é  ïdlrtpdrtà 
tout»    • 

PHOCÎONi 

Ne  tous  ài-je  pas  promis  dé  faîfe  ttftt^  fof ^ 
fune  ? 

biMASi 

Eh  bian!  biillez-iidjis  vdutt  paioU  «d  àf^^nf 
éoiriptantj 

ARLEQUINj 

Oui  j  car  quand  on  n*a  plus  befoin  d^  fnpdii*^ 
6n  les  paie  mah 

P  HO  G  ION; 

Mes  esfanfs ,  vous  êtes  des  infolents^ 

DIMÀS. 
0h  !  ça  (b  peut  bian,- 

To/M  lit  «Jf  jf 
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ARLEQUIN. 
Kottt  tûfliboris  d'accofd  de  VïsShiatKe^ 

PHOCION. 

Vous  me  f âcheî  ;  ft  vo^ci  ma  rjponfe.  Ceft  que  ^ 
ii  TOUS  me  nuifez  »  fi  vous  n^étes  |>9S  dtfcrets,  je 
vous  ferai  expÎQr  v^tr^  bdifcrétiûn  dans  un  cachots 
iVoiis  hq  fçavQz  pai  qiri  ]c  fuis;  te  )o  vous  averti» 
que  f  en  ai  le  pou  voii^  Si  w  contraire  vous  gardez 
le  filence»  je  tiendrai -tcnites  les  promeflês  que  je 
,vaus  ai  faite;.  Choiliilèz.  Quatft  i  préiètit  retirez- 
vous,  je  voua  Tordonne;  &  réparez  votre  £iute 
par  une  prompte .  i^i&occ  , 

Que  ferons- je,  camarade?  Aile  me  baille  de  kl 
.peur  ;  continûronsr^  TielbieACe  ? 

ARLEQUIN..  ; 

Non  s  c'ed  peut-être  le  chemin  du  caKJiot;  U 
f *aime  encore  mkxÀ  |iê&  .que .  quatre  murailles^ 


î*: 
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SCÉiSlE     K 

PHDGlONj    AGIS; 

fÛOCiOli^àparh 

^A  i  bien  fait  de  les  întlmldett  Mais  voici  Agisi 

AGIS; 

,  » 

fe  vous  retrouve  donc ,  Afpafie ,  &  je  puis  uii 
foôment  vous  parler  en  liberté.  Que  A'ai*je  pas 
loufTert  de  là  contrainte  oii  je  me  fuis  vu  !  J'ai 
prefquè  ha!  Hermocrate  &  Léontine  de  toute 
Tamitié  qu'ils  voUs  marquent:  mais  qui  eil^^cé 
4]ui  ne  vous  aimeroit  pas?  Qtie  vous  êtes  ai-^ 
iODablé  s  Afpafie  ^  &  qu'il  ni'^eft  doux  de  Vont  âi^ 
Jhcr  i 

PHÔCiONi 

Que  je  mé  plaîs  ù  Vous  l^entendire  dire  i  Agis  1 
.Vous  fçautez  bientôt  ,  à  votre  tout^  de  quel 
j|)rix  Votre  cœur  eft  pour  le  mien;  Mais,  dîtes- 
tnoi  ;  cette  tehdreilë  dont  la  naïveté  me  charme^ 
cft-elie  à  l'épreuve  de  tout?  Rien  n'cft-il  capable 
dg  m&  la  ravit } 

ttij 
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AGIS. 

Non  5  je  né  la  perdrai  qu'en  ^eflànt  de  vivre. 

PHOCION. 

Je  ne  vous  ai  pas  tout  dit ,  Agis  ^  vous  ne  me 
cQxmQi&z  pas  encoure. 

AGIS. 

Je  connois  Vos  charmes  ;  )e  connob  la  douceur 
des  fentlments  de  votre  àme  :  rien  ne  peut  m'ar- 
facher  à  tant  d^attraits  ;  &  c*en  efl  afTez  pour  vous 
adorer  toute  ma  vie. 

PHOCION- 

O  Dieux  f  que  d'amour  !  mais  plus  il  tn^ttt 
cher  y  de  plus  je  crains  de  le  perdre*  Je  vous  an. 
déguifé  quifétois}  &  mfa  naiflànce  vous  rebuterl 
peut-êtreé 

AGIS. 

Hélas  !  vous  tié  (çaver  pas  qui  je  fuis  ma?- 
même ,  ni  tout  Teffiroi  que  m'Infpire  pour  vous  la 
penfée  d'unir  mon  Ibrt  au  v6tre.  O  cruelle  Prûi' 
cèilè  Icpxh  j'ai  de  raifbos  de  te  hair  ! 

PHOCION. 

£h  j  de  qui  parlez  vous ,  Agis  ?  Quelle  PrinceUé  . 
haïflet-vous  tant  ? 

AGIS. 

Celle  qui  règne ,  Afpafie  ;  mon  ennemie  &  f^ 
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.vôtre.  Mais  quelqu'un  vient  qui  m*empêche  de 
continuer. 

PHOCION. 

Ceft  Hermocrate.  Que  je  le  haïs  de  nous  In« 
terrompre  !  Je  ne  vous  laifle  que  pour  un  moment» 
Agis  ;  &  je  reviens  dès  qu'il  vous  aura  quitté.  Ma 
deftlnée  avec  vous  ne  dépend  plus  que  d'un  mot. 
Vous  me  haïflez  fans  le  fçavoir  pourtant. 

AGIS. 

Moi  9  A(pa{îe  ! 

PHOCION. 

On  ne  me  donne  pas  le  temps  de  vous  en  dire 
davantage.  Finiflèz  avec  Hermocrate. 


SCENE     VI. 

A  G  î  Sy  feul. 

3  E  n'entends  rien  à  ce  qu'elle  veut  dire.  Quoi 
qu'il  en  (bit  »  je  ne  fçaurois  difpofer  de  moi  fans 
en  avertir  Hermocrate. 


i^àg^ 
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SCENE     VU, 

« 

HERMQCRATE,    AQIS. 

HERMOÇRATE, 

/X  R  R  Ê  T  E  z  >  Prince  ,  il  faut  que  je  yous  parleMÎ 

Je  nç  fçais  par  qù  commence^  ce  que  j'ai  à  you^ 

4ire, 

AGI  S. 

Quel  eft  donc  le  fujet  de  votre  embarras ,_  Sefr 
gneur  ? 

HERMQCRATE, 

Ce  que  vous  n'auriez  peut-être  jamais  imaginé; 
ce  que  j'«d  honte  de  vous  avouer  %  mais  ce  que  ^ 
toute  réAex^qn  faite ,  il  faut  pourtant  yous  ap* 
prendre. 

AGIS. 

A  quoi  ce  difcours-là  nous  pr^are-t-if  ?  Qi^i 

vous  ferpît-U  donc  arrivé? 

HERMOCRATE, 
D'êtrç  auffi  foiblç  qù'qn  autre, 
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AGIS. 
Eh  !  de  quelle  efpece  de  foîblefie  f'aglc^'U  ^  Sét* 

gneur?  * 

HERMOCRATE* 

De  la  plus  pardonnable  pour  tout  le  monde  i 
de  la  plus  commune }  mail  de  It  plai  inattendue 
chez  moi*  Vous  fçavez  ce  que  je  penfoii  de  la 
paflion  qu'oA  appelle  amour. 

AGIS, 

Et  II  me  femble  que  vous  exagériez  Un  peu 
là-deHus» 

HERMOCRATE. 

Ouï ,  cela  fe  peut  bien  ;  mais  que  voulcï-VôW? 
Un  folitaire  qui  médite  »  qui  étudie  »  qui  n*a  de 
commerce  qu'avec  fon  efprlt^  &. jamais  avec  fon 
CŒur  :  un  homme  enveloppé  de  Tauftérlté  de  fes 
mœurs  9  n'eft  guères  en  état  de  porter  fon  juge- 
ment fur  certaines  chofes  ;  il  va  toujours  trop 

loin. 

AGIS. 

Il  n*en  faut  pa^  douter  ^  vous  tombiez  dans 
Texcès. 

HERMOCRATE. 

Vous  avez  ratfon  ;  je  penfe  comme  vous  :  car 
que  ne  difois^je  pas  ^  Que  cette  paflion  étoit  folle  ^ 

TtW 
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txtx^yzg^t^^  indigne  d'une  âme  raifonnable:  }q 
fappeUois  un  délire  ;  &  je  ne  fçavoîs  ce  que  )q 
^iToist  Ce  n'étoit  là  coqfulter  ni  la  raifon,  m 
]a  nature  ;  ç^étpit'  critiquer  le  Ciel  même, 

AGIS, 

Oui  ;  ç^  daa$  le  fond  (lous  fbmiBçs  ùits  poui* 

HERMOCRATE. 

Comment  dpnç  !  c*eft  yn  fçntiinçnt  fuir  quj 

tQUt  fPule, 

AGIS, 

Un  fentiipent  qui  pourrôit  bien  fè  vengeir  un 
iovv  du  pi^pri^  que  vou^  en  aye^  fait, 

HERMOCRATE, 

Vout  m'en  pienacez  trop  tard, 

AGIS, 

l'purqyol  4onc  ? 

HEP.MPCRATE, 
Je  fui^  puni, 

AGIS, 

Ç^nex^fement  ! 

HERMOCRATE, 

•  * 

Faut-il  vou^  dire  tout  î  Prépjirez-vous  à  aïo 
Ypif  changer  bien-tôt  d'çtat;  à  inç  fvivw»  fi 


« 
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»  i  ■  ■ 

VOUS  m^dimez;  je  pars  aujourd'hui ,  &  je  mo 

fnarîe» 

AGIS. 

Eft^cc  là  le  fujet  de  votre  embarras? 

HERMOCRATE. 

Il  n'efl  pas  agréable  de  fe  dédire  \  &  je  reviens 
de  loin, 

AGIS. 

Et  moi  je  vous  en  félicite  :  il  vous  manquoit 
de  connoître  ce  que  c'étoit  que  le  cœur. 

HERMOCRATE, 

J*en  ai  reçu  une  leçon  qui  me  (liffit  ;  &  je  ne 
m'y  tromperai  plus.  Si  vous  fçaviez  au  refte  avec 
quel  excès  d*amour ,  avec  quelle  induflrie  de 
paflion  on  eft  venu  me  furprendre  y  vous  augu- 
reriez mal  d'un  cœur  qui  ne  fe  feroit  pas  rendu. 
La  fagefle  n'infiruit  point  à  être  ingrat ,  &  je  Tau- 
rois  été.  On  me  voit  plufieurs  fois  dans  la  forêt  ^ 
on  prend  du  penchant  pour  moi;  on  efTaye  de 
le  perdre  y  pn  ne  fçauroit.  On  fe  réfout  à  me  par- 
ler; mais  ma  réputation  intimide.  Pour  ne  point 
rifquer  un  mauvais  accueil ,  on  fe  déguife ,  on 
change  d'habit ,  on  devient  le  plus  beau  de  tous 
les  hommes  ;  on  arrive  ici ,  on  eft  reconnu.  Je 
veux  qu'on  fe  retire  ;  je  croi$  même  que  c'eft  à 
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vous  que  Ton  en  veut;  on  me  jure  que  non.  Pour 
me  convaincre ,  on  me  dit  :  je  vous  aime  :  en 
doutez-vous  ?  ma  main  ,  ma  fortune  ,  tout  efl  à 
vous  avec  mon  cœur  ;  donnez  moi  le  vôtre  ou 
guérillez  le  mien;  cédez. à  mes  fentiments,  ou 
apprenez-moi  à  les  vaincre  ;  rendez-moi  mon  in* 
difierence  y  ou  partagez  mon  amour  ;  &  Ton  mo 
dit  tout  cela  avec  des  charmes ,  avec  des  yeux  , 
avec  des  tons  qui  auroient  triomphé  du  plus  i6^ 
toce  de  tous  les  hommes, 

AGIS,  agitén 
Maïs,  Seigneur,  cette  tendre  Amante  qui  (b 
déguîfê,  Taî-je  vue  ici?  Y  eft-elle  venue? 

HERMOCKATE, 

Elle  y  eft  encore, 

AGIS. 

Je  ne  vois  que  Phocion. 

hermocrate; 

Cefl  elle-même  ;  mais  n'en  dites  mot*  Voici 
ma  fçeur  qui  vient. 


•^■^^ 
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I.ÉONTÎNE,  HERMOCRATE, 

A  Q  ï  S, 

KGIS  ^  à  part^ 

Ï4  A.  perQ4e  !  qu'a-t-ellc  prétendu  c;n  mç  trom- 
pant ? 

LÉONTINE, 

Je  viens  vous  avertir  d^uiid  petite  abfence  que 
je  vais  faire  à  la  Ville ,  mon  freret 

HERMOCRATE, 

£h  !  chez  qui  allez- vous  donc  ^  Léontlne  } 

l^ÉONTINE. 

Chez  Phroline ,  dont  fai  reçu  des  nouvelles  , 
^  qui  cE^e  pretTe  d^aller  la  voir. 

HERMQCRATE, 

Nous  ferons  donc  tous  deux  abfents;  car  je 
pars  au(U  dans  une  heure:  je  le  difois  même  à 

AgîSf  , 

I.ÉONTINE- 

Vous  partez,  mon  frère!  Eh!  chez  qui  allez- 
YQU j  à  yotre  tour  ? 
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HERMOCRATE. 
Rendre  vifîte  à  Crîcon* 

LÉONTINE- 

Quoi  !  à  la  Ville ,  comme  moi  ?  H  eft  afièz 
luîtticutier  que  lious  y  ayons  toiis  deax  aflfaira 
Vous  vous  fouvenez  de  ce  que  vous  m'avez  dit 
tantôt  :  votre  voyage  ne  cacbe-t-il  pas  quelque 
mySere  ? 

HERMOCRATE. 

Voîla  une  queftion  qui  me  ferott  douter  des 
motifs  du  vôtre  :  vous  vous  fouvenez  aufS  des 
dSfcours  que  vous  m*avez  tenus. 

LÉONTINE. 

Hermocrate  ^  parlons  à  cœur  ouvert  :  tenez  ; 
nous  nous  pénétrons  ;  |e  ne  vais  pomt  chez 
Phrofine. 

HERMOCRATE. 

Dès  que  vous  parlez  fur  ce  totnlà  >  \t  n'aurai 
pas  moins  de  franchifeque  vous;  je  ne  vais  point 
chez  Criton. 

LÉONTINE- 

C^eft  mon  cçeur  qui  me  conduit  oik  )e  vais» 

HERMOCRATE. 
C*efl  le  mien  qui  me  met  en  voyage* 


"V 
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LÉONTINE. 

Oh  !  fur  ce  pied-là  je  me  marie» 

HERMOCRATE» 
£h  bien  I  je  tous  en  offre  autant» 

LÉONTINE. 

Tant-mieux ,  Hermocrate  ;  & ,  grâce  à  notrd 
mutuelle  confidence,  je  crois  que  celui  que  f^aitne^ 
&  moi  9  nous  nous  épargnerons  les  frais  du  dé- 
part ;  il  eft  ici  :  &  puiique  Vous  fçavez  tout ,  ce 
tïcH  pas  la  peine  de  nous  aller  marier  plus  loin» 

HERMOCRATE. 
Voiis  avez  raifon  »  &  je  ne  partirai  point  non 
plus  :  nos  mariages  fe  feront  enfemble  )  car  cette 
à  qui  je  me  donne  eft  ici  auffi. 

LÉONTINE* 

Je  ne  fçaîs  pas  oà  eile  çft;  pour  mo! ,  c'eft  Pho« 
cîon  que  j'époufe. ,         . 

HERMOCRATE. 
Fhocion!  - 

LÉONTINE^ 
Oui,  Fhocion. 

HERMOCRATE.. 

Qui  donc?  celui  qui  eft  venu  nous^ trouver  ici? 
celui  pour  lequel  vous  me  parliez  tantôt;? 
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LÉOKTtNÈ* 
Je  n^êti  comtois  point  d^autre* 

HERMOCRATÉ. 
Mails  attendes  donc ,  je  l^époufe  àùfli  itlô!  j 
iious  ne. pouvons  pas  Tépoufer  tous  deux« 

LÉONtlNE*    • 
Vous  répoufez,  dîtes  ^ vous  i  vous  ile  rêve* 
pas? 

HERMOCRATE* 

'     Rien  ti*€ft  plus  vrai* 

LÉONTINË. 

Qu*eft^ce  que  cela  fignîfie  ?  Quoi  !  FhocîoS  qui 
mVimed^utie  tendreflë  infinie,  qui  a  fait  faire  mod 
portrait  fans  que  je  le  fçufTe  ! 

HERMOCRATÉ 
Votfe  portrait  !  ce  n*cfr  pas  le  vôtre  i  c'eft  l€ 
mien  qu'il  a  fait  faire  à  tnon  itlfçu^ 

LÉOMTÎNE4 

Mais  ne  vous  trompez^vous  pas  ?  Voici  le  fien  J 
le  reconnoiflez-voui  ? 

HERMOCRATÉ/ 
Tenez,  ma  fceur ,  eri  Voîlà  le  double!  :  le  vétré 
eft  en  homme  &  le  mien  eft  en  femme  \  c'en  eft 
toute  la  dififérencei 


m*t  t. 
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LÉONTlNE. 
Jufte  Ciel  1  où  en  fuis-je  ? 

AGIS. 

Oh  !  c*en  eft  fait ,  je  n'y  fçaurois  plus  tcnîc.  Elle 
ne  m*a  point  donné  de  portrait;  mais  je  dois  Té- 
poufer  aijin. 

HERMOÇRATE. 

Quoi  !  vous  aufli.  Agis  ?  quelle  étrange  aveiK 
ture! 

LÊONTlNE.  : 

Je  fuis  outrée  9  je  Tavoue* 

HERMOÇRATE. 

•  » 

*  Il  n*eft  pas  queftion  de  fe  plaindre.  Nos  dome(^ 
tiques  étoient  gagnés  ;  je  crains  quelques  deiTein^ 
cachés.  Hâtons-nous  9  Léontiae;  ne  perdons  point 
de  temps  :  il  faut  que  cette  dlle-là  s'explique  ^  & 
sious  rende  compte  de  fon  impofture. 


\ 
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SCENE  IX. 

PHOCION,    AGIS, 

A  G I  S  ,  fans  voir  Phociotu 
j  £  fuis  au  deferpoir  ( 

PHOCIÔN. 

Les  voilà  donc  partis  ces   importuns  ;  Ibai^ 
qu'avez-vous ,  Agis  ?  vous  ne  nie  regardez  pas  If 

A^GIS- 

^  Que  Venez-Vous  faire  îcï  ?  Qui  de  nous  troî* 
doit  vous  époufer,  d'Hetmocrate  ^  de  Lé'otitîite  ^ 
ou  de  xâoi? 

PHOCIÔN. 

Je  Voil s  entends  ;  tout  eÛ  découveitif 

A  G  I  S. 

K'aveZ'Voiij  pas  votre  portrait  à  me  donner  i 
comme  aux  autres? 

"PtïOCtOK. 

Les  autres  n'auf  oient  pas  eu  ce  portraît^fîjen'a-' 
vois  pas  eu  deflein  de  vous  donner  la  perfonne; 

AGIS. 
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AGIS. 

Et  moi  je  la  cède  à.Hèrmocrate.  Adteu  ,  pèr« 
ISde  !  adieu ,  ci'uelle  !  je  ne  fçais  de  quels  nomâ 
Vous  appellen  Adieu  pour  jamais.  Je  me  meurs  !•  •  » 

PHOCION. 

Afrêtez ,  cher  Agis  ;  écoutel-moiv 

AGIS. 

iLaiflez-iïloi ,  vous  dis-je. 

Non  ,  je  ne  vous  quitte  plus.  Craî^ez  d^étrd 
le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes  ,  fî  vous  ne 
0i'écoutez  pas^ 

À  G  t  S. 

Moi  9  que  Vous  avez  trompé  l 

PHOCION. 

Ceft  pour  vous  que  j'ai  trompé  tout  îc  0lotï()e  5 
èc  je  n*ai  pu  faire  autrement.  Tous  mes  artifices 
font  autant  de  témoignages  de  ma  tendrefle  ;  & 
vous  infultez  ,  dans  votre  erreur  ^  au  cœur  le 
plus  tendre  qui  fut  jamab.  Je  ne  fuis  point  en 
peine  de  vous  calmer:  tout  Tamour  que  vous  me 
devez  ,  tout  celui  que  j'ai  pour  vous  >  vous  ne  le 
fçave^  pas.  Vous  m*aimerez  ^  vous  m'eilimercz  » 
Vous  me  demanderez  pardon* 
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A  G  I  S^ 

-  Je  n'y  comprends  rien. 

P  H  O  C  I  O  N. 
J'ai  tout  employé  pour  abufer  des  coeurs  dont 
la  tendfefle  étolt  Tunique  voie  qui  me  reftoit  pour 
obtenir  la  votre  ;  &  vous  étie2  Tunique  objer  de 
tout  ce  qu  on  m'a  vu  faire* 

AGIS. 
Hélat  !  puis-je  vous  en  croire  >  Afpafie  ? 

PHOCION. 

I)imas  &  Arlequin,  qui  fçavent  mon  (ècret^ 
qui  m'ont  fervie  ,  vous  confirmeront  ce  que  ]e 
vous  dis-là.  Interrogez-les  ;  mon  amour  ne  dé'- 
idaigne  pas  d^avoir  récours  à  Ibur  témoignage. 

AGIS. 

Ce  que  vous  me  dites-là  eft-il  poilible,  A(^ 

]>à{ie  î  on  n'a  donc  jamais  tant  aimé  que  vous  le. 

faites. 

PHOCION. 

Ce  n^eft  pas  là  tout  s  cette  Prilieeflè  que  vous 
appelle2  votre  ennemie  &  la  mienne  •  •  • . 

AGIS. 

fiélas  !  s*il  eft  vrai  que  vous  m*aimie2  ^  peut-- 
être un  jour  vous  fera-t-elle  pleurer  ma  mort  ; 
elle  n'épargnera  pas  Iç  fils  de  Cléomenet 
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P  H  O  C I O  N. 

» 

Je  fuis  en  état  de  vous  rendre  l'arbitre  de  fod 
fort. 

AGIS. 

Je  ne  lui  demande  que  de  nous  laifTer  difpofef 
du  nôtre. 

P  H  O  C I O  N. 

Difpofez  vous-même  de  fa  vie  ;  c'eft  fon  cœui^ 
ici  qui  vous  la  livre. 

A  G  I  $• 

Son  cœur  !  vous  Léonide  »  Madame  ! 

PHOCION^ 

Je  vous  difols  que  vous  ignoriez  tout  mon 
amour  ;  &  le  voilà  tout  entier. 

A  G I S ,  yi  jetie  à  genoux. 
Je  ne  puis  plus  vous  exprimer  le  nûen» 
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SCENE    X. 

HERMOCRATE,  LÉONTINE, 
PHOCXON  ,    AGIS. 

HERMOCRATE. 

O  u  K  vois-fe  ?  Agis  à  fes  genoux  1  (  Il  s'approche.  J 
De  qui  eft  ce  portrait-là? 

PHOCIQN, 

Ceft  de  moi« 

LÉONTINE, 

Et  celui-ci,  fourbe  que  vous  êtes? 

PHOCION. 
De  moi.  Voulez-vous  que  je  les  reprenne ,  & 
que  je  vous  rendie  les  vôtres  ? 

HERMOCRATE,  ' 
Il  ne  s'agit    point    ici    de   plaifanterie.    Qui 
cte$-vous?  quels  font  vos  defleins? 

PHOCIOK. 

Je  vais  vous  les  dire  ;  mais  laiflei-moi  parler 
à  Corine   qui  vient  à  nous. 


COMÉDIE. 

<S77. 

SCENE  DERNIERE. 

HERMIDAS,    DIMAS, 
ARLEQUIN,    &lç   refte 
.'  4es  A  C  T  E  U  R  S, 

PI  M  A  S. 

i^  o  u  T  E  Maître ,  je  vous  a vartis  qu'il  y  a  tout 
plein  d'hallebardiers  au  bas  de  noute  jardin  ;  & 
pis  des  foudars  &  pis  des  carioles  dorées. 

HERMIDAS. 

Madame  ^  Ârifton  eft  arrivé* 

PHOCION,  ^^^w. 

Allons  9  Seigneur  ;  venez  recevoir  les  hom- 
mages de  vos  Sujets  ;  il  eft  temps  de  partir  ; 
vos  gardes  vous  attendent,  (  à  Hcrmocrate  &  à 
Léondnc.  )  Vous ,  Hermocrate  j  &  vous ,  Léon* 
tine  y  qui  d'abord  -  refufi^  tous  deux  de  me 
garder ,  vous  fentez  le  motif  de  mes  feintes.  Je 
voulois  rendre  le  Trône  à  Agis ,  &  je  vouloîs 
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être  à  lui*  Sou$  mon  nom  )*aurois  peut-être  ré- 
volté Ton  cœiir  ^  &  ]e  me  fuis  déguifée  pour  le 
furpreodre  ;  ce  qui  n'auroit  encore  abouti  à  rien  ^ 
£  je  ne  vous  avois  pas  abufés  vous  •  roêmes^ 
Au  refte  ^  vous  n'êtes  point  à  plaindre ,  Hermo- 
crate  9  je  laifle  votre  ceeur  entre  les  mains  de  vo^ 
tre  raifon.  Pour  vous,  Léontine,  mon  fexe  doit 
avoir  diflipé  tous  les  ièntimeAts  que  vous  avolt 
infpiré  mon  artifice» 

Fin  du  Jicmi  Votumu 


TABLE 


Des  Matières  contenues  dans  ce  Voluffle* 


THEATRE   FRANÇOIS. 

« 

LE  PETIT-  MAISTRE   CORRIGÉ^ 
Comédie  en  trois  ActeSk  Pag,        3 

LE    LE  GSf  Comédie  en  un  Ade^  13/ 

LE   PRÉJUGÉ    VAINCU^    Comédie  en 
un  Acte.  Û2J 

LA    DISPUTE^   Comédie  en  un  A3e. 

FÉ  LICIE^  Comédie  en  un  ASe.  361 

LES  ACTEURS  DE  BONNE^FOU 
Comédie  en  un  ABe%  41 1 

Fin  de  la  Table  du  Théâtre  François. 


TABLE 

DU  THÉÂTRE  ITALIEN. 

LE    TRIOMPHE  DE   PL  ITT  US, 
Contint  en  un  A3t,  Pag.    47^' 

LE  TRIOMPHE  DE  L*  A  M  O  U R  * 
Comédie  en  trois  A3es%  jTJ^. 


Fin  de  la  Table» 


^  f 


K 


M 


- 

"^ 

^ 

^ 

ll«r 

If  «n 

tfw.v 

WJi. 

^3w 

'*. 

Wl  -  i  u^ 

rn  .  »  ir- 

taD«l«iun3ji3  oD  japon  >[  ^ooi|  ■llX 


